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DE  LA  VIE  PRIVÉE 

DES  FRANÇAIS, 

Depuis  V origine  de  la  Nation  jufquà  nos  jours . 


SUITE  DU  CHAPITRE  IV. 
Des  Boissons . 


SUITE  DE  LA  IIIe  SECTION. 

Du  Vin. 

J a i traité  ci-devant  des  vins  nationaux , les  plus 
renommés  fous  la  domination  des  Romains  : il  me 
refte  maintenant  à donner  la  lifte  de  ceux  qui , de- 
puis la  conquête  des  Francs  jufqu’à  nos  jours,  ont 
eu  le  plus  de  réputation. 

C’eft-là  une  de  ces  matières  fur  lefquelles  on 
craint,  au  premier  coup  d’œil,  de  fe  trouver-cm- 
barrafte  par  le  trop  d’abondance  > fk  cependant  U 
Tome  III,  A 
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en  efl  peu  d’aulfi  ftériles.  Nos  neveux  n’auront  rien 
à regretter  fur  cet  objet  pour  ce  qui  regarde  notre 
fiècle.  Nous  avons  des  ouvrages  qui  traitent  de  nos 
vignobles.  Beaucoup  de  livres  de  Jardinage,  d’ Agri- 
culture , d’Hiftoire  naturelle , en  parlent  acciden- 
tellement. Il  n’eft  pas  ainfi  des  tems  reculés  , & fur- 
tout  de  ceux  des  deux  premières  Races.  Après  bien 
des  recherches  dégoûtantes,  à peine  rencontre-t-on 
de  loin  en  loin  un  mot  qui  puilfe  offrir  quelque 
renfeignement.  Je  vais  rapporter  tout  ce  que  m’ont 
offert  les  miennes.  Au  refte , on  ne  verra  plus , 
comme  ci-delfus,  trois  ou  quatre  de  nos  Provinces 
méridionales  louées  excluiivement  pour  leurs  vins  \ 
la  fcène  va  changer , & les  éloges  vont  être  prodi- 
gués , prefque  toujours  , à celles  qu’on  avait  cru 
long-tems  peu  faites  pour  la  vigne. 

Il  eft  parlé  avantageufement  dans  Grégoire  de 
Tours,  des  vins  de  Mâcon,  d’Orléans,  de  Cahors, 
ôc  de  Dijon  (a)  > 

De  celui  d’Auvergne  , dans  une  vie  de  S.  Ger- 
main écrite  en  vers  par  un  certain  Héric  qui  vivait 
fous  Charles- le- Chauve  i 


(a)  Voici  ce  que  die  l’Hiftorien  fur  cette  derniere  ville.  A part $ 
■occidentis  montes  funt  uberrimi , vineis  que  repleti  , qui  tam  nobile 
incolis  falernum  porrigunt  ut  refpuant  Càbilonum.  Ce  mot  Cabi- 
lonum  prouverait  que  les  vins  de  Châlons-fur*Sône  étaient  comptés 
alors  parmi  les  plus  fameux  de  France;  mais  , au  lieu  de  Càbilonum  , 
d’autres  verfions  portent  Afcalonum  ; & , par  le  témoignage  de 
Grégoire  lui-même,  on  verra  en  effet,  quand  je  traiterai  des 
vins  etrangers  , que  ceux  de  Gaza  , ville  de  Paleftine,  ainfi  qu’Af- 
çalon , étaient  célébrés. 
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De  ceux  de  Rheims  de  delà  riviere  de  Marne  (a), 
dans  une  lettre  de  Pardule  , Evêque  de  Lan  , à 
Hincmar. 

Baldric  ou  Baudri , auteur  d’un  Poëme  latin  que 
Mabillon  a rapporté  dans  Tes  Annales  Bénédictines , 
dit  que  Henri  I , eftimait  finguliérement  Ton  vin  de 
Rébréchifin,  ( area  bacchi  ) , près  d’Orléans  ; de  que, 
quand  il  allait,  à l’armée  , il  en  faifait  porter  une 
proviflon  pour  animer  fon  courage . 

Nous  avons  une  lettre  de  Louis-le-Jeune , écrite 
de  la  Terre -Sainte  à Suger  de  au  Comte  de  Ver- 
mandois , Régens  du  Royaume  en  fon  abfence,  par 
laquelle  il  leur  mande  de  donner  à fon  intime  ami 
Arnould , Evêque  de  Lifteux , foixante  modius  de 
fon  très-bon  vin  d’Orléans.  Dileclo  & pr<zcordiali 
amico  A . Lexovienfi  Epifcopo  fexaginta  Aurelianenfes 
modios  de  meo  optimo  vino  Aurelianenji  date  non 
renuatis.  Il  eft  probable  que  ce  vin  d’Orléans  était 
celui  de  Rébréchien , dont  le  vignoble , depuis 
Henri , était  devenu  une  polfeffion  de  nos  Rois. 

J’ai  déjà  cité  plus  haut  un  compte  des  revenus  de 
dépenfes  de  Philippe- Augufte  pour  l’année  1202  , 
dans  lequel  il  eft  fait  mention  de  vins  achetés,  par 
ordre  du  Prince  , *à  Choift , à Montargis  , à Saint- 
Céfaire,  de  à Meulan. 

Il  nous  eft  parvenu  une  piece  de  ce  tems,  ( Fa - 


(a)  Aujourd’hui  encore , on  diftingue  les  vins  de  Champagne  en 
vins  de  riviere  , Si  vins  de  la  montagne.  Les  premiers  renfermenç 
Hauvillers  , Ay , Epernai  , Cumieres t &c;  les  féconds,  Silleiî 
ifcûlli»  Saint-Thierri , Verfenai  , &c. 
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bliau  de  la  bataille  des  vins  J)4’  anterieure  même  de 
quelques  années  au  compte  , ÔC  déjà,  ai nfi  que  lui, 
citée  précédemment,  qui  nous  donne  la  lifte  de 
ceux  de  France  réputés  alors  les  meilleurs , ôc  qui 
ne  nous  laifte  rien  à deftrer  fur  cet  article. 

Parmi  les  vins  de  Province  ou  de  canton  le 
Pocte  vante  ceux  du  Gâtinais,  d’Auxois,  d-Anjou, 
ôc  de  Provence. 

Quant  aux  vins  particuliers , renommés  dans  les 
différentes  Provinces , on  voit  que , 

L’Angoumois , avait  ceux  d’Angoulême. 

L’Aunis , ceux  de  la  Rochelle. 

L’Auvergne,  ceux  de  S.  Pourçain  (a). 

Le  Berry,  de  Santerre,  de  Chàteauroux,  d’Ilfou- 
dun  , ôc  de  Buzançais. 

La  Bourgogne,  d’Auxerre , Beaune,  Beauvoifins, 
Flavigni,  ôc  Vermanton. 

La  Champagne , de  Chablr,  Epernai , Rheims  , 
Hauvillers,  Sezanne,  Tonnerre. 

La  Guyenne,  de  Bordeaux,  Saint-Emihon , Trie, 
ôc  Moilfac. 

L’Ifle  de  France , d’Argenteuil , Deuil , Marli , 
Meulan , Soilfons , Montmorenci  , Pierrefite , ôc 
S.  Yon. 

Le  Languedoc,  de  Narbonne,  Béziers,  Mont- 
pellier , Ôc  CarcalFonne. 


(a)  Un  autre  de  nos  Poètes  du  XIIIe  fiède,  parlant  d’un  hom- 
me qui  était  devenu  fort  riche  , dit  de  lui  , pour  nous  donner 
une  idée  de  fon  luxe,  qu’il  ne  buvait  plus  que  du  vin  de  Saint- 
Pourçain. 
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Le  Nivernais,  deNevers,  Vézclai. 

L’Orléanais,  d’Orléans,  Orchefe,  Jergeau,  Samoi. 

Le  Poitou , de  Poitiers. 

La  Saintonge , de  Saintes,  Taillebourg , S.  Jean- 
d’Angéli. 

La  Touraine,  de  Montrichart. 

Le  Poëte  parle  avec  mépris  des  vins  d’Etampes, 
de  Tours , ôc  du  Mans.  Il  accufe  ces  deux  derniers 
d’être  fujets  à s’aigrir  en  été. 

Il  nous  repréfente  le  vin  de  Beaune  avec  une  cou- 
leur jaune,  qui  tirait  fur  celle  de  la  corne  du  bœuf* 
Une  pareille  couleur  dans  un  vin,  eft  allez  difficile 
à comprendre.  Quoi  qu’il  en  foit , le  vignoble  dont 
il  s’agit  pallait  pour  un  des  premiers  du  Royaume. 
Quand  les  Papes,  en  1308,  vinrent  tranfporter  en 
France  le  Siège  Pontifical,  leur  table,  prefque  pen- 
dant tout  le  tems  qu’ils  féjournerent  dans  Avignon, 
la  table  de  leurs  principaux  Officiers,  8c  celle  des  Car- 
dinaux eux-mêmes , furent  toujours  fournies  de  vin 
aux  dépens  du  Monaflere  de  Cluni.  Or  ce  vin  était 
probablement  du  vin  de  Beaune  : car  Pétrarque  écri- 
vant en  13 66  à Urbain  V,  pour  l’engager  à revenir 
dans  Rome , 8c  réfutant  les  différentes  raifons  qui 
retenaient  au-delà  des  monts  les  Cardinaux , dit  : 
je  leur  aï  entendu  alléguer  quelquefois  quil  ny  avait 
point  de  vin  de  Beaune  en  Italie . 

Quant  au  tribut  onéreux  dont  était  chargée 
l’Abbaye  de  Cluni , Balufe , ( vies  des  Papes  d'A- 
vignon ) nous  apprend  qu’elle  en  fut  enfin  exemptée 
par  ce  même  Urbain  V. 

On  lit  dans  Paradin  que  Mahcul , époufe  de  Jean, 
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Comte  de  Bourgogne , avait  à Pomard  qui , dit-il , 

efl  la  fleur  des  vins  de  Beaune  , un  droit  de  cent 

quatre  muids  ; & -qu’en  1234,  ce  droit  fut  acheté 

par  Hugues , Duc  de  Bourgogne  , <3c  beau-frere  du 

Comte. 

En  1510,  quand  les  Ambafladeurs  envoyés  par 
l’Empereur  Maximilien  à Louis  XII , traverferent  la 
France  pour  aller  trouver  le  Prince  à Tours  où  il 
était , la  Reine  , à leur  paTage  par  Blois , leur  en- 
voya , écrit  Caulier , l’un  des  Ambaftadcurs  , du 
poiiTbn  , de  la  marée  , avec  trois  harrils  de  vin  vieil 
de  Beaulne  & d'Orléans . 

D.  Vaiflette  , ( Hifloire  du  Languedoc  ) rapporte 
un  Compte  du  Domaine  pour  l’année  1310  , 
dans  lequel  il  eft  mention  d’une  fournie  employée 
par  Philippe -le -Bel  à une  épreuve  des  vins  de 
Gaillac,  de  P ami  ers , ôc  de  Montefquieux.  L’épreuve 
ne  réuflit  fans  doute  que  pour  le  premier  : au  moins 
ç’eft  le  feul  des  trois  qu’on  retrouvera  dans  les  liftes 
qu’on  va  lire. 

Il  en  eft  de  la  réputation  des  vins,  s’il  eft  permis 
de  le  dire  , comme  de  celle  des  hommes.  Pour  fortir 
de  la  foule  où  l’on  refte  ignoré  , il  ne  fuffit  pas 
d’avoir  un  mérite  réel  j quelquefois  encore  il  faut 
des  circonftances  favorables,  oii  un  heureux  hafard, 
qu’on  ne  rencontre  pas  toujours.  A qui  n’eft-il  pas 
arrivé,  en  voyageant,  de  boire  dans  un  canton  de 
Province  inconnu  , des  vins  délicieux  auxquels  il  ne 
manque,  pour  aquérir  une  renommée,  que  detre 
produits  à la  Cour  ou  dans  la  Capitale.  Tel  vigno- 
ble d’ailleurs,  après  avoir  été  long-tems  réputé  mç- 
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diocre , peut  tout-à-coup  , par  l’induftrie  de  fon 
propriétaire , par  des  procédés  particuliers , par  une 
meilleure  méthode  de  cultivation  ou  de  vendange  , 
devenir  plus  parfait  qu’il  était  auparavant.  On  en 
a mille  exemples j ôc  , pour  n’en  citer  qu’un  feul, 
la  Romance,  Ci  fameux  depuis  une  cinquantaine 
d’années,  ôc  dont  le  feu  Prince  de  Conti  a voulu 
aquérir  la  propriété,  ne  doit-il  pas  fa  célébrité  à un 
Sr  de  Cronambourg , Officier  Allemand  au  fervice 
de  France , qui , ayant  époufé  l’héritiere  de  ce  vi- 
gnoble , a fu  le  rendre  un  des  premiers  de  la  Bour- 
gogne. 

La  même  chofe  a dû  arriver  dans  tous  les  âges 
de  la  Monarchie  ôc  les  différentes  liftes  que  con- 
tiendra cet  article  en  font  la  preuve.  S’il  en  eft  qui 
préfentent  quelquefois  les  mêmes  noms , la  plupart 
offrent , de  fiècle  en  ftecle , des  noms  nouveaux, 
Ainfi  , par  exemple  , Euft.  Defchamps , (mort  vers 
1420),  dans  les  nombreufes  poéftes  manufcrites  qu’il 
nous  a laiffées , cite  les  vins  de  Bourgogne , de  Gaf- 
cogne  , de  la  Rochelle  y de  Chabli,  de  S.  Pourçain, 
de  Beaune  , ôc  d’Orléans , qui  tous  ont  été  nommés 
déjà  par  des  auteurs  antérieurs  à lui  ; mais  il  en  cite 
plufîcurs  dont  on  n’a  point  encore  vu  les  noms  : Aï, 
Auffone  > Cumieres  , Dameri  , Germoles  , Givri , 
Goneffe,  Iranci,  Mantes  (a),  Pinos  , Tournus  , 
Troy , Ôc  Vertus. 


(a)  On  prétend  que , de  tous  les  vins  de  France  , celui  qui  ré- 
fifte  le  plus  aux  tranfports  elt  le  yin  de  Mantes  ; 8c  , en  cémoi- 
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Il  fcmblc  que  la  Bourgogne  6c  la  Champagne  dé- 
putaient alors  d’induftrie  & d émulation.  Si  la  pre- 
mière avait  aquis  Auifone,  Iranci , Givri,  Tournus; 
la  fécondé  pouvait  fe  glorifier  de  Dameri,  de  Vertus, 
de  Cumieres , 6c  d’AÏ.  On  eût  dit  que  déjà  régnait 
entre  les  deux  Provinces  cette  rivalité  qui  les  divifa 
au  commencement  du  XVIIIe  fiècle  , 6c  dont  je 
donnerai  plus  bas  l’hiftoire. 

Ce  que  Beaune  était  pour  la  Bourgogne , bientôt 
Aï  le  devint  pour  la  Champagne.  Ces  deux  vins 
furent  comptés  parmi  les  meilleurs  de  France.  Ce 
dernier,  dit  Patin,  ejl  celui  que  Dominicus  B audius 
appelloit  çlie % M . de  Thou  , V1NUM  Dei . Paumier  > 
( Traité  du  vin  y ann.  1588  ) , écrit  que  les  Rois  <S* 
les  Princes  en  faifoient  leur  breuvage  ordinaire.  En 
effet,  on  allure  que  Léon  X,  que  Charle  - Quint , 
François  I,  6c  Henri  VIII,  avaient  aquis  chacun 
un  vignoble  dans  ce  canton.  C’cft  au  moins  la  tra- 
dition ancienne  du  pays}  6c  S*  Evremont  en  fait 
mention  dans  une  lettre  au  Duc  d’Olonne. 

Le  Bourgogne  paflait  pour  être  plus  fain , plus 
cordial , 6c  , comme  difaient  les  Anciens , plus  gé- 
néreux. Erafme  y ayant  été  tourmenté  de  douleurs 


gaage  de  ce  fait,  on  cite  un  de  nos  voyageurs  du  dernier  fiècle, 
qui  en  porta  jufqu’en  Perfe  , fans  qu’il  eut  éprouvé  la  moindre 
altération.  Si  le  fait  eft  vrai,  il  n’ell  pas  unique,  ni  particulier 
au  vin  de  Mantes.  Rubruquis  , un  de  ces  Religieux  que  S.  Louis 
envoya  pour  convertir  les  Tartares,  dit  dans  la  relation  qu’il 
nous  a laiflfée  de  fon  voyage,  avoir  porté  en  Tartatie,  & donné 
au  Kan,  un  flaccon  de  vin  mufeat t qui  s’etait  très-bien  çonfervé 
pendant  une  fi  longue  route* 


de  la  vie  privée  des  Français.  9 
néphrétiques  qu’il  attribuait  aux  vins,  durs  ôc  âpres, 
du  Rhin,  adopta  celui-ci  pour  unique  boilfon*,  ôc 
bientôt  il  lui  dut  un  rétablilfement  parfait.  Sic  enim 
fubito  recreatus  eft  (lomachus , dit-il , ut  mihi  viderer 
renatus  in  alium  hominem.  Il  a configné  dans  une  de 
fes  lettres  l’éloge  d’une  liqueur  à laquelle  il  fut  re- 
devable de  la  fanté  -,  ôc  je  tranferirai  ici  les  expref- 
fions  de  fa  reconnailfance , quoique  le  bon  goût 
puifïe  y reprendre  peut-être  des  tournures  à pré- 
tention ôc  un  ftyle  maniéré,  qui  vifent  au  Phébus , 
ôc  qui  ne  devinrent  que  rrop  communs  aux  Ecri- 
vains d’un  fiècle  où,  non  contens  d’étudier  les 
Anciens , ils  voulaient  déjà  les  imiter.  " Heureufe 
« Province,  continue  Erafme  ! Elle  peut  bien,  à 
»>  jufte  titre , s’appeller  la  mere  des  hommes  , puif- 
» qu’elle  porte  un  pareil  lait.  Je  ne  m’étonne  plus 
» maintenant , fi  jadis  011  plaçait  parmi  les  Dieux 
» celui  dont  le  génie  avait  inventé  quelque  chofe 
« d’utile  au  genre  humain.  Le  premier  qui  enfeigna 
» l’art  de  faire  ce  vin,  ou  qui  en  lit  préfent , (il 
» fuffifait  au  refte  d’en  enfeigner  l’art  ) , ne  doit- 
» il  point  palier  plutôt  pour  nous  avoir  donné  la 
« vie  que  pour  nous  avoir  gratifié  d’une  liqueur  », 
Champier  faifait , de  fon  tems , une  remarque 
qui , aujourd’hui , eft  plus  vraie  encore  qu’elle  ne 
l’était  au  XVIe  fiècle  j c’eft  qu’il  n’y  a point  de  pays 
fur  la  terre  qui  puifte  fe  glorifier  d’avoir  d’aufti 
bons  vins  que  la  France,  ôc  fur-tout  d’en  avoir 
autant  de  bons.  Il  compte  dans  ce  nombre  le  vin 
d’Arbois,  ôc  le  mufeat  de  Languedoc  i ôc  nous  ap- 
prend qu’en  Artois  ôc  dans  le  Hainault , on  recher- 
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chait  celui  de  Beaune  *,  mais  que  le  relie  de  1a 

Flandres  préférait  ceux  d’Orléans. 

Beaujeu  vante  les  vins  de  la  Crair,  ôc  Rabelais  ceux 
d’Auxerre,  de  Mirevaux,  de  Migraine,  de  Cante- 
perdrix,  ôc  de  Frontignan.  Parmi  ces  derniers.  Ci 
vous  exceptez  Auxerre  , déjà  cité  précédemment , 
voici  encore  quatre  noms  nouveaux. 

Au  repas  que  le  Roi  donna,  en  1602  , aux  Am- 
batfadeurs  Suilfes , on  fervit  du  vin  de  Canteperdrix. 
Sur  la  fin  du  dernier  fiècle,  Mad.  du  Noyer,  ( Lettres 
hijloriques  & galantes  ) , difait  qu’on  pouvoit  l’ap- 
pellervin  des  Dieux , puifque  c étoït  celui  quon  en- 
voyoit  à Rome  pour  la  bouche  du  S.  Pere. 

Quant  à celui  d’Arbois,  cité  par  Champier,  on 
ne  peut  prononcer  ce  nom  fans  une  forte  d’atten- 
driflement  : c’efl  le  vin  qu’aimait  Henri  IV.  Il  nous 
rappelle  une  anecdote  touchante,  que  connailfent 
tous  les  bons  Français  , 6c  que  je  me  permettrai 
néanmoins  de  répéter  ici , autant  pour  honorer  la 
mémoire  du  plus  clément  des  Rois , que  pour  femer 
quelque  intérêt  dans  les  arides  énumérations  qui 
m’occupent.  La  voici  telle  que  Sully  la  rapporte. 

« En  1596,  le  Duc  de  Mayenne,  apres  avoir 
» mis  bas  les.  armes  6c  traité  avec  Henri , fe  rendit 
» à Mouceaux , où  était  le  Roi , pour  1 ’alfurcr  de 
» fa  fidélité.  Celui-ci,  en  ce  moment,  fe  promenait 
» dans  le  parc  avec  Sulli.  Mayenne  s étant  jetté  à 
« fes  genoux , il  le  releva , l’embraifa  trois  fois  -y 
» puis  le  prenant  par  la  main , il  le  mena  par  les 
» différentes  allées  du  Parc , pour  lui  en  faire  ad- 
« mirer  les  beautés.  Leile  & difpos  , il  marchait 
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« à grands  pas  : le  Duc  au  contraire , qui  était  fore 
» gras,  ôc  qui  d’ailleurs  était  incommodé  d’une 
» feiatique , ne  pouvait  le  fuivre  qu’avec  une  peine 
» infinie.  Il  fuait  à grolfes  gouttes  , Ôc  fouffrait 
» cruellement,  fans  pourtant  ofer  fe  plaindre.  Le 
» Roi  enfin  s’en  étant  apperçu,  lui  dit  : parlez  vrai, 
» mon  Coufin  -,  n’efl-il  pas  vrai  que  je  vais  un  peu 
» vite  pour  vous.  Mayenne  répondit  qu’il  étouffait*, 
» ôc  que  fî  S.  M.  eût  continué.  Elle  l’eût  tué  fans 
« le  vouloir.  Touchez-là,  mon  Coufin,  reprit  le 
» Roi  en  riant  ôc  lui  frappant  fur  l’épaule  : car,  par- 
« dieu , voilà  toute  la  vengeance  que  vous  aurez 
» de  moi  ; ôc  en  même  tems  il  Pembralfa  de  nou- 
« veau.  Mayenne,  pénétré  jufqu’aux  larmes  d’un 
« pareil  procédé , fit  un  effort  pour  fe  jetter  à ge- 
ai noux  une  fécondé  fois.  Il  baifa-  la  main  du  Roi , 
» ôc  lui  jura  qu’il  le  fervirait  déformais  contre  fes 
j>  propres  enfans.  Or  fus , je  le  crois  , répartit 
j»  Henri  ; Ôc , afin  que  vous  publiez  m’aimer  ôc 
» me  fervir  plus  long-tems,  je  vais  vous  faire  donner 
» deux  bouteilles  de  vin  d’Arbois,  car  je  penfe  que 
« vous  ne  le  haÏÏlcz  pas  ». 

Quand  Sulli,  nommé  Duc  ôc  Pair,  donna,  pour 
fa  réception , un  grand  repas , le  Roi  vint  tout-à- 
coup  le  furprendre  ôc  fe  placer  au  nombre  des  con- 
vives. Cependant,  dit  le  Duc,  comme  il  avait  faim 
ôc  qu’on  tardait  à fervir , il  alla  , en  attendant , 
manger  des  huîtres  & boire  du  vin  dy Arbois. 

Paumier , ce  Médecin  normand  dont  j’ai  cité  ail- 
leurs un  traité  fur  le  cidre , nous  en  a lailfé  fur  le 
vin  un  autre , publié  en  même  tems,  ôc  dans  lequel 
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je  trouve  quelques  détails  à extraire , quoiqu’il  n’in- 
lifte  gueres  que  fur  la  qualité  des  vins. 

Il  en  compte  de  quatre  couleurs  différentes  ; le 
blanc,  le  rouge,  le  noirâtre,  ôc  l’œil  de-perdrix,  c’cft- 
à-dire , celui  qui  tire  fur  le  roux. 

Il  dit  que  la  France  ne  produifait  aucun  vin  rouge 
qui  fût  doux  ; excepté  dans  le  Bordelais , où  l’on 
en  trouvait  de  rouges  & de  noirs , accompagne £ de 
de  grande  douceur  ; 

Que  les  vins  de  Gafcogne  étaient  chauds  , vi- 
neux , faciles  à digérer  , Ôc  de  couleur  œil  - de- 
perdrix  -, 

Que  prefque  tous  ceux  d’Anjou  étaient  blancs, 
puilfans,  doux,  ôc  vineux; 

Que  ceux  de  Château-Thierri  étaient  agréables  ; 
mais  tellement  dangereux  que  la  plupart  des  habi- 
tans  avaient  la  goutte  dès  leur  tendre  jcunelfe , ôc 
qu’ils  mouraient  avant  d’avoir  atteint  l’âge  d’hom- 
me ordinaire  ; 

Que  la  Bourgogne  avait  beaucoup  de  vins  blancs; 
mais  quelle  n’en  envoyait  à Paris  que  de  rouges  : 

Que  le  meilleur  de  l’Ifle-de-France  était  celui  de 
Couci  : aujji  les  Rois  avoient-ils  coutume  de  le  ré- 
ferver  pour  leur  bouche . Au  fécond  rang  était  celui 
de  Seurre  ; 

Que  les  plus  renommés  de  l’Orléanais  étaient  ceux 
de  Bouc , de  Chéfî , de  la  Chapelle-S.-Hilaire , de 
Livet , de  Nigrai , de  Saudtai , de  S.  Gy  , ôc  de 
S.  Mémin  ; que  ceux  de  Méfias  ôc  de  Voifinc  aqué- 
raient  le  meme  degré  'de  bonté , quand  ils  avaient 
éprouvé  un  long  voyage  ; enfin  qu’il  n’y  avait  en 
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blanc  que  les  vins  de  ,L°itri  Ôc  de  Rébéchies  ( Ré- 
bréchien  cité  ci-deffus)  qui  fortilTcnt  de  la  Pro- 
vince. 

Baccius,  dans  fon  Traité  de  vïneis  > imprimé  à 
Rome  en  1596 , a un  chapitre  fur  les  vins  de  France. 

Il  y vante  ceux  d’Arles,  de  Béziers,  de  Bordeaux, 
de  Frontignan,  de  Gaillac,  de  S.  Laurent  ; les  vins 
d’Avignon  qui  arrivent  dans  de  petits  barrils  cerclés 
de  fer  ; les  vins  blancs  qui  pétillent  hors  du  verre , 

& qui  flattent  l3 odorat  autant  que  le  goût , ( c’eft  fans 
doute  notre  Champagne  moulleux  ) } enfin  les  vins 
des  environs  de  Paj:is , qui  ne  le  cedent  à aucun  can- 
ton du  Royaume . 

Ce  que  l’Auteur  dit  de  ces  derniers  paraîtra  au-  vins  de* 
jour  d’hui  fort  étrange.  Mais  on  fera  bien  plus  fur-  paris,°nS 
pris  encore  du  mépris  qu’on  a pour  eux  mainte- 
nant, quand  on  faura  qu’ils  ont  joui , pendant  près 
de  quatorze  fiècles,  de  la  plus  grande  réputation. 

On  a vu  précédemment  que  l’Empereur  Julien 
en  avait  fait  l’éloge.  On  a vu  le  Fabliau  de  la  Ba- 
taille des  vins  nommer  Montmorenci,  Deuil,  Pierre- 
fite,  Argenteuil  (æ),  Marli,  au  nombre  des  cham- 
pions les  plus  redoutables  qui  difputaient  aux  au- 


to) Renaud,  Comte  de  Boulogne,  poflfédait  des  vignes  dans  le 
territoire  d’Argenteuil.  Philippe-Augufte , en  étant  devenu  poflTef- 
feur  à fon  tour  , les  donna  à Guérin  , Evêque  de  Senlis.  Un  cer- 
tain Boileau , qui  vivait  fous  Philippe-le-Bel , en  avait  une  dont  il 
fit  préfent  aux  Chartreux  de  Paris  ; & ces  Religieux  regardèrent 
le  legs  comme  fi  précieux,  qu’à  la  mort  du  donateur,  ils  l’in- 
humerent,  par  reconnaiflance , dans  leur  grand  Cloître.  Y ,1‘HiJî, 
du  Diocèfe  de  Paris , par  l’Abbé  le  Bœuf. 
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très  vins  du  Royaume  la  préférence.  On  a vil  nos 
Rois  fe  réferver  pour  eux  le  vin  de  Couci,  Phi- 
lippe-Augufte  en  faire  acheter  à Choifi  -,  de  Euft. 
Dcfchamps  compter  celui  de  Goneffe  au  nombre 
des  meilleurs. 

Chaiîeneu x(Catalogus  gloriœ  mundi)  fait  le  même 
honneur  à celui  de  Paris.  Liébaut  vante  ceux  d’Ar- 
genteuil , de  Sévre , & de  Meudon  i Y Hercule  Gué- 
pin  ( mauvais  poëme  fur  les  vins  d'Orléans , imprimé 
en  i6oy  ),  ceux  de  Ruel,  de  Surène,  & de  Coud* 
enfin  l'Abbé  de  Marolles  loue  de  meme  ceux  de 
Surène , de  Ruel , d’Argenteuil , 3c  de  S.  Cloud , 
lefquels , dit-il , font  purs  & point  malfaifans . 

Paumicr  ne  tarit  point  fur  l’éloge  des  vins/ra/z- 
fois  ; car  ceft  ainfi  qu’il  nomme  les  vins  de  111e- 
dc-France.  A l’entendre,  il  n’en  eft  aucun  qui  con- 
vienne fi  bien  aux  convalefcens , aux  gens  de  lettres , 
aux  habitans  des  villes  , en  un  mot  à toutes  les 
perfonnes  qui  ne  font  point  un  travail  forcé.  « Ils 
« n’ont  point  l’inconvénient  de  deilecher  le  fang  , 
» comme  ceux  de  Gafcognc  i de  porter  à la  tête , 
« comme  ceux  de  Château-Thicrri  & d’Orléans  J* 
» d’occalionner  des  obftruétions  & des  humeurs , 
si  comme  ceux  de  Bordeaux  «.  Selon  lui , tout  ce 
que  peut  prétendre  le  Bourgogne , quand  il  a perdu 
toute  afpreté  3 & quil  ejl  en  fa  bonté  y c’eft  de  ne 
point  céder  aux  vins  franco  is. 

Il  me  ferait  facile  de  multiplier  ici  les  témoigna- 
ges i mais  je  me  contenterai  de  remarquer  qu’on 
les  voit  toujours  être  aufti  favorables,  jufques  vers 
la  fin  du  dernier  fiècle.  Patin  écrivait  encore  en  1669  y 
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vive  le  pain  de  Gonejje  avec  le  bon  vin  de  Paris  > 
de  Bourgogne  y de  Champagne  ; fans  oublier  celui  de 
Condrieu  y & le  mufeat  de  Languedoc  9 de  Provence  y 
de  la  dotât  y & de  S.  Laurent.  Gontier  ( de  fanitate 
tnendd  ) comptait  au  rang  des  meilleurs , les  vins 
de  'Ruel , 8c  fur-tout  ceux  de  Surène  8c  de  Ritz , 
que  le  Roi  faifait  fervir  à fa  table  comme  délicieux  j 
qudt,  Régi  funt  in  deliciis.  Enfin  Chaulieu , dans  une 
pièce  de  poéfie,  écrite  en  1702,  nous  repréfente 
le  Marquis  de  la  Fare , fon  ami , allant  fouvent  à 
Surène  boire  du  vin  : 

Et  l’on  m’écrie  qu’à  Surène 
Au  cabaret  on  a vu 
La  Fare  & le  bon  Silène 
Qui,  pour  en  avoir  trop  bu, 

Retrouvoient  la  porte  à peine 
D’un  lieu  qu’ils  ont  tant  connu. 

Qui  a pu  donner  une  pareille  célébrité  à des  vins 
qui  aujourd’hui  en  ont  fi  peu?  Ou  plutôt  qui  a pu, 
depuis  un  fiècle , leur  faire  perdre  celle  qu’ils  avaient 
fi  juftement  aquife  8c  méritée  ?Nc  fe  pourrait -il 
pas  que  les  propriétaires  , aveuglés  par  l’appas  du 
débit  sûr  8c  prompt  que  leur  offrait  le  voifinage  de 
la  Capitale  , aient  eu  l’imprudence  de  négliger 
les  façons  de  leurs  vignes;  de  choifir  des  plants 
d’une  qualité  inférieure , mais  d’un  plus  grand  rap- 
port ; en  un  mot , de  préférer  l’abondance  à la  qua- 
lité I C’efl  le  reproche  qu’on  fait  aujourd’hui  à cer- 
tains cantons  de  Bourgogne  , autrefois  célébrés , 
maintenant  tombés  dans  l’oubli.  C’eft  le  fort  qu’ont 
eu  en  Italie  le  Mafîique,  le  Cécube,  le  Falerne, 
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ces  vins  tant  chantés  par  Horace  Sc  par  fes  con- 
temporains, 8c  que,  cent  ans  après  le  Poëte,  l'a- 
vidité des  colons  avait  déjà  décriés  autant  qu’ils  le 
font  aujourd’hui. 

Champier  remarquait , il  y a plus  de  deux  fiè- 
cles , que  ce  qui  foutenait  la  réputation  des  vins 
d’Orléans  était  l’attention  extrême  que  les  proprié- 
taires apportaient  à la  façon  de  les  foire  i ne  s’en 
rapportant  fur  cet  objet  qu’à  eux  feuls , formant  de 
ce  travail  leur  unique  occupation  , &:  portant  , 
jufques  dans  les  moindres  détails  , l’œil  vigilant  du 
maître  : au  lieu  que  les  Lyonnais  8c  les  Parifiens, 
diftraits  par  leur  commerce  8c  par  leurs  aftaires, 
achetaient  un  vignoble  plutôt  comme  un  bien 
agréable  que  comme  un  bien  utile , 8c  en  aban- 
donnaient entièrement  le  foin  à des  mercénaires. 
Liébaut  fait  une  réflexion  pareille.  « D’où  vient , 
j»  dit-il , que  rarement  vous  entendrez  dans  la  con- 
» verfation  un  Orléanais  ou  un  Bourguignon  fe 
»>  plaindre  de  fes  vignes,  8c  que  vous  entendrez  au 
» contraire  un  Parilîen  fe  plaindre  fans  celle  des 
« liennes  ? C’efl:  que  l’un  y travaille  lui-même  8c 
» s’en  occupe  ; tandis  que  l’autre  s’en  rapporte  à 
*>  un  vigneron  ignorant  ou  fripon  ». 

Cependant , Champier  attribue  principalement  à 
François  1 , 8c  aux  Grands  de  fa  Cour  , le  difcrédit 
où  commencèrent  alors  à tomber  les  vins  des  envi- 
rons de  Paris.  Ces  perfonnages,  dit  l’Auteur,  ayant  lé 
goût  émoufle  par  la  bonne  chere  , ils  trouvèrent  la 
boiflon  dont  nous  parlons  faible  8c  fans  force  , 8c 
accueillirent  les  vins  forts  8c  vigoureux  du  midi  de  la 

France , 
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France , qu'ils  firent  venir  à grands  frais.  Mais  en 
voilà  fuffifamment  fur  cette  matière  : je  reprends 
rénumération  des  vignobles  du  Royaume , dont  les 
noms  fe  trouvent  cités  avec  éloge  par  nos  Ecrivains. 

L'auteur  des  devis  far  la  vigne  ( an.  1550)  vante 
le  vin  de  Grave  j 

Du  Fouilloux , dans  fa  Vénerie , ceux  de  Grave 
8c  de  ChalolFe  ÿ 

De  Serres,  ceux  d’AÏ,  de  Largentiere,  de  Ba- 
gnols,  Beaune , Canteperdrix , Caftelnau  , Gaillac  , 
Grave , Joyeufc  , Lambras,  Loudun-de-Languedoc, 
Montclimar  , Montréal , MoulFengirard  , Nérac , 
Rabaftenc,  Riz , la  Rochelle , Tournon,  & Ville— 
neuve-de-Berc  ( b ).  Il  y vante  encore  le  mufcat  de 
Frontignan  8c  de  Mirevaux , 8c  les  excellens  vins 
blancs  d'Orléans . 

L'Hercule  guépin , poëme  fur  les  vins  d’Orléans  , 
dont  j’ai  parlé  ci-deftus , compte  parmi  les  meilleurs 
de  cette  Province,  Bouc,  Cambrai,  Chéci,  Com- 
bleux.  Coudrai,  Fourneaux,  la  Gabillere  , Lécot, 
Louri , Marigni , Maumenée  , Olivet , Pouti , Sa- 
moi , S.  Aï  , S.  Martin,  S.  Mémin,  S.  Hilaire, 
8c  S.  Jcan-de-Braies. 

Outre  ces  vins  de  l’Orléanais  , le  Poëte  en 
nomme  plufieurs  des  autres  Provinces,  Aï,  Arbois, 
Auxerre,  Bar-fur-Aube,  Beaune,  Caftelnau , Couci, 


[a)  L’Auteur  , qui  était  du  Vivarais , place  dans  fa  lifte  plufteurf 
vins  de  fon  canton  & dçs  environs. 

Tome  I II, 


B 


1 8 Hiftoire 

Frontignan,  Gaillac,  Grave,  Jarnac,  Lan,  Mont- 
pellier, la  Réole,  Ruel , Surène,  Tin,  Toulon;  le 
vin  de  Court  qu’il  qualifie  de  l’épithete  friand  ; 
le  Madon , qu’il  appelle  la  gloire  du  vin  blaifois  ; & 
enfin  le  Prifpartout  qu’il  nomme  de  même  gloire 
du  Vandômois . 

Selon  Loifel  ( Mémoires furie  Beauvaifis , an.  1 6 1 7,) 
les  meilleurs  de  ce  canton  étaient  ceux  de  Bailleval, 
de  la  Bruyere , de  Liancourt , ôc  de  S.  Félix. 

L’Abbé  de  Marolles,  dans  fa  tradu&ion  de  Mar- 
tial , nous  offre  une  lifte  bien  autrement  étendue. 
A propos  de  ce  que  le  Poëte  latin  dit  des  vins  fu- 
més de  Marfeille  , le  commentateur  nomme  tous 
les  vignobles  fameux  qu’avaient  , de  fon  tems  , 
chacune  de  nos  Provinces.  Déjà  fon  bavardage  m’a 
fourni  fur  les  fromages  une  note  curieufe  : car, 
pour  un  compilateur  tel  que  moi,  le  fatras  du 
plus  plat  auteur  peut  fouvent  devenir  utile.  Voici 
l’énumération  que  fait  celui-ci  de  nos  meilleurs 
vins , d’après  la  divifion  des  Provinces  qui  exiftait 
alors. 

Pour  l’Auvergne,  ceux  de  Thicrs  6c  ceux  de  la 
Limagne  ; 

Pour  le  Berri , Aubigni  , Ilfoudun , Sancerre , 
Vierzon  ; 

Pour  le  Blaifois  , S.  Dié  , Vineuil,  & les  grois 
de  Bloisi 

Pour  la  Bourgogne,  Auxerre,  Beaune,  Coulan- 
ges , Joigni , Iranci  , Vermanton  , & Tonnerre 
que  quelques-uns  préfèrent , dit-il , à tous  les  autres. 
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Pour  la  Champagne,  Aï,  Avenai,  Chabli,  Eper- 
liai,  Jaucourt  > 

Pour  le  Dauphiné,  l’Hermitage  j 

Pour  la  Franche-Comté  , Arbois; 

Pour  la  Guyenne,  Bordeaux,  Chalofle,  Grave, 
ôc  Médoc; 

Pour  l’Ile-de-France , Argenteuil,  Ruel , S.  Cloud, 
Soldons,  Surènej 

Pour  le  Languedoc  , Condrieux  (æ),  Frontignan, 
Gaillac,  Limoux*, 

Pour  le  Nivernais,  Pouilli,  ôc  la  Charité, 

Pour  la  Normandie,  Mantes', 

Pour  l’Orléanais,  Génetin,  S.  Mémin*  ôc  l’Au? 
vcrnat  qui  eft  fi  noble  quil  ne  peut  fouffrir  Veau$ 
quoique  d'ailleurs  il  fioit  généreux . 

Pour  la  Provence,  Caftbs,  la  Cioutat,  S*  Lau- 
rent i ( ce  dernier  eft  nommé  avec  éloge  dans  les 
lettres  de  Mad.  de  Sevigné.  ) 

Pour  la  Touraine,  (c’était  la  patrie  de  l’auteur,) 
Amboife  , Azai  - le  - Féron  , Bléré  , Bouchet , la 
Bourdaiftere , Claveau-la-Folaine,  Maillé , Mézieres , 
Montrichard  , Mont-Louis  , Nazelles  , Noiftai  , 
Plaudet , Saint-Avertin , Vérets,  Vernou , VouvraL 

Il  y a quelques  remarques  à faire  fur  ce  catalogue 
de  ^larolles. 

iQ.  L’Auvernat  de  l’Orléanais,  que  l’auteur  loue 
tant , Ôc  qui  le  méritait  fi  peu , n’a  pas  été  à beau- 
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(a)  Condrieux  eft  dans  le  Lyonnais. 
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coup  près  traité  aulli  bien  par  Boileau.  Tout  le 

monde  connaît  ces  vers  du  Satyrique , 

Un  laquais  effronté  m’apporte  un  rouge  bord 
D’un  Auvernat  fumeux,  qui , mêle  de  lignage  , 

S c vend'oit  chez  Crenet  (a)  pour  vin  de  l’Hermitage; 

Et  qui  rouge  & vermeil,  mais  fade  & doucereux, 

N’avoit  rien  qu’un  goût  plat , 8c  qu’un  déboire  affreux. 

Au  refte , le  vin  d’Orléans  avait  alors  bien  perdu 
de  fa  réputation  , fi  l’on  en  croit  une  anecdote  fin- 
guliere  que  rapporte  Gontier , ( de  fanitate  tuendâ  , 
ann.  1668).  « Quoiqu’il  fut  agréable,  dit  l’Auteur, 
» cependant  il  était  défendu , par  un  réglement  de 
nos  Rois , de  le  fervir  fur  leur  table  -,  8c  quand 
^ le  Fournifieur  entrait  en  charge  , on  lui  faifait 
» prêter  ferment  de  n’en  jamais  donner  à Sa  Ma. 
« jefté  »,  Hamilton,  dans  fes  poéfies,  en  parle  de 
même  avec  dédain. 

. • . Le  vin  dont  les  Dieux  vont  buvans  , 

Auprès  du  vôtre  en  parallèle  , 

Paroîtroït  du  vin  d’Orléans, 

i°.  Des  liftes  qu’on  a lues  ci-deftus , la  première 
où  l’on  ait  vu  le  vin  de  Grave  eft  celle  de  l’auteur 
des  devis  fur  la  vigne , ann.  1550.  Cependant,  fi 


(a)  Crenet  était  celui  qui  tenait  alors  le  cabiret  fameux  de  la 
pomme  de  pin , fitué  près  du  pont  Notre-Dame , vis-à-vis  l’é- 
glife  de  la  Madelaine.  Il  eft  parlé  de  ce  cabaret  dans  Villon  8c 
dans  Rabelais.  Regnier  ( Satire  X ) nous  peint  un  ivrogne,  fur  l§ 
nez  duquel 

. . Maints  rubis  balais,  tout  rougiflans  de  vin, 
Montrcient  un  hac  itur  à la  pomme  de  pin. 
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îbn  le  juge,  d'après  le  témoignage  de  Mad.  de  Sévigné, 
il  paraît  qu'on  l’eftimait  médiocrement.  En  parlant 
de  M.  de  Lavardin  , elle  dit  : défi  un  gros  mérite  qui 
reffemble  au  vin  de  Grave . 

30.  Jufqu'ici  le  Dauphiné  n'a  joué  aucun  rôle 
dans  l’énumération  de  nos  vignobles  j ôe  , fans  de 
Serres  qui  a cité  Montelimar  , le  nom  de  cette 
Province  n'eut  pas  été  prononcé  avant  le  XVIIe  fiècle. 
Enfin  voici  le  vin  de  l’Hermitage  qui  paraît  fur  la 
fcène  ; mais  , fi  la  réputation  de  celui-ci  fut  tardive, 
il  en  efl:  peu  qui  en  ait  eu  une  aufli  brillante.  Dès 
qu’il  fut  connu  à la  Cour , on  le  plaça  tout-à-coup 
aux  premiers  rangs.  Le  Roi , écrivait  Patin  en  1666, 
a fait  préfent  au  Roi  d’ Angleterre  de  deux  cens  muids 
de  très-bon  vin  ; f avoir  de  Champagne , de  Bourgogne , 
& de  l' Hermitage.  On  a vu , ci-delïus  , Boileau  en 
parler  comme  d'un  vin  de  première  qualité.  Enfin 
la  Comédie  des  Coteaux  ou  des  friands  Marquis  > 
ann.  1 66 j , le  nomme  avec  ceux  d'AÏ,  d'Arbois, 
de  S.  Mémin , de  Mâcon , & de  S.  Laurent. 

Brofiette,  Commentateur  de  Boileau,  expliquant 
ce  vers  du  Poe*  te  , Prof  es  dans  l'Ordre  des  Coteaux , 
dit  que  les  coteaux  de  Champagne  qui  produifent 
le  vin  le  plus  renommé,  font  Rheims,  Silleri,  Hau- 
villers.  Aï,  Taifli , Verzenai,  8c  S.  Thierri  (a). 


(a)  A ces  noms,  BroflTette  ajoute  celui  de  Péri  gnon  ; mais  Pérignon, 
comme  l’obferve  l’Auteurdu  Spectacle  delà  Nature,  était  le  Religieux 
Bénédi&in  qui  faifait  les  vins  de  l’Abbaye  d’Hauvillers.  Au  relie 
fi  BrolTette  s’eft  trompé  en  prenant  un  nom  d’homme  pour  celui 
d’un  coteau , Pluche  s’eft  trompé  aulfi  à fon  tour , en  avançant 
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On  lit  dans  les  nouvelles  recherches  fur  la  France , 
qu’en  i6$o,  Louis  XIV  étant  tombé  malade,  les 
Médecins  lui  confcillerent  le  vin  de  Nuits,  comme 
celui  qui  était  le  plus  pe&oral  8c  le  plus  propre  à 
rétablir  Tes  forces  ; 8c  de-là  vint , ajoute  l’Auteur  , 
la  grande  réputation  dont  ce  vignoble  a joui  depuis. 

Chaulieu  dans  fes  poéfies,  célébré  le  vin  de  Chaf" 
fagne,  le  vin  de  Morachet,  8c  la  Tocane  (b). 

Le  Mémoire  de  l’Intendant  de  Bourgogne  , l’un  de 
ceux  qui  en  1698  furent , par  ordre  du  Roi,  fournis 
au  Duc  de  Bourgogne  pour  fon  inftruétion , par  les 
divers  Intendans  du  Royaume , remarque  que  les 
vins  de  Tonnerre  étaient  fort  recherchés  par  les 
Flamands . 

Selon  le  Mémoire  de  l’Intendant  d’Alfacc,  les 
vins  de  cette  Province  étaient  généralement  très-bons* 
Prefque  tous  fe  débitaient  en  Suède  8c  en  Danne- 
marc , fous  le  nom  de  vins  du  Rhin  \ 8c  ils  avaient 
fur-tout  la  propriété  d’augmenter  en  qualité  au  bout 
de  douze  ou  quinze  ans.  Quant  à ceux  qui  étaient 
médiocres,  on  les  convertirait,  dit-il,  en  eaux-de-vie 
8c  en  vinaigres , qui  fe  confommaient  en  Hollande 
8c  le  long  du  Rhin. 


que  ce  Religieux,  par  la  méthode  nouvelle  qu’il  avait  inventéq 
pour  faire  fes  vins , était  parvenu  à leur  procurer  une  grande 
réputation.  Leur  renommée  eft  bien  antérieure  au  P.  Pérignon  , 
puifqu’ils  étaient  fameux  dès  le  XIIIe  fiède , ainfi  qu’on  l’a  vu 
ci-deflus. 

(b)  On  appellait  tocane  le  via  nouveau  de  Champagne  , fait  de 
la  mere-goutte.  Il  était  alors  fort  à la  mode  J mais  il  ne  pouvait 
fe  garder  que  fix  moist 
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D’Herbigni , Intendant  de  Lyon , nous  apprend 
dans  fon  Mémoire  que  les  vins  de  Beaujolais  com- 
mençaient à aquérir  quelque  réputation.  Ils  font 
légers , 8c  allez  eftimés,  dit-il.  Il  ajoute  que  quand 
Tannée  n’était  point  favorable  en  Bourgogne  &:  en 
Champagne  , les  marchands  de  Paris  venaient  fe 
fournir  en  Beaujolais.  Pour  en  impofer  par  le  nom, 
il  les  appellaient  vins  de  Mâcon , vins  de  Maçon- 
nais, vins  de  balle -Bourgogne  : mais  malheureufe- 
ment,  dit  l’Auteur  du  commerce  des  vins , ouvrage 
fait  fur  ceux  de  ce  canton  , 8c  publié  en  1769  -, 
comme  ils  11e  les  achetaient  que  pour  mélanger 
avec  d’autres  plus  faibles,  ils  recommandaient  qu’on 
ne  leur  donnât  point  de  couleur  : ce  qui  diminuait 
beaucoup  de  leur  qualité  , parce  que , pour  les 
rendre  tels,  il  fallait  ne  les  biffer  en  fermentation 
que  très-peu  de  tems. 

Il  ferait  à fouhaiter  que  dans  chaque  Province  il 
fe  fût  trouvé,  en  différens  tems,  des  gens  inftruits 
qui  nous  en  euftent  fait  connaître  les  vignobles  les 
plus  renommés.  De  pareils  renfeignemens  feraient 
pour  nous  aujourd’hui  d’excellens  mémoires  fur  une 
des  premières  8c  des  plus  avantageufes  productions 
du  Royaume.  C’eft  ce  qu’a  fait  Daridel , dans  fon 
Hijloire  des  plantes  de  Provence , an.  1715  j &:  c’eft 
par-là  que  je  finirai  ces  liftes  fatiguantes.  Voici, 
félon  lui , quels  étaient  les  meilleurs  vins  de  cette 
Province  : Aubane  , Barbantane,  Brignole,  Cornes, 
Caux , Cucuron  , Malouefte  , Manofque , la  Mar- 
gue , Maubecq , Riez  , Robert , 8c  Roquevaire.  Il 
cite  encore  les  vins  rouges  de  Gémenos  8c  d’Orgon  > 
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le  blanc  de  Caflîs  8c  de  Marignane  * la  malvoifie  de 
Cucrs  i enfin  le  mufcat  de  la  Ciotat  8c  des  Qua- 
tre-Tours. 

On  ne  voit  point  dans  ce  nombre  le  S.  Laurent, 
vanté  par  Baccius , par  l’Abbé  de  Marolles , 8c  par 
Mad.  de  Sévigné. 

Au  reftc , quoique  la  Provence  , par  l’avantage 
que  lui  donne  un  beau  ciel.  Toit  une  des  contrées 
du  Royaume  dont  les  vignobles  paraiffent  les  plus 
faits  pour  avoir  de  la  réputation  ; c’eft:  cependant 
une  de  celles  qui  en  ont  le  moins.  L’Académie  de 
Marfeille , foupçonnant  que  ce  diferédit  venait  des 
mauvaifes  méthodes  qu’on  y employait  pour  les 
vins,  propofa,  il  y a quelques  années,  un  prix 
dont  le  fujet  était  la  meilleure  maniéré  de  les  faire. 
M.  l’Abbé  Rozier  , auteur  de  l’ouvrage  qui  fut  cou- 
ronné par  l’Académie , reproche  en  effet  aux  habi- 
tans , dans  fon  Mémoire  , beaucoup  de  procédés  vi- 
cieux. Il  accufe  même  certains  propriétaires  d’en  em- 
ployer de  fi  pernicieu \,quil faudroit>&ii-\\, punir  rigou - 
reufement  ces  odieux  fabricateurs  , cespejles  publiques . 

Efpeces  de  Après  avoir  fait  connaître  quels  ont  été , dans 
JS0  ufiifcês*  les  di&*ens  fiècles  , les  meilleurs  vignobles  de  Fran- 
* ce,  je  crois  devoir  dire  un  mot  fur  les  efpeces  de 
raifins  dont  on  y faifait  le  plus  de  cas.  Ce  qui  re- 
garde fur  cette  matière  l’ancienne  Gaule  , a déjà 
été  traité  précédemment. 

On  compte  en  Europe  environ  trois  cens  fortes 
diverfes  de  raifins.  Toutes  cependant  ne  font  pas 
communes  à tous  les  pays.  Chaque  contrée  a les 
fiennes,  que  le  hafard  , le  caprice , ou  les  circonf- 
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tances,  lui  ont  procurées  *,  8c  en  France  meme  , où 
l’on  n’en  connaît  qu’un  certain  nombre , les  efpe- 
ces  qu’a  adoptées  tel  canton  ne  font  pas  celles 
qu’on  cultive  dans  tel  autre.  Par  exemple,  les  en- 
virons de  Paris,  félon  M.  Fabrégou,  n’en  comp- 
tent que  trente-fept  ; & il  eft  probable  que  nos 
autres  Provinces  n’en  ont  pas  proportionnellement 
davantage.  Au  refte , pour  connaître  d’une  ma- 
niéré sûre  quelles  font  en  ce  genre  nos  richeifes  y 
il  faudrait  que  chaque  canton  trouvât  fon  écrivain 
botanifte  ; comme  prefque  tous  ont  trouvé  leur 
hiftorien.  Mais,  malgré  la  faveur  qu’aquiert  de  jour 
en  jour  le  goût  pour  l’Hiftoire  naturelle , nous  ne 
devons  point  nous  flatter  de  voir  un  pareil  fou- 
hait  accompli  de  fl-tôt.  Après  cela,  quels  renfeigne- 
mens  peut -on  efpérer  pour  les  tems  antérieurs  ? 

Liébaut,  le  premier  qui  m’ait  offert  quelques  dé- 
tails fur  cet  objet,  ne  comptait  au  XVIe  fîècle  que 
dix-neuf  efpeces  de  raifîns  j le  frumenteau  ; le  gouais; 
le  gouaisfaugéj  le  pinet  d’Anjou*,  le  négrier, ou  pru- 
nelat  rouge  ; le  néraut,  ou  bourguignon  noir*,  le 
bourguignon  blanc  , nommé  autrement  clofîer , 
ou  meurlonj  le  rochelais  , 8c  le  bourdelais  , qui  ne 
muriffent  quen  treille  ; celui  qu’à  Paris  on  nom- 
mait foirard , 8c  en  Bourgogne  cinquain  ; trois  for- 
tes de  mclier , le  commun , le  gros , 8c  le  franc  ; 
trois  de  morillon,  favoir  le  pinot,  le  pinot-aigrot, 
8c  le  beccane,  ou  morillon -lampereau  ; enfin  trois 
de  famoireau  , dont  l’une  connue  fous  le  nom  de 
prunelat-blanc. 

Baccius  {de  vineis)  a copié  ce  que  dit  Liébaut  $ 


Vignes  en 
Bretagne. 
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cependant  il  ajoute  à la  lifte  de  ce  dernier  le 
mufeadet , connu  plus  communément  fous  le  nom 
de  chaftelas. 

De  Serres  en  donne  une  beaucoup  plus  nom- 
breufe,  & qui  le  ferait  bien  davantage  encore,  s’il 
avait  diftingué,  comme  Liébaut  , les  variétés  que 
chacune  d’elles  peut  contenir.  D’abord  ce  font  les 
raid  ns  cirés  par  l’Auteur  de  la  Maifon  Ruflique\ 
excepté  le  néraut,  le  frumenteau,  & le  pinet  d’An- 
jou , qu’il  ne  nomme  pas.  Mais  il  en  ajoute  vingt- 
cinq  autres  , que  je  vais  copier  , en  prévenant  que 
de  Serres  étant  du  Vivarais,  plufieurs  de  ces  noms 
font  languedociens  : abeillane  , augibi , beauvois  ^ 
berneîle , bourbonele  , brumeftre,  caunes,  chatus 
cleretc  , colitor , corinthien  ou  marine  noire , efpa- 
gnol , grec , lombard , malvoifte  , marroquin  , pi- 
quardans,  piquepoule,  pounhete  , pulceau  , ribier^ 
(arminien,  thelleau,  voltoline. 

Palifti  ( Traité  des  fels  divers , & Traité  de  la  Mar- 
ne ) parle  d’une  vigne,  particulière  à la  Saintonge^ 
laquelle  fe  trouvait  aux  îles  de  Marennes , ôc  qui 
était  Ci  fertile  qu’un  feul  plant  rapportait  plus  que 
(îx  des  vignes  de  Paris.  Elle  produifait  un  raifin  > 
nommé  chaucet,  dont  le  vinfervait  à faire  des  rôties. 

Ecrire  l’hiftoire  de  la  vigne  en  France,  c’cft  écrire 
l’hiftoire  de  toutes  nos  Provinces  : car  il  n’en  eft 
aucune , même  parmi  celles  où  l’on  ne  connaît  plus 
aujourd’hui  que  le  cidre  & la  bierre,  qui  n’ait  eu 
fes  vignobles.  De  ce  nombre  eft  la  Bretagne.  Elle 
en  avait  beaucoup  dans  les  environs  de  Rennes, 
de  Dol , de  Dinan,  de  Montfort,  de  Fougères,  & 
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de  Savigné  ; terreins  , dit  d’un  ton  alfez  méprifant 
l’hiftorien  D.  Morice , plus  propres  à fournir  du  bois , 
du  gland  , & du  charbon , que  du  vin.  Nantes , ôc  la 
partie  méridionale  de  la  Province  qui  avoiline  le 
Poitou  ôc  l’Anjou  , ont  encore  aujourd’hui  leurs 
vignobles.  Il  eft  vrai  que  les  vins  qui  fortent  de 
ceux-ci  font  peu  eftimés.  L’Abbé  de  Marolles  re- 
marquait au  dernier  fiècle  qu’ils  11’étaient  connus 
que  fous  le  nom  de  petits  vins  nantais , ôc  qu’on  les 
employait  à faire  de  l’eau-de-vie.  Cependant,  on 
prétend  que,  comme  ceux  de  Bordeaux,  ils  aque- 
rent  par  le  tranfport  plus  de  qualité;  ôc  j’ai  entendu 
raconter  qu’il  y a une  trentaine  d’années,  M.  Walsh, 
de  Nantes , en  ayant  envoyé  une  certaine  quan- 
tité à la  Martinique , ôc  des  circonftances  impré- 
vues ayant  obligé  de  les  rapporter  en  France , au 
retour  ils  s’étaient  trouvés  excellens.  Dans  le  Mé- 
moire fur  l’état  de  la  Généralité  de  Bretagne , fourni 
en  1697,  au  Duc  de  Bourgogne , par  l’Intendant  de 
cette  Province , on  lit  que  les  vins  dont  il  s’agit  , 
ôc  les  eaux-de-vie  qu’ils  donnaient,  formoient  , en 
grande  partie  le  commerce  des  Bretons  ; quil  fortoit 
de  Nantes , année  commune , 8,000  tonneaux  de  vin 
& 7, 000  pipes  d'eau  -de  - vie  ; & que  les  étran- 
gers fur- tout  j eftimoient  beaucoup  cette  dernier e li- 
queur , parce  qu  elle  avoit  la  propriété  de  conferver 
toute  fa  force  fur  mer. 

En  1759 , a paru  un  ouvrage  dans  lequel  l’Au-  vignes  en 
teur  propofe  de  planter  des  vignes  en  Normandie.  Norman^e. 
Quoiqu’il  y ait  une  grande  partie  de  cette  Province, 
où  meme  certains  fruits  de  table  ne  peuvent  mû- 
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rir , 8c  où  par  conféquent  on  ne  doit  point  efpérer 
de  maturité  pour  le  raifin.  Il  allure  que  la  vigne  y 
réullirait  i 8c  fonde  ce  fait  incertain  fur  desraifon- 
nemens  phyfiques.  J'ignore  s’il  s’eft  trouvé  des  gens 
qu’il  ait  allez  convaincus  pour  ofer,  d’après  fes 
confeils , tenter  l’expérience  -,  mais  je  fais  que  fi 
l’Auteur  avait  voulu,  il  eût  pu  fans  peine  fubftituer 
des  faits  à des  raifonnemens  qu’on  peut  toujours 
détruire,  ou  au  moins  combattre. 

Il  a exifté  des  vignes  dans  la  partie  la  plus  fep- 
tentrionale  de  la  Normandie  > dans  le  pays  de  Caux. 
Une  vie  de  S.  Filibert , décrivant  le  territoire  de 
Jumiéges , dont  le  Saint  était  Abbé  au  VIIe  fiècie, 
dit  fur  la  fertilité  de  ce  lieu  : hic  vinearum  abun- 
dant  botryoncs  qui  in  turgentibus  gemm’is  lucentes  ru - 
tïlant  in  falernis. 

Guillaume  de  Malmesburi , après  avoir  raconté 
une  aventure  allez  fingulierc  que  Richard  II , Duc 
de  Normandie , eut  avec  le  Sacriftain  du  Monaf- 
tere  de  Fécamp , ajoute  que  le  Duc  donna  au  Mo- 
naftere,  8c  attacha  à l’office  de  ce  Moine,  le  bourg 
d’ Argentan,  qui  avait  la  réputation  de  produire  de 
très-bon  vin  ; qui  optimi  vini  ferax  ejfe  dicitur . 

Huet  ( Antiquités  de  Can  ) écrit  qu’au  XIe  fiècie 
cette  ville  avait  des  vignobles. 

Apparemment  qu’ils  n’étaient  pas  confidérables, 
8c  qu’ils  fuffifaient  tout  au  plus  à la  confomma- 
tion  des  habitans  : car  je  lis  dans  Tortarius,  poete 
qui  florilfait  fur  la  fin  de  ce  meme  fiècie  , 8c  qui 
nous  a laillc  une  defeription  du  Belfin  où  il  avait 
voyagé , qu’il  n’y  avait  point  de  vin  dans  ce  can- 


de  la  vie  privée  des  Français . ap 
ton.  Il  nous  le  repréfente  comme  oublié  par  Bac- 
chus , 5c  fe  promet  bien  à lui-même  de  n’y  jamais 
retourner  qu’après  avoir  bu. 

Defero  Bajocolas  Semeles  a proie  reliras; 

Non  repetiturus  hoc  y niji  potus  , iter 

Enfin,  dans  un  état  des  revenus  & des  dépenfes 
de  Philip p e-AuguJle  pour  l’année  1200,  déjà  cité 
plufieurs  fois,  fe  trouve  portée  en  recette  une 
fournie  de  14  livres  pour  douze  muids  de  vin  du 
Bec  , vendus*,  & une  autre  de  12  livres,  28  den. 
pour  du  vin  de  Jumiéges.  Nos  Rois , comme  je  le 
dirai  plus  bas , percevaient  annuellement  de  cer- 
tains Monafteres  une  rétribution  en  vin.  Cepen- 
dant , il  paraît  que  Philippe  , par  dévotion  ou  au- 
trement , remit  à l’Abbaye  du  Bec  cette  redevance, 

5c  qu’il  s’en  contenta  d’une  très-légere  en  argent. 

Car,  dans  un  autre  compte  pour  l’année  1202, 
il  y a,  parmi  les  différens  articles  de  recette,  une 
fortune  de  1 4 f.  pour  le  vin  dont  il  a tenu  quittes 
les  Religieux  du  Bec, 

Le  Sr  le  Moine , Archivifte  de  Corbie , a pu-  vignes  eq 
blié , il  y a trois  ou  quatre  ans , une  notice  où  il  Plcactllc' 
avance  qu’ autrefois  la  Picardie  a eu  des  vignes.  Sur 
cela , un  autre  Ecrivain  a dit  à fon  tour  ( Mercure 
de  janvier  1780  ) , que  fi  cette  Province  n’en  avait 
plus  aujourd’hui , c’eft  parce  que  5 depuis  un  cer- 
tain tems , on  a abattu  des  forêts  qui  la  défendaient 
des  vents  d’oueft  5c  de  ceux  du  nord  ; 5c  que  par 
conféquent  elle  eft,  depuis  cette  époque,  devenue 
plus  froide.  Le  fait  peut  être  vrai.  Cependant  9 
malgré  ces  forêts  abattues , actuellement  encore  il 
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y a des  vignes  près  d’Amiens  fur  le  territoire  de 
Cagni  i il  y en  a près  de  Montdidier,  ôc  dans  quel- 
ques autres  cantons  de  la  Province»  Il  eft  vrai  que 
ces  vignes  donnent  un  vin  déteftable,  qui  ne  fc 
confomme  que  par  le  peuple  > mais  enfin  c’eft  du 
vin.  Parmi  les  vignobles  de  France,  Baccius  ( ann. 
1596  ) comptait  ceux  de  ce  même  territoire  d’A- 
miens, ôc  d’une  grande  partie  de  la  Picardie.  Quand, 
vers  le  milieu  du  VIIe  fiècle , Clotaire  III  fonda 
l’Abbaye  de  Corbie , il  donna  aux  Religieux , par 
fon  diplôme , les  terres , les  bois , les  prés , ôc  les 
vignes  de  ce  canton.  Enfin,  nous  avons  une  autre 
charte  du  même  Prince,  par  laquelle  il  permet  à 
l’Abbaye  de  S.  Bertin,  en  Térouane,  de  faire  quel- 
ques échanges , ôc  où  il  parle  encore  de  vignes. 

Quelle  vafte  carrière  pour  les  réflexions,  pour 
les  raifonnemens  ôc  les  conjectures  ! Au  rems  de 
Strabon , la  vigne  ne  peut  mûrir  au  nord  des  Cé- 
vennes  } ôc  voilà  que , fept  fiècles  après  , elle  efl: 
cultivée  jufques  dans  l’Artois  i elle  y forme  un  re- 
venu, ôc  mérite  d’être  comptée  parmi  les  donations 
d’un  Roi.  Qui  a pu  opérer  dans  le  climat  une  li 
étrange  révolution? 

Mais  ce  n’eft  pas  tout.  Après  avoir  été  cultivée 
avec  fuccès  par  delà  le  cinquantième  degré  de  la- 
titude feptentrionale , la  vigne  fe  refufe  aujourd’hui 
au  fol  de  la  Bretagne,  en  deçà  du  quarante-huitième. 
Qui  a produit  cette  révolution  nouvelle  ôc  con- 
traire ? Le  climat  a:t-il  changé  une  fécondé  fois  de- 
puis Calais  jufqu’à  Nantes?  On  ne  le  croira  pas. 
Les  Picards,  les  Normands,  les  Bretons,  entendaient- 
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ils  mieux  que  nous  la  culture  de  la  vigne  \ On  le 
croira  encore  moins.  En  vain  Ton  me  parlera  de 
forêts  abattues  ; en  vain  Ton  m’alléguera  ce  vent 
d’oueft,  froid  ôc  humide,  qui  fouffle  prefque  con. 
tinuellement  dans  les  trois  Provinces  fîtuées  fur  la 
Manche  : leur  gisement  était  le  même  alors  j le 
vent  d’ouefl  y régnait  avec  la  même  continuité  ôc 
la  même  violence , ôc  l’Hiftoire  ne  nous  parle  pas 
de  forêt  alfez  longue  pour  fervir  de  rempart  à une 
pareille  étendue  de  terrein.  Peut-être  n’eft-il  qu’un 
feul  moyen  d’expliquer  ce  fait  ; c’eft  de  fe  rejetter 
fur  la  mauvaife  qualité  de  ces  vins  i de  dire  que , 
pendant  long-tems,  malgré  leurs  défauts,  ils  fufE- 
rent  aux  habitans  j mais  que  quand  les  autres  Pro- 
vinces  eurent  enfin  perfectionné  les  leurs , Ôc  que 
des  communications  plus  libres  permirent  aux  can- 
tons dont  nous  parlons  , de  les  connaître  ôc  d’en 
faire  ufage , ils  renoncèrent  peu-à-peu  à ceux  qu’ils 
recueillaient. 

Quant  à la  mauvaife  qualité  de  ces  vignobles, 
perfonne,  je  crois,  ne  la  révoquera  en  doute.  La 
Bretagne  avait  encore  une  partie  des  fiens  fous  Fran- 
çois I *,  ôc  ils  palfaient  pour  donner  les  plus  mau- 
vais vins  du  Royaume.  Je  vais  citer  fur  cela  le  té- 
moignage d’un  Breton  , le  Sr  du  Faïl  de  la  HérilTaie  , 
Confeiller  au  Parlement  de  Rennes.  Il  rapporte  , 
dans  fes  Contes  d’Eutrapel , une  anecdote  qui  lui 
arriva  à Paris,  lorfqu’il  étudiait  en  droit,  au  mo- 
ment même  où  Charle-quint  s’y  trouvait.  La  voici 
avec  tous  fes  détails. 

Quelques  Suilfes  de  la  Garde  du  Roi  s’amufaient 
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fur  le  quai  du  Louvre  à la  pierre  de  faix . On  ap- 
pelait ainfi  une  pierre  fort  lourde  , que  chacun 
prenait  à fon  tour , &:  qu’il  jettait  en  avant.  Celui 
qui  pouvait  la  pouffer  plus  loin  que  les  autres 
gagnait  la  partie.  Cette  forte  de  jeu  tenait  à l’an- 
cienne Chevalerie,  qui  exigeant,  outre  le  courage, 
une  grande  force  de  corps , avait  imaginé  beaucoup 
d’exercices  pareils. 

Le  jeu  des  Suiffes  arrêta  fur  le  quai  beaucoup 
de  paffans , tant  Français  qu’étrangers.  Plulieurs 
même,  parmi  eux,  voulurent  effayer  leurs  forces 
6c  jetter  la  pierre } mais,  de  tous  ceux  qui  l’entre- 
prirent , les  Français  furent  ceux  dont  le  coup  at- 
teignit le  moins  loin.  Déjà  on  les  plaifantait  fur 
leur  faibleffe  , quand  du  Faïl  vint  à paffer  par-là 
avec  trois  de  fes  amis,  Bretons  comme  lui,  6c  du 
même  âge.  Curieux,  comme  le  font  les  jeunes  gens, 
ceux-ci  fe  fourrèrent  dans  la  foule  pour  voir  ce 
qu’on  faifait.  Un  des  joueurs  dit  à du  Faïl  de  fe 
retirer , ou  de  faire  la  partie  comme  eux  j 6c  en 
même-tems,  avec  un  air  de  dériffon,  il  lui  préfenta 
la  pierre.  Du  Faïl  piqué,  car  le  fang  d'un  Breton, 
dit-il,  meurt  plutôt  que  de  fléchir,  la  prend,  6c  la 
lance  avec  tant  de  force  qu’il  la  porte  au-delà  du 
but  qu’avait  atteint  le  plus  fort  d’entre  les  etran- 
gers. Son  triomphe  efl:  célébré  auffi-tôt  par  mille 
cris  de  joie.  Tout  ce  qu’il  y avait  là  de  Pariliens 
6c  de  Français  accourt  vers  lui  pour  le  féliciter. 
On  le  regarde  comme  le  reftaurateur  de  l’honneur 
national  -,  on  le  careffe  , on  V enveloppe  de  robbes 
fourrées  : enfin  , l’eft'ervefcence  eft  telle  que  deux 
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des  Bretons  qui  l’accompagnaient  fe  mettent  en 
pourpoint,  & prennent  la  pierre  pour  la  lancer 
auili.  En  effet,  l’un  d’eux  eft  affez  vigoureux  pour 
la  porter  un  demi -pied  encore  plus  loin  que  du 
Faïl.  La  joie  redouble  alors  ; & ce  ne  font  plus  de 
fîmples  applaudiffemens  i c’eft  de  l’ivrelFe,  de  l’en- 
thoufiafme , des  cris , ôc  des  tranfports , auxquels 
les  étrangers  ne  peuvent  réfifter.  Tous  reprennent 
leurs  habits i ôc  ils  fe  retirent,  les  uns  après  les  au-  . 
très,  fans  dire  un  feul  mot. 

Cette  forte  de  viétoire  nationale  fut  racontée  le 
foir  à François  I , ôc  devint , pendant  le  fouper , 
le  fujet  de  la  converfation.  Un  Gentilhomme  Bre- 
ton, nommé  du  Lattai,  faifiifant  cette  occafton  pour 
louer  fa  patrie , dit  au  Roi  qu’il  y avait  en  Bre- 
tagne trois  chofes  qui  valaient  mieux  que  dans  tout 
le  refte  de  la  France*,  les  chiens,  les  vins,  ôc  les 
hommes.  fC  Pour  les  hommes  ôc  les  chiens , il  peut 
« en  être  quelque  chofe,  reprit  le  Monarque  : mais 
» pour  les  vins,  je  ne  puis  en  convenir  j étant  les 
» plus  verds  & les  plus  âpres  de  mon  Royaume  ». 

Et  là  delfus , il  rapporta  l’hiftoire  plaifante  d’un 
chien  qui , ayant  mangé  près  de  Rennes  une  grappe 
de  raifin,  fentit  à l’inftant  dans  le  ventre  une  telle 
aigreur  que , pour  s’en  venger,  il  aboya  de  colere 
contre  la  vigne. 

La  maniéré  dont  du  Faïl  raconte  ceci  , montre  Querella 
que  tous  les  Bretons  11e  penfaient  pas  comme  du  Bourgogne 
Lattai  fur  les  vins  de  leur  Province  ; ôc  au  refte  & Ia  Cham~ 

1 / . v r . Pagne  au  lU- 

leurs  prétentions  a ce  iujet,  s ils  en  avaient  eues,  Jet  de 
Sauraient  été  quç  ridicules.  Il  n’en  fut  pas  ainfi  de  vin<* 
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celles  q-ui , au  commencement  de  notre  fièck  , di- 
viferent  la  Champagne  Sc  la  Bourgogne.  Celles-ci 
enfantèrent  üne  querelle  qui , par  l’animofité  qu’y 
mirent  les  combattans  , par  les  nombreux  écrits 
auxquels  elle  donna  lieu,  tiendra  place  un  jour  dans 
l’hiftoire  de  notre  littérature , ôc  peut  en  occuper 
une  ici  dans  l’hiftoire  du  vin. 

Tout  le  monde  fait  que  quand  un  étudiant  en 
Médecine,  prend  le  degré  de  Bachelier,  de  Licencié, 
ou  de  Doéteur , il  foutient  fur  les  bancs,  pour 
mériter  ce  grade , une  thèfe  dont  le  fujet  efl:  à fon 
choix , dont  il  a eu  foin  auparavant  de  publier 
le  programme.  Mais,  comme  tous  les  fujets  ne  peu- 
vent pas  être  également  heureux  , quelquefois , 
quoiqu’il  faille  préliminairement  une  approbation 
de  la  Faculté , il  s’en  eft  trouvé  qui  n’étaient  que 
bifarres  ou  futiles.  Du  nombre  de  ces  derniers  fut, 
fans  contredit , une  thèfe  foutenue  à Paris  en  1652  , 
pour  prouver  que  de  toutes  les  boHTons  dont  l’homme 
peut  faire  ufage  , la  plus  agréable,  ainfî  que  la  plus 
faine,  était  le  vin  de  Baune.  Il  ferait  très-facheux 
qu’une  pareille  alfertion  fut  démontrée,  au  moins 
quant  à la  falubrité  de  ce  vin  : car  enfin  il  n’efi:  per- 
fonne  qui  ne  veuille  fe  bien  porter  j & tous  ceux 
qui  le  veulent , ne  peuvent  pas  avoir  du  Beaune 
pour  boitfon.  Audi  la  thèfe  du  Candidat  ne  fit-elle 
qu’une  fenfation  très-médiocre.  Mais,  quarante  ans 
après  , un  autre  , Bourguignon  /ans  doute  , ayant 
avancé  que  la  Bourgogne  méritait  la  préférence  fur 
les  vins  de  Rheims  ? que  ces  derniers  agaçaient  les 
nerfs  j qu’ils  produifaient  des  maladies  dangereufes. 
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telles  que  la  goutte  j enfin  que  Fagon  , premier 
Médecin  du  Roi , avait  eu  raifon  de  les  interdire 
récemment  à Louis  XIV  > la  nouvelle  thèfe  devint 
une  étincelle  qui  alla  porter  l'incendie  dans  la  Pro- 
vince qu'on  attaquait. 

Les  Rémois  crurent  leur  honneur  intércfle  à re- 
poulFer  cette  infulte  ; Sc  ce  fut  la  Faculté  de  Méde- 
cine , établie  dans  cette  ville , qui  fe  chargea  de  la 
venger.  En  1700,  elle  publia,  Sc  foutint  dans  fes 
écoles  une  thèfe  , par  laquelle  elle  réfutait  à la  fois 
les  deux  thèfes  de  Paris  , Sc  où  elle  prodiguait  à fou 
tour  aux  vins  de  Bourgogne  tout  le  mépris  qu'on 
avait  témoigné  pour  les  liens.  Cependant,  afin  de 
rendre  fa  caufe  meilleure  par  le  nombre , Sc  fe  for- 
tifier en  quelque  forte  par  des  auxiliaires , elle  eut 
l'adrefle  d'afifocier  à fa  querelle  quelques  autres  can- 
tons de  Champagne.  Selon  elle  , Aï,  Pierri , Ver- 
fenai,  Silleri,  Hauvillers,  Tafli,  Montbré,Vinet , Sc 
S.  Thierri,  l’emportaient  de  beaucoup  fur  le  Bour- 
gogne. Ils  offraient  une  couleur  plus  limpide,  un 
parfum  plus  doux,  plus  de  corps  enfin,  Sc  plus  de 
durée. 

C'était-là  rendre  les  Bourguignons  refponfables  de 
l’étourderie  d’un  jeune  homme  -,  c'était  leur  déclarer 
formellement  laguerre*,  Sc  cette  guerre  d’autant  plus 
injufte  qu'ils  n’avaient  ni  commencé,  ni  mérité  des 
hoftilités  pareilles.  Aufïi  furent-ils  très  ardens  à les 
repoulfen  mais,  comme  jufqu'alors  les  trois  thèfes 
n’avaient  gueres  été  que  des  queftions  d’hygiène, 
Sc  par  conféquent  du  reffort  de  la  Médecine , on 
crut  devoir  remettre  entre  les  mains  d’un  Médecin 
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l’intérêt  de  la  patrie  commune  *,  & ce  fut  un  nommé 
Salins,  Doyen  de  ceuxdeBeaunc,  qui  en  fut  nommé 
le  défenfeur. 

Salins  publia  en  1704  une  réponfe  à la  thèfe  de 
Rheims , qu’il  intitula , Défenfe  du  vin  de  Bourgogne 
contre  le  vin  de  Champagne  ; 8c  qui , comme  il  eft 
aifé  de  l’imaginer  , ne  contenait  que  deux  cho  fes, 
éloges  de  l’un , inculpations  fur  l’autre.  Quant  au 
premier  article  , il  en  appelle  aux  Cours  d’Angle- 
terre , d’Allemagne  , de  Dannemarc  , 8c  d’Italie  , 
qui  n’ont,  dit-il,  d’autre  boilfon  que  le  Bourgogne. 
Pour  le  Champagne  , il  ne  doit , ajoute  l’Auteur  , 
fa  réputation  qu’aux  deux  Minières  Colbert  8c  le 
Tellier  ; lefquels,  polîedant  des  vignobles  près  de 
Rheims,  8c  voulant  leur  donner  de  la  valeur, 
les  vantèrent  beaucoup  (a).  Selon  lui,  le  Cham- 
pagne manque  de  cette  force,  de  cette  vigueur  que 
les  Anciens  nommaient générojité;  il  efl:  faible,  mou, 
aqueux  ; ce  qui  le  rend  fujet  à changer  de  couleur, 
8c  incapable  de  fupporter  un  long-tranfport  : au  lieu 
que  le  Vollenei , bu  en  Pologne,  au  coutonnement 
de  Sobiefki , 8c  que  le  Beaune  , fervi  à Venife  par 
le  Provéditeur  Morofini , dans  le  feflin  qu’il  donna 
aux  Sénateurs  après  la  conquête  de  la  Morée,  furent 
regardés  comme  les  meilleurs  vins  de  l’Europe. 
Enfin,  un  avantage  ineftimable  que  la  Bourgogne 
a fur  fa  rivale , continue  Salins  , c’efl:  de  fournir 


(a)  Colbert  était  de  Rheims;  maïs  ce  n’eft  ni  lui  ni  le  Teîliec 
qui  ont  donné  du  renom  aux  vins  de  Champagne.  On  a vu  ci- 

defius  que  de  tout  têtus  ils  ont  été  célèbre j. 


de  la  vie  privée  des  Français • 37 

fucceflivement  des  vins  en  boite  pour  toutes  les 
faifons  de  l’année.  D’abord  Pomard , Beaune , ôc 
Vollenai  ; enfuite  les  vins  blancs  de  Mulfaut  *,  puis 
les  rofés  d’Aloffe,  & de  Savigni  (a)-,  après  ceux-ci, 
Chaffagne,  Santenai,  S.  Aubin,  Mergeot,  ôc Blégni; 
enfin  Nuits,  qui  na  pas  fon  pareil , & ne  peut  être 
<#?  prifé. 

L’ouvrage  du  Médecin  de  Beaune  eut  beaucoup 
de  fuccès,  puifqu’en  moins  de  quatre  ans,  on  en 
fit  cinq  éditions  différentes.  Néanmoins  on  fe  doute 
bien  que  les  Champenois  ne  laifferent  pas  fes  in- 
culpations fans  réponfe.  L’auteur  de  la  thèfe  de 
Rheims  publia  une  réplique  pour  le  réfuter.  Là  il 
avance  que  jamais  le  Tellier  ni  Colbert  ne  poffé- 
derent  de  vignobles  en  Champagne  ; Ôc  que  ce  n’eft 
point  à eux  par  conféquent  que  le  vin  de  Rheims 
doit  fa  renommée,  mais  aux  Grands-Seigneurs  qui, 
accompagnant  Louis  XIV  à fon  facre  , ôc  s’étant 
trouvés  à portée  d’en  boire  , lui  firent  une  répu- 
tation. Il  foutient  que  fi  le  Roi , par  l’avis  de  fon 


{a)  Voici  eomme  M.  l’Abbé  Gandelot  , dans  fon  Hijloirc  de 
Beaune , apprécie,  d'après  les  connaijfeurt  , les  vins  des  environs 
de  cette  ville.  Pommard  fe  foutient  mieux  dans  les  pays  chauds , 
il  a plus  de  corps  & de  vin.  Beaune  eft  plus  coulant , plus  agréa- 
ble a boire.  Savigni  & Chajfagne  font  plus  moelleux  , & meilleurs 
a la  fanté , a la  fécondé  & troifieme  feuille  ; Chajfagne  approche 
le  plus  de  ceux  de  Nuits  dans  les  années  chaudes.  Aloffe  les  fur - 
pajfc  pour  la  finejfe.  Pernant  ejl  plus  ferme  qu’AloJfe  , mais  il  tien 
a pas  le  bouquet.  Aurai  a plus  de  force  & de  légèreté  que  Savi- 
gni; mais  il  n3cn  a pas  la  franchife,  S.  Aubin  ejl  léger  & pé- 
tillant j mais  il  ejl  un  peu  cajfe-téte, 
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Médecin  , avait  renoncé  au  Champagne , fes  cour- 
tifans  Savaient  eu  garde  d’y  renoncer  comme  lui  ; 
ou  que  fi  quelques-uns,  par  flatterie,  avaient,  fur' 
ce  point , adopté  Ton  exemple , ils  avouaient  de 
bonne  foi  que,  depuis  ce  moment,  ils  avoient  eu  moins 
deplaijirà  boire.  Selon  lui , l’Angleterre,  l’Allema- 
gne , 8c  tout  le  nord  de  l’Europe  achetaient  beau- 
coup plus  de  vins  de  Champagne  que  de  Bourgogne. 
Depuis  qu’on  avait  trouvé  dans  la  Province  le  fecret 
de  les  tirer  au  clair , on  pouvait , fansrifque,  dit-il , les 
tranfporter  jufqu’au  bout  du  monde.  Tavernier  en 
avait  porte  en  Perfe  ; un  autre  Voyageur , à Siam 
8c  à Surinam.  Enfin  l’Auteur  cite  l’anecdote  de  Ven- 
ceflas , Roi  des  Romains , qui  étant  venu  à Rheims 
en  1397,  pour  traiter  avec  Charles  VI , s'y  ennivra 
plujîeurs  fois  , tellement  qu’un  jour  s3 étant  mis  hors 
d’état  d’entrer  en  négociation  , il  aima  mieux  accorder 
ce  qu’on  lut  demandoit  que  de  cejfer  un  moment  de 
boire  du  vin  de  Rheims . L’Ecrivain  termine  fon 
apologie  par  ce  paflage  tiré  d’une  lettre  de  S.  Evre- 
mont  au  Duc  d’Olonne  : Fujfie^-vous  à deux  cens 
lieues  de  Paris , n’épargne \ aucune  dépenfe  pour  avoir 
des  vins  de  Champagne . Ceux  de  Bourgogne  ont  perdu 
leur  crédit  auprès  des  gens  qui  ont  le  goût  délicat  ; & 
à peine  confervent-ils  un  rejle  de  réputation  che £ les 
marchands . Il  n'y  a point  de  Province  qui  produife 
de  plus  excellens  vins  pour  toutes  les  faifons  que  la 
Champagne , 

Le  Champion  de  Rheims , celui  de  Beaune , ne 
furent  pas  les  feuls  qui  combattirent  en  cette  occa- 
fion  pour  leur  patrie.  D’autres  entrèrent  aufli  dans 
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la  lice , 3c  vinrent  les  féconder.  Bientôt  la  querelle 
devint  une  efpece  de  guerre  civile  qui , après  avoir 
divifé  les  deux  Provinces,  palfa  jufques  dans  la  Ca- 
pitale, & partagea  en  quelque  forte  la  Nation.  Paris  , 
comme  on  fait,  nourrit  une  infinité  d’oififs,  beaux- 
efprits  prétendus,  qui  polfédés  de  la  fureur  d’écrire, 
8c  n’ayant  point  allez  de  génie  pour  inventer  un 
fujet  intéreffant , fe  jettent  à corps  perdu  fur  ceux 
que  la  mode,  les  événemens,  les  circonftances , leur 
préfentent.  Celui-ci  fut  faifi  par  eux  avidement. 
Profateurs,  Rimailleurs,  Poëtes  latins  de  college, 
tout , jufqu’à  quelques  beaux-efprits  mêmes,  écrivit 
3c  prit  parti  pour  ou  contre  la  Bourgogne.  Coftin 
ayant  fait , en  faveur  du  Champagne  , une  ode  la- 
tine , qui  réellement  eft  allez  belle,  la  ville  de  Rheims 
crut  devoir  récompenfer  celui  qui  avait  fi  bien  com- 
battu pour  fa  gloire  ; 3c  elle  lui  envoya  un  préfent 
confidérable  de  ce  vin  qu'il  avait  chanté. 

Une  dilHn&ion  pareille  ne  fit  qu’animer  de  plus 
en  plus  les  combattans  dans  chaque  parti.  Pendant 
plufieurs  années,  Paris  fut  inondé  de  pièces  envers 
3c  en  profe,  dont  les  principales,  recueillies  par 
rimprimeur  Thibouft,  forment  un  recueil  qu’il 
publia  en  1712.  En  parcourant  tous  ces  débats  de 
volupté  fibaritique  , on  fe  fent  tout-à-coup  le  cœur 
faifi  d’une  douleur  profonde.  Ils  offrent  l’idée  d’un 
Royaume  riche  3c  florilfant,  d’une  nation  parvenue 
au  comble  de  la  profpérité,  de  la  gloire  8c  du 
bonheur.  Hélas  I couverte  d’opprobre  3c  d’humi- 
liation, elle  éprouvait  en  ce  moment  la  dévaluation 
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des  impôts , les  horreurs  de  la  famine , ôc  l’ignomi- 
nie d’une  guerre  défaftreufe. 

Toutes  ces  futiles  difputes  tombèrent  enfin  d’elles- 
mêmes.  Des  événemens  plus  importans  détournè- 
rent ailleurs  les  efprits;  ôc  à peine  aujourd’hui  fait- 
on  qu’elles  ont  exifté.  Envain  l’on  chercha  en  1 724, 
à réveiller  l’ancienne  querelle  par  une  fuite  de 
thefes  qui  furent  foutenues  fucceflivement  aux  éco- 
les de  Paris,  ôc  où  l’on  avançait  que  les  vins  des 
environs  de  cette  Capitale  font  plus  falutaires  que 
ceux  de  Bourgogne,  de  Champagne,  ôc  des  autres 
Provinces;  envain  l’on  y agita  en  1741  cette  autre 
queftion , le  vin  de  Champagne  ejl-il  aujji  falutaire 
qu'agréable  ; envain  le  Sr  Navier  a foutenu  dans  les 
écoles  de  Rheims,  il  y a quelques  années,  que  ce 
vin  pouvait  être  employé  très-utilement  dans  les 
fievres  putrides  ; ni  la  thefe  finguliere  du  Sr  Navier, 
ni  la  thefe  contraire  qui  fut  foutenue  à Paris  pour 
le  réfuter,  ni  toutes  les  autres,  n’exciterent  la 
moindre  fermentation.  Malgré  tous  ces  arrêts 
de  Médecins  ôc  d’ Auteurs,  chacun  but,  à fon  gré, 
ou  le  bourgogne  ou  le  champagne , félon  qu’il 
préférait  l’un  ou  l’autre;  ôc  ce  vieux  procès  fur  le 
mérite  de  la  blonde  ou  de  la  brune  a refté,  ôc 
reftera  encore  longtemps  indécis. 

Pendant  qu’on  l’avait  agité,  Auxerre  n’avait  pas 
été  diftingué  fpécialement  par  ceux  qui  foutenaienc 
le  parti  de  la  Bourgogne.  Confondu  dans  la  foule 
en  quelque  forte  , il  n’avait,  fi  l’on  peut  parler 
ainfi,  fervi  jufqu’alors  que  d’auxiliaire.  Mais  à fon 


de  la  vie  privée  des  Français . 41' 

tour  enfin,  il  trouva  des  champions  qui,  dans  le 
cours  des  deux  années  1723  8c  1714,  publièrent 
trois  lettres,  ou  plutôt  trois  panégyriques , où  ils 
entreprirent  de  lui  faire  jouer  un  rôle.  Il  eft  vrai 
que , fous  le  nom  général  d’Auxerre , ils  compre- 
naient Iranci  , les  Iles  , Coulanges  , Chanvant , 
Cotes-chaudes , la  Chenette,  la  Palette,  Migraine  , 
Boivin,  Quétard,  Clérion,  Chaumont,  Nantelle, 
Chapoté , Motembrafe  , S.  Nitafte,  8c  Poiri.  Mais, 
pareils  à ces  anciens  Chevaliers  qui , fans  rabaiffer 
la  beauté  des  maîtrefles  de  leurs  rivaux,  foutenaient 
néanmoins , contre  tout  venant , que  la  leur  était 
la  plus  belle  de  l’univers  , les  trois  Auteurs  mettent 
le  vin  d’Auxerre  au-delTus  de  tous  les  vins  de  Fran- 
ce. Selon  eux,  c’eft  le  vin  d’Auxerre  qu’on  fervait 
à la  table  de  Louis  XV , dans  le  tems  où  fut  pu- 
bliée leur  lettre  \ c’eft  le  vin  d’Auxerre  que  choi- 
ht  Louis  XIV,  quand  Fagon  lui  interdit  l’ufage 
des  vins  de  Rheims  ; enfin  , c’eft  du  vin  d’Auxerre , 
8c  de  ceux  d’Iranci  8c  de  Coulanges,  que  Henri 
IV  faifait  fa  boifton  ordinaire,  8c  cet  honneur, 
ajoutent-ils  , a même  produit  dans  l’Auxerrois  une 
vieille  chanfon  qu’011  y chante , 

Auxerre  eft  la  boiflon  des  Rois , 

Heureux  qui  les  boira  tous  trois. 

Tant  d’éloges,  prodigués  h exclufivement,  cho- 
quèrent les  propriétaires  du  territoire  de  Joigni.  On 
fait  que , depuis  long-tems , ceux-ci  ont  la  préten- 
tion d’égaler  leurs  vins  aux  vins  d’Auxerre.  U11  ha- 
bitant de  Joigni,  nommé  le  Beuf,  voulut  rabailfer 
l’orgueil  des  Auxerrois , 8c  relever  celui  de  fes  com- 
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feiangers. 
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patriotes.  Tel  eft  le  but  d’une  lettre  qu’il  publia 
en  17315  lettre  qui  eft  plaifante  à force  d’ctre  ridi- 
cule y de  où , pour  prouver  que  le  vin  de  Joigni 
eft  excellent,  il  avance,  entre  autres  chofcs,  que  le 
bon  vin  fait  faire  des  enfans  mâles  ^ de  que  c’eft  la 
raifon  pour  laquelle  il  y a dans  Joigni  moitié  plus 
de  garçons  que  de  filles. 

Ces  petites  rixes  particulières  n*ont  duré  qu’un 
inftant  5 leur  hiftoire  aujourd’hui  n’eft  que  rifible. 
Heureufe  la  nation  qui  ne  connaîtra  jamais  d’autres 
guerres  civiles I Heureufe  la  France,  fi  elle  n’avait 
point  eu  d’autre  S.  Barthelemi  i 

Malgré  la  quantité  d’excellens  vins  nationaux 
qu’ont  eus  de  tout  tems  les  Français,  de  tout  tems 
néanmoins  ils  ont  recherché  les  vins  étrangers.  J’ai 
déjà  remarqué  précédemment  que  les  Gaulois  pré- 
féraient ceux  d’Italie  aux  leurs. 

On  voit  par  Sidonius  , par  Fortunat , par  Gré- 
goire de  Tours,  de  par  plufieurs  autres  Ecrivains 
contemporains , qu’on  eftimait  beaucoup  les  vins 
de  Gaza  en  Paleftine*  de  que,  tous  les  ans,  les  Sy- 
riens en  apportaient  dans  le  Royaume  une  certaine 
quantité. 

Dans  le  Fabliau,  intitulé  la  bataille  des  vins  3 il 
eft  mention  de  ceux  d’Aquilat,  de  Mofelle,  d’Efi- 
pagne , de  du  vin  de  Chypre  que  l’Auteur  regarde 
comme  le  premier  de  tous  les  vins  connus. 

Un  de  nos  anciens  Poëtes  manuferits  du  XIVe  fic- 
elé , parle  fous  l’année  1315,  de  vin  grec , de  de 
vin  de  grenache.  Ce  dernier,  qui  eft  devenu  un  vin 
national  depuis  que  le  Rouflillon  appartient  à la 
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France,  a été  long-tems  réputé  étranger.  C’eft  pro- 
bablement celui  que  Froiflart  appelle  galvache,  gar- 
nache,  ou  galrigache. 

Il  exifle  une  Ordonnance  de  Charles  V,  an.  1369, 
par  laquelle  il  affujétit  à des  droits  particuliers  le 
vin  de  Plaifance  en  Lombardie. 

Une  autre  Ordonnance  de  Charles  VI,  en  1415, 
cite  le  bâtard , l’ofoye,  le  grenache,  la  malvoifie,  la 
rofette , le  mufeadet , 8c  le  vin  de  Lieppe  ; 8c  Euf- 
tache  Defchamps,  le  vin  du  Rhin,  le  vin  grec,  8c 
la  malvoifie. 

Le  bâtard  était  un  vin  de  Corfe , que  les  Fran- 
çais, dit  Ch.  Etienne,  avaient  probablement  ainfi 
nommé , parce  que  les  Corfes  y mettaient  du 

miel. 

Quant  à la  malvoifie , Bélon  ( obfervations  fur  les 
Jingularltés  & chofes  mémorables  trouvées  en  Grèce  , 
en  AJie  8cc>  an.  155-3  ) nous  apprend  que  ce  n’é- 
tait autre  chofe  que  le  vin  de  Candie.  Mais  il  y 
avait,  dit-il,  deux  fortes  de  malvoifie;  l’une  bour- 
rue, qui  fe  faifait  à la  Canée,  qu’en  Italie  on  nom- 
mait garbe , mais  qui  ne  fe  confervait  point  : l’au- 
tre qui  fe  cuifait  fur  le  feu,  8c  fe  faifait  à Réthymo. 
Au  tems  des  vendanges,  continue  le  Médecin  voya- 
geur , tout  le  rivage  de  Réthymo  , le  long  de  la 
mer,  eft  couvert  de  chaudières  où  chaque  proprié- 
taire fait  cuire  fon  vin.  Comme  cette  malvoifie 
pouvait  fe  garder  long-tems,  c’était  celle  qu’ache- 
taient les  Français,  les  Anglais,  8c  les  Allemands. 
Pour  les  Italiens , qui , ne  fouciant  point  de  la 
çonferver,  la  buvaient  dans  l’année,  ils  n’achetaient 
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que  de  la  malvoifie  garbe  i avec  cette  attention 
néanmoins  de  la  renouveller  tous  les  ans,  en  ver- 
fant  une  certaine  quantité  de  garbe  nouvelle  fur 
ce  qui  leur  reftait  de  l’ancienne. 

Si  l’on  en  croit  Beaujeu,  il  n’entrait  point  en 
France  de  malvoifie  qui  ne  fût  frelatée  (a).  Peut- 
ctre  meme  celle  qui  fe  confommait  dans  le  Royaume 
s*y  fabriquait-elle  en  grande  partie  : car  de  Serres 
apprend  à en  faire  d’artificielle , qu’il  compofe  avec 
de  l’eau,  du  miel , du  jus  d’orvale,  un  peu  d’eau- 
de-vie  , & de  la  lie  de  bierre.  C’eft  à peu  près  ainfi 
que  nos  Cabaretiers  aujourd’hui  font  du  mufeat. 

Au  tems  où  écrivait  Bélon,  on  connailfait  en 
France  une  autre  forte  de  malvoifie  , celle  de  Ma- 
dère. Les  Portuguais , lorfqu’ils  s étaient  établis  dans 
cette  île  en  1420 , y avaient  porté , entre  autres  cho- 
ies , des  plants  de  Chypre  , dont  le  vin  paffait  alors, 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut , pour  le  premier  de 
l’univers.  Les  vins  que  recueillit  la  Colonie  nou- 
velle aquirent  une  grande  réputation  \ 8c  perfonne 
n’ignore  qu’ils  en  jouilfent  toujours. 

François  I , encouragé  par  cet  exemple , voulut 
imiter  les  Portuguais.  Dans  ce  defTein , il  aquit 
près  de  Fontainebleau  cinquante  arpens , dans  lef- 
quels  furent  plantés  des  feps  qu’il  avait , à leur 
exemple,  tirés  de  Grece.  On  bâtit  meme  près  du 


(a)  Selon  Dodocns  ( vitis  vint  que  hi/loriain.  1580  ) les  Gabare- 
riers  de  Zclande  & de  Flandres  faifaienc  la  leur  avec  du  vio 
d’Efnagnc  j & du  vin  cuit,  tiré  du  même  pays. 
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Vignoble,  félon  l’ancien  ufage  , unprelfoir,  qui  fut 
nommé  le  prejfoir  du  Roi  } parce  qu’il  fervait  à faire 
la  vendange.  La  même  tentative  eut  lieu  dans  plu- 
fieurs  autres  endroits  du  Royaume , ôc  notamment 
à Couci}  « de  forte,  dit  de  Serres,  que  la  France 
« pouvait  déformais  fe  fournir  à elle-même  la  mal- 
» voilie  3e  les  vins  grecs  qu’auparavant  elle  était 
« obligée  de  tirer,  à grands  frais,  d’Outremer  ». 

Ce  fut  fans  doute  pour  contrefaire  ces  vins  étran- 
gers , auxquels  la  chaleur  naturelle  du  climat  donne 
plus  de  muqueux  , plus  de  fyrupeux  qu’aux  nôtres, 
qu’on  imagina  de  cuire  en  quelque  forte  ceux-ci 
au  foleil , foit  en  tordant  la  queue  de  la  grappe , 
foit  en  la  laiflant  fur  fon  fep  par-delà  le  tems  ordi- 
naire de  fa  maturité.  Ce  procédé  didipait  la  partie 
aqueufe  furabondante  ; il  cuifait,  il  épaiffiflait  le 
fuc  , 8c  lui  donnait  plus  de  liquoreux.  Au  tems  de 
Champier,  Narbonne  avait  un  vin  doux,  qu  elle 
rendait  tel  en  tordant  ainü  la  grappe  , ou  la  faifant 
griller  fur  des  tuiles.  Dans  certains  cantons  du 
Vivaraîs , vers  Largentiere  8c  Joyeufe , on  fe  con- 
tentait, félon  de  Serres  , de  la  laifler  fur  pied  après 
l’avoir  tordue.  Ces  méthodes  fe  font  maintenues 
jufqu’à  nos  jours.  A Rivefaltes,  on  la  tord}  à Ar- 
bois,  on  la  laille  fur  le  fep. 

Parmi  les  vins  étrangers , on  regarde  aujourd’hui 
comme  les  meilleurs,  en  Allemagne  ceux  du  Rhin, 
de  Mofelle,  du  Mein,  & de  Baccarach;  en  Efpa- 
gne,  ceux  de  Maiaga,  d’Alicante,  de  Tinto  , de 
Xérès,  de  Rota}  en  Italie  , Albe,  Florence,  Pérou- 
fe,  Montéfiafcojié , Marci.raiano,  Lacrima-Chrifti , 
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Lacrima-de-Galliti,Tarente,Syracufei  en  vins  grecs, 
Chypre,  Candie,  Stancon,  Chio,  ôc  Méteiin. 

Quoique  le  vin  ne  foit  pas , ainfi  que  le  pain  , 
une  denrée  de  néceffté  première  , les  nations  qui 
l’ont  connu  l’ont  regardé  néanmoins  comme  éga- 
lement néceffaire  ; ôc  de  tout  tems , l’homme  a dé- 
filé du  pain  & du  vin,  comme  de  tout  tems  il  a 
cru  fatisfaire  aux  devoirs  de  l’hofpitalité  en  offrant 
ces  deux  objets  de  nourriture. 

Dans  les  premiers  fiècles  du  Chriftianifme , Tu- 
fage  était  que  les  Fidcles  qui  affilaient  au  facrificc 
de  la  Meffe , y portaffent  chacun  une  offrande  pa- 
reille. Une  partie  fervait  à la  Communion  du  Prêtre 
ôc  des  affllans  ; le  relie  fie  dillribuait  aux  Minis- 
tres de  l’Eglife  Ôc  aux  pauvres  i excepté  une  cer- 
taine quantité  du  pain,  que  le  Célébrant  béniffait, 
Ôc  dont  les  Fideles  , par  dévotion  , emportaient 
chacun  un  morceau,  pour  le  manger  dans  leur  fa- 
mille. C’ell  ce  qu’on  nommait  Eulogies. 

Grégoire  de  Tours  ( de  gloriâ  ConfeJJorum  ) fait 
mention  d’une  femme  pieufe  qui , tous  les  jours,  of- 
frait , pour  la  Meffe , un  fetier  de  ce  vin  précieux 
de  Gaza  , fi  renommé  fous  nos  premiers  Rois , 
comme  je  l’ai  remarqué  à l’inllàht. 

Soit  que  la  dévotion  fe  fût  relâchée  peu-à-peu 
fur  le  préfent  volontaire  du  pain  ôc  du  vin  , Soit 
que  l’Eglife  l’eût  regardé  comme  un  devoir  plutôt 
que  comme  un  hommage  de  piété,  il  y eut  en 
France  plufieurs  Conciles , ôc  notamment  le  fécond 
de  Maçon  ann.  j S y , qui  en  firent  une  obligation  , 
au  moins  les  Dimanches.  Mais  il  y eut  auiîi  des 
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pêrfonnes  religieufes  qui , non  contentes  de  fatisfaire 
ftri&ement  à l’offrande  ordonnée  par  les  Canons , 
pouffèrent  le  zele  jufqu’à  s’engager  à en  faire  an- 
nuellement une  plus  confidérable.  Tel  fut  le  vœu 
qu’au  rapport  de  la  Tranjlation  des  reliques  de  S . 
Gengoux  y firent  les  Laboureurs  de  Sologne  i ôc  par 
lequel  ils  s’engagèrent  à donner,  tous  les  ans,  en 
l’honneur  du  Saint , une  certaine  quantité  de  blé 
pour  fervir  au  facrifice  de  la  Melfe. 

D’autres  perfonnes  dévotes  portèrent  leur  piété 
plus  loin  encore  j elles  firent  un  legs  à l’Eglife y afin 
de  pouvoir  jouir , même  après  leur  mort , du  mé- 
rite d’une  offrande.  Ce  fut  dans  cette  vue  , ôc  pour 
cette  fin , que  S.  Remi  lailfa  à l’églife  de  Rheims 
certains  vignobles  qu’il  polfédait.  Ce  fut  par  le 
même  motif  que  Charles-le-Chauve  donna  à l’Ab- 
baye de  S.  Denis  le  village  de  Senlices , Diocèfe 
de  Paris  -,  ftipulant  que , dans  la  quantité  de  vin 
qu’on  y recueillerait,  il  y en  aurait  dix  modius  qui 
feraient  mêlés  avec  celui  que  les  Religieux  defti- 
naient  à dire  la  Melfe.  Enfin , ce  fut  le  même  efprit 
de  dévotion  qui  engagea  un  certain  marchand , 
nommé  Cochon , mort  en  1 575,  à léguer  à leglife  du 
village  d’Herblai , fa  paroi ffe  , une  quantité  de  vin 
pour  faire  la  Cene  du  Jeudi-Saint  y & la  Commu- 
nion le  jour  de  Pâques . 

Cependant,  l’offrande  du  pain  ôc  du  vin  com- 
mença , dès  le  VIIIe  fiècle , à s’abolir  ; ôc  l’on  y 
fubftitua,'au  moins  pour  les  Meffes  privées,  un 
préfent  en  argent.  L’offrande  nouvelle  , beaucoup 
plus  commode  ôc  pour  la  main  qui  la  faifait  ôc  pour 
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celle  qui  la  recevait , fat  bientôt  la  feule  qui  eut 
lieu.  Mais  , au  lieu  de  la  regarder  comme  le  figne 
repréfentatif  du  pain  8c  du  vin  qui  fervaient  au  Sa- 
crifice , on  la  regarda  malheureufement  comme  une 
rétribution , comme  le  prix  d’une  chofe  achetée  8c 
vendue  ; 8c  ce  principe  s’efl  fi  bien  établi,  que  le  Prê- 
tre qui  manque  d’aquitter  les  MefTes  qu’on  lui  a 
payées,  eft déclaré  par  les  Cafuiftes  coupable  de  vol. 

On  continua  pourtant , dans  certains  cas  , d’offrir 
du  vin  en  qualité  de  rétribution  ou  de  falaire.  Il  y 
avait  le  vin  du  Curé  qu’on  donnait  pour  le  batême 
d’un  enfant  ; le  vin  de  noces  qu’on  donnait  pour 
un  mariage.  Dans  certains  diocèfcs , le  Prêtre  , en 
béniflant  le  lit  nuptial,  mêlait  enfemble  du  vin  blanc 
8c  du  vin  rouge , comme  un  fymbole  de  l’union 
des  deux  époux.  Dans  le  diocèfe  d’Amiens  , il 
commençait  par  bénir  le  vin  8c  le  pain;  faifait 
trois  rôties  au  vin  , l’une  pour  lui,  l’autre  pour  les 
mariés,  la  troifîeme  pour  les  amis  8c  parens  qui 
afliftaient  à la  cérémonie.  Après  avoir  pris  la  tienne, 
il  donnait  celle  des  deux  conjoints  , puis  celle  des 
afliftans;  enfuite  il  béniflait  le  lit.  Cet  ufage  fe 
trouve  encore  dans  un  rituel  de  l’an  1554. 

Suger , qui  était  dévot  à S.  Paul , donna  aux 
Chanoines  de  la  Collégiale  de  ce  nom,  dans  la  ville 
de  S.  Denis , dix  fous  de  rente , 8c  un  muids  de 
vin , afin  qu’ils  fervîllent  plus  gaiement  , & avec 
plus  de  dévotion  , Dieu  8c  le  S.  Apôtre  : ut  jucundi'us 
& devotius  Deo  ,fancloque  Paulo  deferviant. 

Patronna-  Souvent  les  Avoués  8c  Patrons  des  Eglifes  ou  des 

ge  paye  en 

▼in.  Monafteres  recevaient,  pour  p cix de  leur  patronnage, 

une 
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une  rétribution  en  vin } & , loin  que  ce  tribut  dés  » 
honorât  perfonne  , les  Rois  memes  ( telles  étaient 
les  mœurs  du  tems  ) s’en  faifaient  un  honneur. 

Henri  I > en  qualité  d’ Avoué  de  Péglife  de  Chartres, 
percevait , tous  les  ans , fur  les  vignobles  de  leglife 
quatre  fetiers  de  vin.  Hugues-Capet , fon  Ayeul, 
en  percevait  annuellement  trente  modems  des  Reli- 
gieux de  S.  Benoît- fur-Loire  , comme  prote&eur 
du  Monaftere.  Enfin , lorfque  j’ai  parle  ci-deffus  des 
vignobles  de  Normandie  , j’ai  remarqué  que  les 
Abbayes  du  Bec  ôc  de  Jumiéges  payaient  à Phi- 
lippe-Augufte  une  certaine  quantité  de  vin. 

A Paris,  quand  un  Criminel , condamné  à mort,  vin  donné 
était  conduit  au  gibet  de  Montfaucon , on  le  faifait 
arrêter,  en  route,  dans  la  cour  des  Filles-Dieu,  rue  Juges. 

S.  Denis  ; ôc  là , on  lui  donnait  deux  coups  de  vin 
à boire.  Quand  l’execution  fe  faifait  dans  Paris 
même,  l’ufage  était  de  fervir  aufli  du  vin  aux  Juges 
chargés  d’y  alEfter  } ôc  c’était  le  Bourreau  qui  le 
fournirait.  Au  moins , c’eft  ce  qui  arriva  en  1477 
à celle  du  Duc  de  Nemours.  Dans  un  compte  de  la 
Prévôté  de  Paris,  rapporté  par  Sauvai,  011  voit  une 
fournie  de  1 1 liv.  6 den. , allouée  au  Bourreau  pour 
du  pain  , des  poires , ôc  douze  pintes  de  vin,  fournis 
à MM.  du  Parlement  & Officiers  du  Roi  ejlant  aux 
greniers  de  la  faite  , pendant  que  le  dit  Duc  fe  con - 
feffou. 

Le  Plaideur  qui  avait  gagné  fon  procès  donnait  ce 
qu’on  nommait  le  vin  du  Clerc  , au  Secrétaire  du 
tribunal  où  il  avait  été  jugé.  L’homme  qui  fe  faifait 
recevoir  Bourgeois  d’une  ville  payait  aux  Echevins 
Tome  J JL  D 
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Ôc  au  Maire  le  vin  de  bourgeoifit  ; ôc  cette  coutume 
fe  trouve  même  autorifée  par  des  lettres  de  S.  Louis* 
Les  Boulangers  de  Paris  devaient  annuellement  au 
Roi  un  muids  de  vin  i mais  comme , tous  les  ans , 
il  y avait , fur  la  qualité  de  ce  vin  , des  difputes 
entr’eux  tk  les  Echanfons  du  Prince  , Philippe- Au- 
gufte  commua  cette  redevance  en  celle  de  fix  fous 
parifis.  Si  Ton  concluait  au  marché,  on  finilfait  par 
un  pot  de  vin  que  l’on  buvait  enfemble.  En  un  mot, 
il  était  peu  d evénemens  dans  la  vie , où  le  vin  n’en- 
trât pour  quelque  chofe. 

Fontaine*  Aux  entrées  des  Rois  , aux  réjouilfances  publi- 
ée vm  dans  5 J r 

les  réjouif-  ques,  on  faifait  coulei  , pour  le  peuple,  des  fon- 
fcïgues. PU  taines  de  vin.  Par  toute  la  ville  de  Paris  généralle- 
ment  fut  faicle  grand  liejfe. ...  & par  efpécial , tout 
ce  jour  & toute  la  nuicl , découroit  vin  en  aucuns  quar - 
refours  habondament  en  robinets  d’érain  & autres  con- 
duits faits  ingémeufement  affin  que  chafcun  en  prenjijl 
plainement  à fa  voulenté. 

Quelquefois,  au  lieu  de  fontaines,  c’étaient  Am- 
plement des  tables , placées  d’efpace  en  efpace  , 
auxquelles  on  pouvait  venir  s’alleoir  ; ou  des  coca- 
gnes , dans  lefquelles  on  diftribuait  au  peuple  de 
quoi  boire  Ôc  manger.  Icelle  nuicl  furent  faits  à 
Paris  les  feux  par  les  rues  d’icelle  , & illec  mifes 
aujfi  tables  rondes  , & donné  à boire  à tous  venans  , 
dit  la  chronique  à la  fuite  de  Monftrelet , ann.  1467. 
Dans  les  Grandes  Chroniques  de  France  > (ann.  1484  J, 
on  lit  de  même  qu’à  l’entrée  de  Charles  VIII  dans 
Paris,  ejloit  donné  à tous  les  paf  'ans  plantureufement 
À boire  de  toutes  maniérés  des  vins  ; & f y avoit  divers 
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Commis  pouf  en  général  donner  à manger  & à boire 
à tous  pajfans  & repajfans . A la  paix  de  1435  * 
furent  faits , félon  Chartier  , feux  en  chacune  rue , 
ou  ejloient  tables  drejféeS  > & vins  & viandes  donne% 
d tous  venans. 

De  Grands-Seigneurs  fe  permettaient  les  même? 
largelfes  dans  certaines  oc  caftons  de  réjouiffances 
perfonnelles  qui  les  regardaient  ^ 8c  le  dernier  ftècle 
nous  en  offre  encore  des  exemples.  Lorfqu’on  apprit 
à Paris  la  vi&oire  navale  remportée  en  1676  parle 
Maréchal  de  Vivonne , Mad.  de  Thianges  , fa  fœur, 
fit  faire  un  feu  de  joie  devant  fa  porte  , dit  Mad.  de 
Sévigné , 6*  défoncer  trois  tonneaux  de  vin  en  faveur 
de  cette  victoire . 

Il  n’eft  pas  étonnant  au  refte  qu'une  liqueur,  qui  Diverti ffo 
par-tout  infpire  la  joie,  par-tout  ait  été  choifte  pour  de«^* 
en  être  le  ftgnal.  Jufques  dans  les  cérémonies  reli-  vendange?, 
gieufes  que  nos  Peres,  encore  païens,  employaient 
pour  attirer  fur  leurs  vignobles  la  bénédi&ion  de 
leurs  Dieux  , régnaient  le  plaifir  8c  la  gaieté.  A cer- 
tain jour  fixe , les  habitans  d'un  même  canton  fe 
réuniffaient.  Ils  plaçaient  fur  un  char  la  Statue  de  la 
divinité  qu  ils  honoraient , la  promenaient  ainfi  au- 
tour de  leurs  vignes , 8c  n’interrompaient  la  marche 
que  par  des  chants  8c  des  danfes  (a).  Tout  ceci 


(a)  Ce  fut  à une  cérémonie  femblable  qu’arriva  dans  l’Aucunais 
ce  miracle , dont  Grégoire  de  T^ours  & Sulpice-Sévere  nous  ont 
tranfmis  les  détails , d’une  image  de  Cybele  , que  l’Evêque  Simplicius 
renverfa  avec  un  ligne  de  croix,  k ^ui  opéra  la  conVetfidn  du 
pays  au  Chriftianifme, 
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nous  rappelle  ce  bouc  que  les  Grecs  facrifiaicnt  G 
joyeusement  à Bacchus , ce  chariot  fur  lequel  fe 
faifaient  traîner,  de  bourg  en  bourg,  des  vendan- 
geurs barbouillés  de  lie  , enfin  cette  bacchanale  heu- 
reufe  du  plus  ingénieux  des  peuples , à laquelle  nous 
devons  l’art  foblime  d’Efchile  8c  de  Sophocle. 

Chez  toutes  les  Nations  que  la  Nature  a chéries 
allez  pour  les  favorifer  de  la  vigne , le  moment  où 
l’on  recueille  le  fruit  qu’elle  donne , celui  où  l’on 
peut  goûter  la  liqueur  qu’elle  a produite , font  de- 
venus des  époques  de  fêtes  8c  de  plaifirs.  Qui  ne 
connaît  les  Vïnales  des  Romains  ? Mais  , fans  aller 
chercher  des  exemples  chez  des  peuples  étrangers , 
qui  a pu  voir  d’un  œil  froid  8c  tranquille  le  fpedtacle 
d’une  vendange  dans  certaines  de  nos  Provinces! 
Hommes  8c  femmes , chacun  un  pannier  fous  le 
bras , arrivent  enfemble  au  pied  du  coteau  ! Là , 
tous  s’arrêtent , 8c  fe  rangent  en  haie.  Le  chef  de 
la  bande  entonne  une  chanfon  joyeufe  , dont  le 
refrein  fis  répété  en  chœur.  On  monte  enluite  j on 
fe  partage  dans  le  vignoble*,  on  fe  livre  au  travail 
qui , fans  être  interrompu  , eft  égayé  de  tems  en 
tems  par  les  couplets  nouveaux  de  quelqu’un  des 
vendangeurs,  ou  pat  les  quolibets  avec  lefquels  il 
agace  les  palfans.  Le  foir  , à peine  a-t-on  foupé  que 
la  joie  recommence.  On  danfe  en  rond  ; on  chante 
quelques-unes  de  ces  chantons  gaillardes  qu’autorife 
le  moment , 8c  qui  font  connues  lous  le  nom  de 
chânfons  de  vendange.  Bientôt  la  gaiete  devient 
générale.  Maîtres , hôtes  , amis  , valets , tous  dan. 
fient  de  leur  côté,  8c  c’eil  ainli  que  fe  termine  une 
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Journée  de  travail , qu’on  prendrait  prefquc  pour  un 
jour  de  divertiflement. 

Voilà  ce  que  j’ai  vu  dans  un  canton  de  la  Cham- 
pagne. J’étais  prefque  en  cxtafe , 8c  me  croyais 
tranfporté  magiquement  dans  quelqu’une  de  ces 
lies  fortunées  qu’habitent  les  Fées  des  Mille  & une 
Nuits . A ce  tableau  riant  8c  enchanteur , j’oppofais 
le  tableau  douloureux  que  m’avait  offert , dans  d’au- 
tres Provinces  , le  travail  de  la  moiflon.  Je  me  re- 
préfentais  ces  hommes  hâves  8c  défigurés,  qui  courbés 
tout  un  jour  vers  la  terre  par  le  plus  dur  des  tra- 
vaux , dévorés  par  un  foleil  brûlant  , emploient  les 
momens  de  relâche  qu’on  eft  forcé  de  leur  accorder, 
à venir  à l’ombre  étendre  fur  l’herbe  leur  corps 
exténué  de  fatigue.  En  comparant  ces  malheureux 
aux  vendangeurs  fi  gais , fi  contens , il  me  femblait 
voir,  d’un  coté , des  forçats  auxquels  on  avait  fait 
grâce  de  la  vie  ; 8c  de  l’autre , les  enfans  de  ce  fiècle 
d’or , où  la  terre  offroit  aux  hommes  des  ruilleaux 
de  lait  8c  vin. 

Chofe  remarquable  ! Ce  n’eft  point  au  tems  de 
la  moiflon,  c’eft  à celui  des  vendanges  qu’a  été 
placée  l’interruption  de  travail  accordée  par  la  loi 
dans  tous  les  emplois  publics.  C’eft  à cette  feule 
époque  que  les  Univerfités,  les  Colleges,  les  Cours 
de  judicature,  ont  fixé  leurs  vacances.  Il  n’eft  point 
permis  au  Magiftrat  d’interrompre  fes  fondions  im- 
portantes pour  aller  moiftbnner  fes  blés  , dont  le 
produit  eft  cependant  pour  nous  un  befoin  de  nécefi 
fité  première  *,  mais  il  les  fufpend  pour  aller  recueillir 
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une  boiflon  qui , après  tout , n’elt  point  néccf* 

faire. 

Les  Religieux , chez  lefquels  la  décence  interdi- 
fait  tous  les  divertiffemens  de  vendanges , fe  per- 
mettaient alors , fous  prétexte  de  faire  goûter  ôc  de 
vendre  leurs  vins  , d’ouvrir  aux  hommes  Sc  aux 
femmes  l’entrée  de  leur  Monaftere.  Mais  comme 
tout  ceci  entraînait  beaucoup  d’abus , comme  dans 
le  couvent  s’introduiraient  quelquefois  des  gens  qui 
donnaient  à jouer , des  bateleurs , ôc  jufqu’à  des 
filles  publiques , un  Concile  de  Bcziers , tenu  en 
1 1 3 3 , le  défendit. 

Outre  les  plaifirs  propres  au  tems  des  vendanges , 
les  vignerons.,  les  vendangeurs,  ôc  les  propriétaires  de 
vignobles  fe  firent  une  fête  particulière  j & ils  la 
fixèrent  à la  S,  Martin , foit  qu’alors  arrive  le  mo- 
ment de  goûter  les  vins  nouveaux , foit  que  le  S, 
Evêque  ayant  planté  une  vigne  en  Touraine  , on 
ait  voulu  le  choifir  pour  le  protecteur  de  la  vigne , 
comme  dans  la  fuite  les  marchands  choifirent  S. 
Louis  pour  leur  patron , parce  qu’il  leur  avait  donné 
des  ftatuts.  Ce  fut-là  une  véritable  fête  vinale  * 
qu’on  adopta  dans  les  villes  comme  dans  les  cam- 
pagnes. D’un  bout  du  Royaume  à l’autre , elle  fut 
généralement  célébrée , ôc  devint , pour  toute  la 
France  , un  jour  de  réjouiflance  ôc  de  joie.  Proba- 
blement, ( & la  chofe  cft  aifée  à croire  ) il  s’y  giilia 
des  abus , de  l’ivrognerie  , de  la  débauche  ; puif* 
qu’elle  fut  défendue  par  un  fynode  d’Auxerre.  Per - 
vigilias  quas  in  honore  domïni  Martini  observant  a 
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dit-il , omnimodis  prohibete . Mais  , s’il  fallait  con- 
damner tout  ce  dont  l’homme  abufe , quelle  eft 
l’inftitution , même  facrée  , à qui  l’on  ferait  grâce. 


QUATRIEME  SECTION. 

Vins  artificiels. 

On  pardonne  fans  peine  aux  peuples  que  la  Na- 
ture avait  condamnés  à l’eau  pour  toute  boilfon, 
de  s’en  être  formé,  en  dépit  d’elle,  d’atitres  meil- 
leures. Ils  s’y  voyaient  forcés  en  quelque  forte , 
par  le  befoin  de  combattre  les  influences  d’un  cli- 
mat rigoureux.  Mais  quel  motif,  autre  que  celui 
d’une  fenfualité  avide , pouvaient  alléguer  ceux  à qui 
elle  avait  accordé  la  vigne  8c  qui  néanmoins  ont 
cherché  à fe  procurer,  avec  leurs  vins,  des  boitions 
plus  agréables  encore.  Tel  eft  cependant  le  repro- 
che qu’on  peut  faire  à toutes  les  nations , 8c  ce  qui 
eft  arrivé  chez  nous  comme  ailleurs. 

Pline  rapporte  que  les  Gaulois  fe  compofaient 
une  liqueur  avec  du  moût  de  vin,  dans  lequel  ils 
lailfaient  infufer  des  baies  de  lentifque , ou  du  bois 
tendre  de  cet  arbufte,  8c  il  eft  vraifemblable  que  le 
peuple  qui  avait  imaginé  d’aromatifer  fon  vin  avec 
du  lentifque,  favait  employer  encore,  pour  la  même 
opération , d’autres  plantes  aromatiques  de  fes  forêts 
ou  de  fes  jardins.  Mais  il  eft  certain  au  moins  que, 
quelques  fiècles  plus  tard , il  connut  plufieurs  fortes 
de  vins  artificiels  qu’il  eut  l’art  de  fe  faire,  8c  qui, 
dans  Grégoire  de  Tours,  font  appelles  vina  odora- 
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mentis  immixta.  Ce  furent,  même-là,  pendant  fort 
long-tems , fes  feules  liqueurs  de  table.  Celles  que 
nous  connailTons  aujourd  hui  fous  ce  nom,  & qui 
ont  pour  bafe  l’eau  de-vie,  font  de  beaucoup  pof- 
térieures,  ainfi  que  je  le  dirai  plus  bas. 

De  tous  les  vins-liqueurs  qu’ont  eus  en  différais 
tems  nos  Pères  , le  plus  fimple  3c  le  plus  naturel 
était  le  vin  cuit  \ c’eft-à-dire  du  moût  qu’on  faifait 
réduire  fur  le  feu  au  tiers , ou  à la  moitié.  Les  Capi- 
tulaires de  Charlemagne  en  parlent  fous  le  nom  de 
vinum  coclum  ; 3c  c’eft  fous  cette  même  & ancienne 
dénomination  de  vin  cuit  qu’il  eft  encore  connu  dans 
nos  pays  à vignobles.  Les  Provinces  méridionales  l’ap- 
pellent fabe , du  mot  latin  fapa  qui  avait  chez  les 
Romains  la  même  lignification.  Cependant , quand 
au  lieu  d’être  fait  avec  du  vin  blanc  ordinaire,  on 
y emploie  du  moût  de  raifins  mufeats,  alors  il  prend 
le  nom  de  malvoifie. 

Il  y avait  beaucoup  de  vins  artificiels  qui  ne  con- 
ciliaient que  dans  des  infufions  de  plantes  aroma- 
tiques ou  médicinales  *,  tels  étaient  ceux  d’abfynte , 
de  myrte , d’aloès , d’anis , d’hiflope , de  romarin , 3cc. 
Dans  l’ancien  roman  manuferit  de  Florimont , ils 
font  nommés  vins  herbes  ; fans  doute  à caufe  des 
herbes  qu’on  y faifait  entrer.  Ceux-ci  palpaient  pour 
falutairesi  aulfi  les  employait-on  fouvent  comme 
remèdes.  On  a vu  précédemment  que  chez  les  Re- 
ligieux il  y avait,  dans  certains  tems  de  travail,  des 
boilfons  pareilles,  mais  faites  avec  de  l’eau. 

Pour  celles  qui  étaient  au  vin,  comme  la  plupart, 
à caufe  de  l’amertume  des  herbes,  étaient  par  elles- 
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mêmes  peu  agréables , on  les  atfaifonnait  ordinai- 
rement avec  du  miel.  C’eft  avec  du  vin  d’abfynte 
au  miel  que  Frédégonde  empoifonna  ce  Seigneur 
français , qui  lui  reprochait  le  meurtre  de  l’Arche- 
vêque Prétextât. 

Dans  la  clafle  dont  nous  parlons , étaient  le  ma- 
don  ou  médon  Sc  le  neétai  , ainfi  nommé  pour 
l’opinion  qu’on  avait  de  fon  excellence.  Ces  deux 
derniers  fe  fervaient  fur  la  table  des  Rois j puifque 
Charlemagne,  par  un  de  fes  Capitulaires,  ordonne 
que  fes  Palais  en  foient  fournis.  Fortunat  remarque 
dans  la  vie  de  Sainte  Radegonde  (morte  fur  la  fin 
du  VR  fiècle  ) que  la  pieufe  Reine  était  tellement 
mortifiée,  que  jamais  elle  ne  fe  permit  de  boire  du 
médon. 

Mais  la  claife  la  plus  nombreufe,  ainfi  que  la 
plus  eftimée  des  vins  de  liqueur,  était  celle  dans 
laquelle,  outre  le  miel,  il  entrait  des  épiceries  8c 
des  aromates  d’Afie.  On  renfermait  ceux-ci  fous  le 
nom  général  de  pimens.  Nos  Poëtes  du  XIIIe  fiècle 
n’en  parlent  qu’avec  tranfport,&  comme  d’une  chofe 
délicieufe.  Ils  regardaient  comme  le  chef-d’œuvre 
de  l’induftrie  humaine,  d’avoir  fu  réunir  à la  fois 
dans  une  boilfon,  la  force  8c  la  feve  du  vin,  la  dou- 
ceur 8c  la  faveur  du  miel , 8c  le  parfum  de  ces  aro- 
mates lointains,  fi  prifés  8c Ci  chers. On  aurait  cru  qu’il 
manquait  quelque  chofe  à un  feftin,  fi  l’on  n’y  avait 
pas  fervi  du  piment.  Les  anciens  Pouillés  de  l’églife 
Cathédrale  de  Paris,  prouvent  qu’au  XIIIe  8c  au 
XIVe  fiècle,  les  Prieurs  du  Doyenne  de  Château- 
fort  étaient  tenus  de  fournir,  le  jour  de  l’Affomp- 
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tion,  chacun  à leur  tour,  du  piment  aux  Chanoines; 
On  en  donnait  aux  Moines  mêmes  dans  les  Couvens, 
à certains  jours  de  l’année.  Mais  c’était  une  liqueur 
fi  voluptueufe  que  le  piment;  on  la  regardait  comme 
fi  peu  faite  pour  une  profefiion  dévouée  fpéciale- 
ment  à l’abnégation  de  tous  les  plaifirs,  que  le  Con- 
cile d’Aix-la-Chapelle,  tenu  en  817,  ne  la  permit 
aux  Réguliers  qu’aux  jours  de  grandes  folemnités. 

Bientôt  fut  oublié  le  réglement  févère  du  Concile. 
L’intempérance  fut  même  poufiee  fi  loin  fur  cet  ar- 
ticle, qu’elle  s’introduifit  jufques  dans  les  cérémo- 
nies religieufes  qui  paraitfaient  les  moins  propres  à 
l’admettre.  Le  Concile,  entr’autres  points  de  difei- 
pline,  avait  ordonné  que  dans  chaque  Monaftère 
l’Abbé,  le  jour  du  Jeudi-Saint,  laverait  les  pieds 
de  fes  Religieux  : apres  quoi,  pour  honorer  la  Cène 
de  N.  S.  il  leur  donnerait  un  coup  de  vin  à boire. 
Au  lieu  de  vin  ordinaire , on  donna  par  la  fuite  aux 
Frères,  des  vins  apprêtés,  des  pimens , de  petits  pains 
délicats,  enfin  de  ces  dragées  ôc  confitures  qu’on 
nommait  épices. 

Cet  abus  s’était  glille  dans  l’Ordre  de  Cluni , ainiî 
que  dans  les  autres;  & Pierre-le-Vénérable,  Abbé 
de  l’Ordre,  autorifa  en  partie  cette  coutume  dans 
les  Statuts  qu’il  drefla  en  1132.  Ut  omni  mellïs 
ac  fpecierum  cum  vino  confechone , quod  vulgari  no- 
mine  pigmentum  vocatur  > omnes  Cluniacenjîs  Ordinis 
Fratrcs  abftineant  ; Cœnâ  Domini  tantum  excepta  , 
quâ  die  mel  y abfque  fpeciebus  , vino  mixtum  antiquitas 
permijit . 

Les  deux  fortes  de  pimens  les  plus  ufitées  étaient 
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Je  clairet,  8c  l’hippocras,  nommé  ainfî,  dit-on, 
d’Hippocrate  fon  inventeur. 

Onappellait  vin  clairet,  celui  qui  n’était  ni  rouge, 
ni  blanc.  Il  y en  avait  de  plusieurs  nuances,  gris, 
paillet , œil-de  perdrix , ôcc  : car  on  eftimait  beau- 
coup ces  couleurs  bâtardes,  quoiqu’elles  indiquai 
fenr  un  vin  des  dernières  preiTes,  ou  qui  avait  fubi 
dans  la  cuve  un  commencement  de  fermentation, 
capable  d’atténuer  une  certaine  quantité  des  parties 
colorantes.  Ils  ont  pâlie  de  mode.  On  veut  aujour- 
d’hui une  couleur  franche  ôc  décidée,  mais  blanche 
ou  rouge;  & la  Champagne  elle-même,  qui  autre- 
fois faifait  beaucoup  de  vins  clairets,  n’en  fait  plus 
aujourd’hui  que  des  deux  dernières  couleurs. 

Quant  au  clairet,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  vin  clairet , c’était  une  forte  de  liqueur.  Nos 
Dictionnaires  modernes  l’expliquent  par  eau  clai- 
rette y 8c  ils  fe  trompent.  Certainement  il  fe  faifait 
avec  du  miel  8c  du  vin.  De  cent  preuves  que  je 
pourrais  rapporter,  je  n’en  citerai  qu’une,  tirée  de 
la  Somme  rurale  par  Bouteiller.  <57  aucun  ( quelqu’un), 
dit-il , avoit  fait  claret  de  fon  vin  & d’autre  miel 
(avec  fon  propre  vin  8c  avec  le  miel  d’un  autre), 
fâche % que  celui  qui  a fait  la  chofe  en  doit  être  le  fire \ 
Au  relie,  toutes  les  liqueurs  ne  fe  firent  point  autre- 
ment en  France,  jufqu’à  l’époque  où  l’on  adopta 
l’eau-de-vie  pour  boilfon;  je  l’ai  déjà  remarqué  : 
8c  j’ai  remarqué  en  même  tems  que,  foit  préjugé, 
foit  habitude,  on  continua  prefque  toujours  d’y 
employer  du  miel , même  lorfque  le  commerce  eut 
rendu  le  fucre  allez  commun. 
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fiippocras.  Pour  le  clairet,  on  ne  fe  fervait  que  de  vins 
clairets  ; ôc  c’efl  ce  qui  lui  avait  donné  Ton  nom  : 
mais  pour  l’hippocras,  on  employait  également  les 
vins  blancs,  les  clairets,  Ôc  les  rouges.  Nous  voyons 
meme,  par  le  Roman  de  Sainrré,  qu’on  en  faifait 
avec  des  vins  étrangers  j tels  que  le  mufeadet,  le 
grenache,  la  malvoifle,  ôcc. 

L’hippocras  fe  buvait  à jeun.  Montluc,  parlant, 
dans  Tes  Mémoires , de  quelques  flacons  de  vin  grec, 
qu’on  lui  avait  envoyés , dit  qu’il  les  but  le  matin  , 
comme  on  boit  L’hippocras.  A table , celui-ci  fe  bu- 
vait également , ou  au  commencement  du  repas , 
ou  au  delfert.  Mais , dans  le  premier  cas , remarque 
Ch.  Etienne,  on  le  fervait  avec  certaines  patifleries 
feches  ; ôc , dans  le  fécond , avec  un  pain  particu- 
lier. Au  refie,  l’ufage  de  cette  liqueur  s’efl  main- 
tenu dans  les  feflins  jufques  vers  la  fin  du  dernier 
fiècle.  La  Comédie  des  Friands  Marquis  ou  des  Co- 
teaux , en  parle  encore  ainfl. 

On  but  d’un  hypocras  , mais  dont  le  mufe  & l’ambre 
Par  leur  fubtile  odeur  parfumèrent  la  chambre. 

L’hippocras  était , ainfl  que  les  épices,  un  des  pré- 
fens  que  les  Corps  Municipaux  offraient  aux  Rois  , 
aux  Souverains  étrangers,  aux  Grands-Seigneurs , 
lorfqu’ils  paflaient  par  leur  ville.  A Paris,  le  jour 
de  l’an,  les  Apothicaires  en  envoyaient,  pour  étren- 
nes , à leurs  pratiques  ; ôc  il  n’y  a pas  fort  long- 
rems  que  l’ufage  en  efl  aboli.  Les  Echevins  ôc  Pré- 
vot-des-Marchands  allaient  tous  les  ans  aufli , le 
même  jour , en  préfenter  au  Roi  j ôc  l’on  a même 
remarqué  que  Louis  XIV,  qui  aimait  l’hippocras* 
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voyait  arriver  avec  une  forte  de  plaifir  les  étrennes 
de  la  Ville.  Aujourd'hui  il  s'en  fait  encore  beau- 
coup, à pareille  époque,  chez  le  Roi  tte  chez  la 
Reine.  Il  fe  diftribue  aux  principaux  Seigneurs  de 
la  Cour,  ôc  aux  Officiers  de  la  Maifon  de  leurs 
Majeftés. 

L'Auteur  le  plus  ancien  chez  lequel  j'aie  trouvé  ^Confeciïori 
quelques  détails  fur  la  manière  dont  fe  faifaient  les  faifonnés. 
vins  que  je  viens  de  citer , eft  Arnaud  de  Ville- 
neuve,  Médecin  fameux  du  XIIIe  ffècle , & le  pere 
de  la  Chymie  médicale.  Voici  comme  il  compofe 
fon  vin  d’épices.  « Prenez  cubebes , doux  de  gé- 
» rofle,  noix  mufcade,  railins  fecs,  de  chacun  trois 
9>  onces  : enveloppez  le  tout  dans  un  linge  ; faites- 
» le  bouillir  dans  trois  livres  de  bon  vin  jufqu’à 
ce  qu’elles  foient  réduites  à deux,  & ajoutez  du 
fucre  ». 

Quoique  nos  Peres  aimaffent  les  chofes  de  haut 
goût,  je  doute  qu'ils  aient  jamais  pu  boire  une 
liqueur  auili  forte  d’épices  que  celle-ci.  Probable- 
ment ce  n'était-là  qu'un  corroboratif,  un  cordial, 
employé  par  le  Médecin*,  ôc  je  ne  doute  nullement 
que  les  liqueurs  de  table  ne  fuffent  plus  douces. 

Ce  qui  me  le  ferait  croire  encore  mieux , c’efl 
qu'il  met  du  fucre  dans  la  fienne,  ôc  qu’alors  on 
ne  fe  fervait  que  de  miel  pour  les  pimens.  J’en 
dirais  autant  d'un  nectar  y plus  raffiné  que  le  nectar 
ordinaire,  dont  il  donne  auffî  la  recette,  ôc  dans 
lequel  il  fait  entrer  des  épices,  ôc  fubftitue  de  meme 
le  fucre  au  miel.  Ce  font  canelle , gingembre  trié, 
graine  de  paradis,  doux  de  gérofle,  de  chacun  deu* 
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dragmes.  Le  tout  eft  infufé  dans  un  fetier  de  vin 
grec,  ou  au  moins  d’excellent  vin,  fi  l’on  ne  peut 
avoir  du  grec*  enfin,  au  lieu  de  miel,  il  ajoute  du 
Lucre  avec  un  grain  de  mufe. 

Avec  le  tems,  les  méthodes  changèrent.  On  peut 
en  juger  par  la  recette  fuivante  de  de  Serres,  pour 
l’hippocras.  C’efi:  unelivre  de  Lucre,  un  peu  de  gin- 
gembre , une  once  ôc  demie  de  canelle,  pul vérifiés, 
qu’il  infufé,  pendant  fiept  ou  huit  heures,  dans  trois 
chopines  d’excellent  vin,  ôc  qu’il  coule  enfiuite  par 
la  chauffe  fix  ou  fiept  fois  de  fuite  : ou  bien , une 
once  ôc  demie  de  canelle,  demie -once  de  racine 
d’iris,  dragme  de  graine  de  paradis,  autant  de  gin- 
gembre , le  tout  en  poudre , infufé  dans  trois  cho- 
pines de  vin  avec  une  livre  ôc  demie  de  Lucre  j 
puis,  avant  de  pafler  par  la  chaufie,  ajouter  un 
peu  de  lait  ôc  cinq  ou  fix  amandes  concalfiées. 

Outre  ces  liqueurs , il  y en  avait  encore  quel- 
ques-unes qui  n étaient  compofiées  que  du  fieul  Luc 
de  certains  fruits  , ôc  qui  néanmoins  portaient , 
comme  les  premières,  le  titre  de  vin,  quoiqu’il  n’y 
entrât  aucunement.  Tels  étaient  les  vins  de  cerifies, 
de  grofieilles , de  framboifes , de  grenades , ôc  au- 
tres pareils.  Tel  était  le  moré,  fait  avec  des  mures, 
ôc  cité  par  nos  Poëtes  du  XIIIe  fiècle.  Toutes  ces 
boilfions,  à l’exception  du  vin  de  cerifies  dont  quel- 
ques maifions  bourgeoifes  ont  confervé  le  goût , à 
l’exception  de  l'hippocras  qui  s’eft  maintenu  à la 
Cour , parce  que  dans  ce  pays  de  l’etiquette  tout, 
avec  le  tems , devient  un  droit , fie  font  anéanties. 
Nous  ne  eonnailfons  plus  aujourd’hui  que  celles 
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qui  ayant  l’eau-de-vie  pour  bafe,  font  plus  fortes, 
plus  agréables , de  ont  encore  la  propriété  de  fe 
confcrver  bien  plus  long-tems.  L’ordre  que  me 
preferit  ma  matière  exigerait  que  je  parlafle  de 
celles-ci  maintenant  *,  mais  je  crois  néanmoins  de- 
voir auparavant  dire  un  mot  fur  l’eau-de-vie  elle- 
même. 


CINQUIEME  SECTION. 

De  V Eau-de-Vie. 

L'eau-de-vie  étant  le  produit  de  la  diftilla* 
tion , il  eft  certain  qu’elle  n’a  pu  être  connue  que 
quand  l’art  de  diftiller  l’a  été  lui -même.  Mais  à 
quelle  nation  devons-nous  cet  art?  Quand,  ôc  où 
a-t-il  commencé? 

Si  l’on  en  croit  Liébaut,  Pancirol,  8c  plufîeurs 
autres  Ecrivains , il  a pour  auteur  un  Médecin  qui 
faifant  cuire  fur  le  feu  des  légumes  entre  deux  plats, 
apperçut,  en  levant  le  plat  de  deifus,  une  vapeur 
légère  qui  s’y  était  fixée , 8c  qui  avait  le  goût  8c 
l’odeur  de  la  plante.  Ce  phénomène,  ajoutent  les 
Auteurs , frappa  le  Médecin.  Il  lui  infpira  l’idée 
d’imiter,  avec  quelques  inftrumens  qu’il  inventa, 
l’opération  de  la  Nature,  8c  d’extraire,  mieux  qu’elle 
encore,  l’efprit  ou  l’huile  eflentielle  des  corps  qu’il 
foumettait  à fes  travaux. 

Toute  ridicule  qu’ert:  cette  anecdote  prétendue, 
elle  explique  néanmoins  avec  tant  de  vraifemblancc 
l’origine  de  l’art  dont  nous  parlons,  que  probable- 


ment  il  ne  dut  fa  naillance  qu’à  quelque  obfervation 
pareille,  mais  faite  plus  anciennement.  Hippocrate 
en  rapporte  une  dans  fon  Traité  des  vents.  « Quand 
w on  fait  bouillir  de  l’eau  fur  le  feu,  dit-il,  fi  la 
» vapeur  qui  s’en  éleve  vient  à frapper  quelque 
« corps  oppofé , elle  s’y  attache , s’y  condenfe , 6c 
» retombe  en  gouttes  ».  Encore  une  fois,  je  le  de- 
mande , n’eft-il  pas  probable  que  c’eft  un  fait  de  ce 
genre  qui  a produit  la  diftillation  ? 

Beaucoup  de  gens  prétendent  néanmoins  qu’elle 
a été  inconnue  aux  Anciens.  M.  du  Tens  les  a ré- 
futés dans  fon  Origine  des  découvertes  attribuées  aux 
Modernes . Il  rapporte  des  palfages  d’Ariftote,  de 
Séneque , Diofcoride , Pline , Athénée , Galien , les- 
quels prouvent  que  , chez  les  Grecs  ôc  chez  les 
Romains,  la  diftillation  a été  en  ufage.  Mais,  fi  les 
deux  peuples  en  pratiquèrent  quelques  opérations, 
elles  furent  en  petit  nombre.  Ce  font  les  Arabes 
qui  ont  perfectionné  cette  partie  de  la  Chymie  > 
comme  ce  font  eux  qui  perfc&ionnerent  la  Méde- 
cine, l’Aftronomie,  les  Mathématiques,  6c  la  plu- 
part des  autres  fciences.  Probablement  c’eft  à eux 
que  nous  devons  l’art  d’extraire , du  vin , cet  efprit 
ardent  que  nous  nommons  eau  de-vie , 6c  l’art  d’ex- 
rraire , de  l’eau-de-vie  elle-même  , par  une  diftilla- 
tion nouvelle , un  efprit-de-vin  : car  il  n’y  a au- 
cune preuve  que  ces  deux  liqueurs  aient  été  con- 
nues des  Anciens. 

L’une  6c  l’autre  l’ont  été  chez  nous  vers  le  mi- 
lieu du  XIIe  hècle.  Mais,  pendant  bien  long-tcms, 
on  ne  les  y regarda , on  ne  les  y employa  que  comme 

remede 
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remèdes  : ce  qui  confirmerait  encore  que  c'eft  une 
découverte  de  Chymifte. 

Plufieurs  Modernes  attribuent  à Arnaud  de  Ville- 
neuve  , Médecin  mort  avant  13135  l'invention  de 
Tefprit-de-vin.  Certainement  ils  fe  trompent.  Qu'ils 
confultent  les  deux  Hiftoires  de  la  Médecine  qu'ont 
données  fuccelîivement  Freind  & le  Clerc , ils  y 
verront  qu antérieurement  à Arnaud,  un  certain 
Thadée , Florentin , employait  cette  liqueur  dans 
fes  remèdes. 

Quant  à l'eau-de-vie,  Arnaud  eft  le  premier  de 
ceux  des  Auteurs  que  j'ai  lus  , qui  en  ait  parlé  d'une 
maniéré  claire  & précife.  Voici  ce  qu'il  en  dit  dans 
un  Traité  fur  la  confervation  de  la  jeunejfe . ct  Qui 
si  le  croirait , que  du  vin  l'on  pût  tirer  une  liqueur 
» qui  demande  des  procédés  tout  differens,  & qui 
« n'a  ni  fa  couleur,  ni  fa  nature,  ni  Tes  effets! 

» Cette  eau- de-vin , ajoute-t-il  plus  bas^quelques- 
<i  uns  l'appellent  eau-de-vie  \ 8c  ce  nom  lui  convient, 
si  puifqu'elle  fait  vivre  plus  long-tems.  Déjà  l'on 
« commence  à connaître  fes  vertus.  Elle  prolonge 
« la  fanté , difiipe  les  humeurs  fuperflues , ranime 
» le  cœur , 8c  conferve  la  jeuneffe.  Déjà , feule 
si  ou  réunie  avec  quelque  autre  remede  convena- 
is ble,  elle  guérit  la  colique,  l’hydropifie,  la  para- 
is lifie  , la  fievre  quarte,  la  pierre,  8cc  «. 

Les  éloges  que  les  Médecins  prodiguèrent  à l'envi 
au  remede  nouveau , augmentèrent  bientôt  fa  célé- 
brité. Il  fut  regardé  comme  un  remède  univerfel  5 
8c  employé  de  toutes  maniérés  tant  intérieurement 
qu’extérieurement.  Ce  fut  celui  qu'on  ordonna  au 
Tome  III.  £r 
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Roi  de  Navarre  , Charles-le-Mauvais  ; 8c  celui  qui 
en  13  87,  par  un  accident  fingulier,  lui  caufa  la 
mort,  comme  tout  le  monde  fait.  Pour  ranimer 
dans  ce  Prince,  ufé  de  libertinage,  la  chaleur  na- 
turelle qui  était  éteinte , les  Médecins  le  faifaient 
envelopper  dans  un  drap  trempé  d’eau-dc-vie , que 
l’on  coufait  fur  fon  corps.  Mais  le  valet  de-cham- 
bre , chargé  de  cet  office,  manquant  de  cifeaux  pour 
couper  le  fil,  & ayant  voulu  brûler  ce  fil  avec  une 
bougie, il  mit  le  feu  au  drap  j &,  par  un  fupplice 
horrible , mais  juffe , termina  enfin  une  vie  fouillée 
de  toutes  les  débauches  8c  de  tous  les  crimes. 

Vers  le  milieu  du  XVIe  fiècle , Mathiole  exaltait 
l’eau-de-vie  au-delà  des  Alpes,  comme  Villeneuve, 
plus  de  deux  fiècles  8c  demi  auparavant , l’avait 
exaltée  chez  nous.  Il  recommande  d’en  prendre, 
tous  les  jours  plein  une  cuilliere  à bouche  ; ajoutant 
,c  qu’elle  fortifie  la  mémoire  8c  la  vue , qu’elle  ré- 
« chauffe  l’eftomach , donne  de  la  vivacité  à l’efi- 
» prit  » 8cc.  8cc . Les  Médecins  ne  finiraient , géné- 
ralement parlant,  être  trop  circonfpeéts , lorfqu’ils 
vantent  certaines  nouveautés.  Journellement  répan- 
dus dans  le  monde,  leur  façon  de  penfer  tire  à 
conféqucnce.  Ce  font  des  efpeces  d’adages,  qui 
pafTent  de  bouche  en  bouche , 8c  qui  avec  le  tems 
s’établiifent  dans  les  efprit^,  comme  des  principes 
de  fanté.  Combien  de  gens  aujourd’hui , parmi  le 
peuple , boivent  de  l’eau-de-vie  le  matin  , d’après 
l’idée  qu’ils  ont  qu’elle  réjouit  le  cœur  & çhajjt  le 
mauvais  air . 

En  France,  cette  liqueur,  depuis  fon  introduc- 
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tion  dans  le  Royaume,  ayant  toujours  été  regardée 
comme  médicament , fa  fabrication  8c  fa  vente , 
quoique  libres , avaient  toujours  été  néanmoins  le 
partage  des  Apoticaires  8c  des  Chymiftes.  Mais, 
en  1514,  Louis  XII  ayant  réuni  en  Communauté 
les  Vinaigriers,  il  accorda  exclufivement  à ceux-ci 
la  diftillation  de  l’eau-de-vie  8c  de  l’efprit-de-vin  y 
8c  ces  artifans  s’en  firent  un  titre  qu’ils  portèrent 
avec  les  leurs.  Un  privilège  aufii  exclufif  ferait  croire 
qu’en  l’accordant  à un  corps  nouveau,  on  n’avait  nui 
à la  propriété  de  perfonne , &:  que  les  Marchands 
de  vin,  ainfi  que  les  pofiefleurs  de  vignes , n’é- 
taient pas  encore  dans  l’ufage  de  brûler  eux-mêmes 
leurs  vins.  Vingt  ans  après,  on  trouva  que  les  Vi- 
naigriers réunifiaient  à la  fois  trop  de  profefixons 
différentes  y ils  furent,  comme  je  l’ai  déjà  dit , divi- 
fes  en  plufieurs  Communautés  y 8c  l’on  en  fit  une 
particulière  des  Diftillateurs. 

Ce  nouvel  arrangement  donnerait  lieu  de  foup- 
çonner  que  l’eau-de-vie  était  devenue  enfin  une 
boifion  ufuelle.  Puifqu’elle  exigeait  feule  un  corps 
d’artifans  tout  entier , ce  n’était  donc  plus  un  fimple 
remède.  Peut-être  la  buvait -on  comme  une  chofe 
faine  8c  falutaire  y mais  enfin  l’on  en  buvait.  Dans 
l’article  qui  fuivra  celui-ci , je  donnerai  des  preu- 
ves que , vers  la  fin  de  ce  même  fiècle , on  l’em- 
ployait déjà  pour  faire  des  liqueurs.  Cependant, 
on  continua  toujours  de  la  boire  pure,  &:  toujours 
avec  les  mêmes  préventions  fur  fa  falubrité.  A en 
croire  Liébaut,  « elle  adoucit  les  maux  de  dents, 
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w tue  les  vers , guérit  l’épilepfie , rend  la  connaif- 
» fance  aux  apoplectiques  » ; en  un  mot  c’eft , fé- 
lon lui , la  panacée  véritable. 

Il  cft  difficile  de  concevoir  comment  un  breuvage 
âcre  8c  brûlant,  qui  ne  flatte  ni  les  yeux,  ni  le 
goût , ni  l'odorat,  a pu  cependant,  d’une  extrémité 
de  l’Europe  à l’autre,  devenir  la  liqueur  favorite 
du  peuple.  Peut-être  après  tout  que  fi  les  Européans 
étaient  les  feuls  à l’eftimer , on  pourrait  en  rejetter 
la  faute  fur  les  Médecins  qui , à force  d’avoir  exa- 
géré fes  vertus , en  auraient  accrédité  l’ufage.  Mais 
malheureufement , dans  toutes  les  parties  du  globe 
où  on  l’a  portée,  elle  a obtenu  la  même  faveur. 
Tartare,  Negre,  Iroquois,  Caraïbe,  tout  ce  qui  effc 
fauvage  enfin,  ou  tout  ce  qui  eft  barbare,  la  re- 
cherche avec  une  avidité  , ou  plutôt  avec  une  fureur 
égale.  Au  défaut  de  la  nôtre , il  s’en  fait  une  avec 
les  fubftances  que  lui  offre  fon  climat.  Certaine- 
ment de  pareilles  têtes  ne  fe  font  pas  déterminées 
d’après  nos  opinions  8c  nos  préjugés.  Puifque  tous 
ces  peuples  aiment  fi  paffionnément  l’eau-de-vie , il 
faut  donc  que  l’eau  de-vie  foit  pour  eux  tous  une 
boilfon  délicieufe  *,  8c  peut-être  pourrait-on  en 
afïigner  une  raifon  fuffifante.  Les  organes  du  goût , 
émouffés  chez  eux  par  les  alimens  grofliers  dont  ils 
fe  nourriflent , ont  befoin  vraifemblablement  de 
fenfations  fortes  pour  éprouver  quelque  plailïr  ^ &: 
les  fenfations  qu’il  leur  faut  , ils  ne  les  trouvent 
que  dans  la  liqueur  dont  nous  parlons.  C’eft:  le 
même  motif  fans  doute  qui , chez  les  peuples  du 
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nord , la  rend  prefque  néceflaire  à des  organes  en- 
gourdis par  le  froid , & qui  chez"  nous , comme 
ailleurs,  la  fait  aimer  de  la  populace. 

Dans  les  principaux  carrefours  ôc  places  publi-  menCta^JjJ** 
ques  de  Paris,  il  setablit  des  regratiers,  qu’on  nom-  Placiers, 
ma  Placiers , ôc  dont  la  profeffion  fut  de  vendre, 
en  détail  ôc  à petite  mefure  , de  l’eau  - de  - vie  au 
peuple.  Inquiétés  fur  leur  état  par  quelques  Com- 
munautés, ils  s’adrefiferent  au  Parlement  qui,  par 
un  Arrêt  du  20  Janvier  1678 , leur  permit  d’étaler, 
dans  les  rues , des  tables  ôc  des  efcabelles  avec  fon- 
taines, talfes,  ôc  flaccoris  d’étain  j d’y  vendre  en  dé- 
tail , de  l’eau-de-vie  , des  noix  ôc  ceri fes  confîtes 
à l’eau-de-vie  *,  enfin  d’avoir  des  auvens  portatifs , 
pour  garantir  leur  marchandée  des  injures  du  tems. 
Cependant,  fur  les  réclamations  des  Limonadiers, 
il  y eut  un  autre  Arrêt , rendu  le  icr  Juillet,  par 
lequel  il  fut  défendu  aux  pauvres  vendeurs  d'eau- 
de-vie  ( c’eft  le  titre  que  leur  donne  le  Parlement  ) 
de  mêler  du  fucre  ou  autre  liqueur  quelleconque 
dans  les  noix  ôc  cerifes  confites  qu’ils  vendaient. 

Du  refte , l’Arrêt  fpécifie  que  le  flaccon  ôc  la  fon- 
taine qu’il  leur  efi:  permis  d’avoir  , pourront  conte- 
nir quatre  pintes  d’eau-de-vie  -,  ôc  cet  Arrêt  efi:  con- 
firmé par  deux  autres  de  l’année  1680  ôc  1681. 

Au  dernier  fiècle  , l’Abbé  de  Marolles  vantait 
beaucoup  les  eaux-de-vie  que  l’Anjou  faifait  avec 
fes  vins  blancs  j mais  il  regardait  comme  la  première 
de  toutes,  celle  des  clairets  du  Blaifois. 

Labat  qui  écrivait  en  1696  fon  voyage  aux  An- 
tilles , remarque  qu’ alors  les  plus  cftimées,  les  plus 
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recherchées  aux  îles , étaient  celles  de  Nantes , de 

Cognac,  d’Andaye,  d’Orléans  8c  de  la  Rochelle. 

Aujourd’hui  les  eaux-de-vie  de  France  font  répu- 
tées fans  contredit  les  meilleures  d’Europe.  Dans  ce 
nombre  néanmoins  , il  y a encore  un  choix.  Au 
premier  rang,  8c  fur  la  meme  ligne,  on  place  celles 
de  Bordeaux,  de  la  Rochelle,  de  Bayonne,  8c  de 
Cette.  Elles  font,  dit-on,  moins  âpres  que  toutes 
les  autres.  Celle  de  Cognac,  quoiqu’eftimée  fupé- 
rieure  parce  qu’elle  a plus  de  force,  n’eft  ni  auilî 
claire  ni  aufli  vineufe. 

Tel  eft  le  jugement  qu’on  en  porte  dans  l’ A n du 
JOiflillateur  & du  Liquorijle  > l’un  de  ceux  qui  com- 
pofent  la  colle&ion  des  arts  8c  métiers  qu’a  entre- 
prife  l’Académie  des  Sciences.  Cependant,  j’ai 
entendu  des  marchands,  que  j’ai  confultés,  por- 
ter un  jugement  contraire.  Selon  ceux-ci , les  eaux- 
de-vie  de  Guyenne,  de  Languedoc,  8c  d’Aunis  ont 
plus  de  force  que  les  autres  ; & à ce  titre , elles 
font  recherchées  de  préférence  par  les  Liquoriftes, 
parce  qu’elles  peuvent  mieux  fupporter  l’affaiblif- 
fement  qu’occafionnent  l’eau  8c  les  divers  ingrédiens 
qu’ils  mettent  dans  leurs  liqueurs  : mais  , en  qualité 
de  boiflon,  elles  n’ont  pas,  difcnt-ils.,  le  foyeux  8c 
le  velouté  des  eaux-de-vie  de  Cognac  8c  de  Saumur, 

C’eft  fur  la  fin  du  dernier  fiècle  que  fut  imaginé 
le  fecret  de  tirer  une  eau-de-vie  du  marc  des  raifins, 
quand  ils  ont  été  preTés.  Le  Mémoire  , qu’en  169& 
l’Intendant  de  Lorraine  fournit  au  Duc  de  Bour- 
gogne fur  l’état  de  fa  Généralité  , en  parle  comme 
d’une  invention  trouvée  dans  les  environs  de  Pont' 
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à-Mouffon,  depuis  quelques  années . Par-là,  dit-il, 
on  tire  un  affe%  grand  produit  d3 une  chofe  qui  nétoit 
bonne  quà  brûler . Le  fecret , ajoute  l’Auteur,  s’eft 
répandu  depuis  dans  tous  les  pays  de  vignobles \ mais 
il  n’eft  pratiquable  que  dans  ceux  où  le  bois  eft 
aufli  commun  qu’en  Lorraine.  Au  refte , ces  nou- 
velles eaux-de-vie  de  la  Province  fe  débitaient , félon 
lui,  dans  les  Ardennes  8c  fur  les  frontières  d’Alle- 
magne ; 8c  elles  étaient  confommées  particulière- 
ment par  les  troupes  8c  les  Hôpitaux. 

Quand  la  Normandie  cefla  de  cultiver  des  vignes 
8c  de  recueillir  du  vin , elle  fournit  à la  diftillation 
fon  cidre  8c  fon  poiré , 8c  fe  fit  ainfi  des  eaux-de-vie 
qui , bien  qu’inférieures  pour  la  qualité  à celles  de 
vin  , pouvaient  cependant  fuflSre  au  peuple,  parce 
qu’elles  étaient  moins  cheres.  Liébaut,  (ann.  1574), 
parle  de  l’une  8c  de  l’autre. 

La  Flandres  8c  l’Artois  s’en  font  fait  une  avec 
leurs  grains  ; 8c  nos  Colonies  d’Amérique , avec  le 
fyrop  de  leurs  cannes  à fucre  : car  tout  corps  qui 
peut  fubir  une  fermentation  , peut  aufli  , par  la 
diftillation,  fournir  un  efprit.  Mais  les  Provinces 
à vignobles  ayant  fenti  que  le  débit  de  ces  eaux- 
de-vie  nuirait  au  débit  des  leurs , elles  ont  obtenu 
du  Gouvernement  en  1713  , que  la  circulation  en 
fût  interdite  dans  le  Royaume.  Celles  de  Normandie 
8c  de  Bretagne  ne  peuvent  en  fortir  que  pour  pafter 
dans  les  Colonies  -,  8c  le  taffiat  des  Colonies  ne  peut 
entrer  dans  nos  ports. 

Si  l’on  s’en  rapporte  à Schoockius  (de  cervi/td , 
ann.  1661  ),  l’eau-de-vie  d’avoine  eft  due  aux  Rulfcs, 
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il  en  parle  au  moins  comme  d’une  chofc  qui  alors 

leur  était  particulière. 

deGcrôvre*  ^ans  contr^es  aU  norc*  fiance  > on  eîl 

* fait  une  avec  de  la  farine  de  fegle  & avec  de  l’orge, 

femé  avant  l’hyver.  On  laifte  pendant  quelque  tems 
ces  deux  fubftances  fermenter ^enfemble  dans  l’eiiu  > 
puis  on  les  diftille  enfuite  à l’alambic  avec  des  baies 
de  genièvre.  Il  fe  fabrique  & fc  confommc  une 
quantité  immenfe  de  cette  liqueur,  en  Hollande, 
en  Flandres , en  Angleterre  , ôc  en  Allemagne.  De- 
puis quelques  années,  il  s’en  eft  établi  à Dunkerque 
une  fabrique  } & l’eau-de-vie  qui  en  eft  fortie , a 
tout-à-coup  aquis  une  telle  réputation,  quelle  pâlie 
pour  une  des  meilleures  qui  exiftent. 

Eemfer.  Il  croît  dans  la  Lorraine,  l’Alface,  & la  Franche- 
Comté  , une  forte  de  cerifier  fauvage  , dont  le  fruit, 

« diftillé  ',  donne  une  eau-de-vie  claire  & limpide 

comme  de  l’eau,  mais  d’une  force  extrême.  Sa  tranC 
parence  l’a  fait  nommer  par  les  Allemands  Kirck - 
wajjer , (eau  de  cerifes) , nom  que  nous  lui  avons 
confervé  , en  le  prononçant  à la  françaife.  Elle  eft 
connue  dans  la  Capitale  depuis  une  vingtaine  d’an- 
nées *,  &c  s’y  eft  introduite , comme  autrefois  l’eau- 
de-vie  de  vin,  à titre  de  remède,  de  digeftif,  de 
cordial.  D’abord  elle  ne  payait  point  d’entrées*,  mais 
les  marchands  de  liqueurs  s’en  étant  fervi  pour 
contrefaire  le  marafquin , on  l’a  affujétie  à des  droits 
très-forts.  On  en  vend  dans  les  Cafés  *,  &:  quelque- 
fois même  elle  paraît  à des  tables  honnêtes,  où  on 
la  fert  pour  foulager  la  honte  de  certains  convives 
blafés,  qui,  ne  trouvant  plus  de  goût  aux  liqueurs 
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ordinaires  y rougiraient  de  demander  de  l’eau- de-» 
vie  pure. 


SIXIEME  SECTION. 

Liqueurs  fpiritueufes. 

Les  liqueurs  n’étant  gueres  que  de  l’eau-de-vic , 
ou  de  l’efprit-de-vin , aromatifés  par  quelque  fubf- 
tance  étrangère  , l’invention  <^s  unes  doit  avoir 
fuivi  de  bien  près  l’invention  des  autres.  La  Nation, 
depuis  long-tems,  ufait  de  vins  préparés,  dans  lef* 
quels  elle  infufait  des  épices  , des  fleurs , du  miel , 

8c  des  fruits  : il  lui  était  facile  de  faire,  avec  fon  ) 

eau-de-vie  , des  infuflons  pareilles  j 8c  c’efl:  ce  qui 
arriva  en  effet. 

Arnaud  de  Villeneuve,  dans  le  chapitre  où  il  parle  Eau-<fofii 
de  cette  liqueur,  cite  une  eau-d’or,  aqua  aurï , que 
fes  inventeurs  avaient  ainfi  nommée  à caufe  de  fa 
couleur,  mais  dont  ils  faifaient  un  fecret.  « Pro- 
» bablement,  dit  Villeneuve , ce  n’eft  que  de  l’eau- 
« de-vie  dans  laquelle  on  aura  mis  infufer  ou 
» macérer  des  fleurs  de  romarin,  ou  autres  fem- 
« blables , avec  des  épices  pour  lui  donner  de  la 
» couleur  8c  du  goût  ».  Quant  aux  aromates , il 
fuppofe  que  ce  font  des  cubebes,  de  la  canelle,  du 
clou  de  gérofle , de  la  graine  de  paradis , de  la  ré- 
glife , 8c  autres  chofes  de  ce  genre  qu’on  adoucit 
avec  de  l’eau-rofe  , du  jus  de  grenade,  8c  du  fucre. 

Telle  eft,  félon  toute  apparence,  la  première  des 
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liqueurs  qui  a exifté  en  Europe.  Quoiqu’elle  différât 
des  nôtres  en  ce  qu’on  la  buvait  comme  chofe  fa- 
lutaire  ; quoique  fes  inventeurs  eux-mcmcs  ne  la 
donnafTent  que  comme  une  potion  cordiale  , elle 
n’en  était  pas  moins  une  vraie  liqueur  : & c’eft  d'elle 
qu’ont  pris  naiffancc  toutes  celles  qui  ont  été  ima- 
ginées par  la  fuite.  A ce  mérite , elle  en  joint  un 
autre  encore , d’avoir  été  celle  de  toutes  qui  ait 
confervé  le  plus  long-tems  fa  réputation;  car,  juf- 
ques  vers  le  milieu  de  notre  fiècle , elle  a gardé  la 
fienne. 

Il  eft  vrai  qu’elle  ne  la  dut  qu’à  un  préjugé.  Les 
Alchimiftes , en  cherchant  à tranfmuer  tous  les  mé- 
taux en  or,  avaient  relevé  beaucoup  l’importance 
Or  potable.  ce  métal.  Non-feulement  c’était  à leurs  yeux  la 
fource  des  richeffes  ; mais  ils  y voyaient  de  plus  le 
remède  univerfel  pour  toutes  les  maladies. 

Beaucoup  de  gens  s’appliquèrent  donc  à difToudre 
et  métal  & à le  rendre  potable . Il  exifte  une  quit- 
tance de Ferrault de  Bonnel,  Alchymiftede  Louis XI, 
pour  une , certaine  fomme  payée  l’an  148$,  en  rem- 
bourfement  de  quatre-vi:igt-fei^e  écus  d’or  > viel^3  qu’il 
a mis  pour  ledit  Seigneur  Roy  à faire  certain  breuvage 
appelle  AURUM  pot  A bile  , a lui  ordonné  pour 
médecine . Les  Difpenfaires  anciens  ne  manquent  pas 
d’enfeigner  la  recette  de  ce  prétendu  remede  ; ce 
qui  doit  étonner , on  la  trouve  dans  celui  qu’a  au- 
jourd’hui encore  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris. 
Eft-il  furprenaut  apres  cela  que  le  peuple , dont  le 
propre  eft  d’adopter  avec  une  crédulité  aveugle , 
toutes  les  erreurs  des  Charlatans,  parle  toujours  avec 
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le  plus  grand  refpeét  de  Vor  potable  ; quoique  ce 
mot  ne  foit  pour  lui  qu’une  énigme. 

Il  y eut  des  Alchymiftes  qui  pouffèrent  la  folie 
jufqu’à  vouloir  imprégner  d’or  l’eau  qu’on  employait 
habituellement  pour  boilfon.  C’eft  ce  qu’enfeigne 
le  Propriétaire , ouvrage  traduit  en  français , pour 
le  Roi  Charles  V.  Prene^  platines  d’or  bien  échauffées 
dedans  le  feu  dit-il  ; & les  mortifie % quarante  fois 
dedans  l’eau  de  bon  puits  ou  fontaine  ; & foii  gardée 
nettement  en  une  phiolle  de  verre  pour  la  boire  pure 
eu  en  bon  vin,  ' 

Quelques-uns,  dans  l’efpérance  que  s’ils  pouvaient 
faire  avaler  le  métal  à un  malade  , ils  le  guériraient 
infailliblement,  femaient  de  la  poudre-d’or  fur  ce 
qu’il  mangeait.  D’autres  enfin  faifaient  gober  des 
pillules  de  cette  poudre  à des  chapons  \ 8c , comme 
fi  l’animal  eût  digéré  & changé  en  fa  propre  fubf- 
tance  cette  matière  divine  , ils  l’employaient  en- 
fuite  lui-même  en  bouillons. 

Les  préjugés  augmentèrent  encore  au  XVIe  fîècle 
par  les  prétendus  miracles  qu’annonça  Paracelfe. 
Ce  Charlatan  qui  fe  vantait  de  pouvoir  prolonger 
la  vie  à fon  gré  , ôc  qui  mourut  dans  un  âge  peu 
avancé , apurait  avoir  guéri  des  lépreux  avec  de 
l’or.  En  conféquence , on  ne  vit  plus  que  des  élixirs 
d’or  j des  teintures  d’or , des  gouttes  d’or , 8cc.  Ce- 
pendant , il  fe  trouva  quelques  Médecins  fenfés , 
tels  que  Colin,  Courtin,  8c  autres,  qui  écrivirent 
pour  détruire  l’erreur  générale  ; 8c  Paliifi  lui-même, 
cet  homme  qu’un  bon  fens  exquis  8c  des  connaiffan- 
ces  phyfiques  aquifes par  la  feule  étude  de  la  Nature, 
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élevaient  au-deffus  de  fon  ficelé , publia  un  traite 

pour  la  réfuter. 

Néanmoins,  elle  avait  fait  changer  la  compofition 
primitive  de  l’eau-d’or.  Dans  l’origine,  cette  liqueur 
n’était,  comme  on  l’a  vu  par  le  témoignage  de 
Villeneuve,  qu’une  teinture  dorée.  On  ne  crut  pas 
cette  couleur  fuffifante  pour  lui  donner  du  crédit 
dans  l’efprit  du  peuple  i on  voulut  encore  qu’elle 
contînt  de  l’or  réellement } & pour  cela  on  y mit 
quelques  parcelles  très-minces  de  feuilles  d’or.  Avec 
ce  faible  ôc  vain  fupplément,  on  eut  de  quoi  fa- 
tisfaire  les  gens  prévenus,  qui  étaient  infatués  de  la 
falubrité  du  métal  : quant  à ceux  qui  n’y  croyaient 
pas,  leur  œil  était  amufé  au  moins  par  ces  fragmens 
légers  qui  nageaient  dans  la  liqueur. 

On  fait  que  l’eau-d’or  de  Dantzic  a été  long-tems 
célébré. 

Malgré  la  renommée  qu’obtint  la  première  boit- 
fon  de  ce  nom , les  liqueurs  néanmoins  ne  com- 
mencèrent à être  connues  & recherchées  en  France 
que  quand  Catherine  de  Médicis  vint  en  1533  épou- 
fer , pour  le  malheur  du  Royaume , le  Dauphin  > 
fils  de  François  I.  Les  Italiens  quelle  amenait  à fa 
fuite , ceux  qu’attira  chez  nous  fon  crédit  quand 
elle  fut  Reine,  y répandirent  l’ufage  de  ces  boif- 
fons  voluptueufes  que  le  luxe  avait  déjà  rendues 
communes  chez  eux.  Peu-à-peu  elles  s’accréditèrent, 
ôc  prirent  enfin  tant  de  faveur  que  Sully  ( an.  1604) 
examinant  quels  font  les  objets  de  luxe  qui  coûtent 
le  plus  aux  Français , compte  dans  ce  nombre  les 
feftins  Ôc  les  liqueurs* 
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D'entre  toutes  néanmoins , celles  que  la  mode 
accrédita  principalement  furent  le  rolfolis  8c  le  po- 
pulo. Ce  dernier  était  fait  avec  de  l’efprit-de-vin, 
de  l'eau,  du  fucre , du  mufc,  de  l'ambre,  de  l'ef- 
fence  d’anis,  de  l'efTence  de  canelle,  8cc.  L'autre 
tirait  fon  nom  de  la  plante  ros  folis , qu’on  faifait 
entrer  dans  fa  compofition.  Comme  Louis  XIV  ai- 
mait beaucoup  celui-ci , 011  en  compofa  un  auquel 
on  donna  le  nom  de  roflolis  du  Roi , 8c  dont  la 
recette  fe  trouve  dans  nos  traités  modernes. 

Parmi  les  rollolis  étrangers , le  plus  renommé , 
félon  Gontier,  était  celui  de  Turin.  Il  a confervé  fa 
réputation. 

Le  préjugé  au  refte  avait  tout -à- coup  changé 
fur  les  liqueurs  nouvelles.  Ce  n’étaient  plus  , 
comme  les  premières  , des  potions  cordiales  8c  fa- 
lutaires  \ mais  des  boilfons  agréables  8c  flatteufes 
qu'on  employait  moins  pour  la  fanté  que  pour  le 
plailir.  Auifi  les  Médecins  qui  avaient  tant  prbné 
l’eau-de-vie  autrefois , s'éleverent-ils  contre  ces  in- 
ventions modernes , lefquelles  pourtant  n’étaient 
que  de  l’eau-de-vie  mitigée.  Cette  liqueur  nommée 
rojjolisj  écrivait  en  1653  Patin  dans  une  de  fes  let- 
tres , tantôt  françaifes  , tantôt  latines , nihil  habet 
folare  fed  igneum  quid  potentijjimum  y lumborum 
renum  que  doloribus  adverjijjimum . 

A l’imitation  des  liqueurs  italiennes , on  en  in- 
venta quelques-unes  en  France.  Telle  fut  particu- 
lièrement l’eau-clairette.  Liébaut  en  donne  la  com- 
pofîtion;  dans  cette  compofition,  l’on  reconnaît 
çn  partie  celle  de  ces  vins  mixtionnés  dont  j'ai 
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parlé  précédemment.  C’eft  une  chopine  d’eau-de- 
vie  dans  laquelle  on  laillc,  pendant  trois  jours,  in- 
fufer  trois  onces  de  canelle  concaftee  *,  qu’on  pâlie 
enfuite  à travers  un  linge  fin,  & à laquelle  on 
ajoute  une  once  de  fucre  avec  un  tiers  d’once 
d’eau-rofe. 

A Paris , le  feul  corps  qui  ait  le  droit  de  vendre 
des  liqueurs  en  détail  eft  celui  des  Limonadiers.  Ce 
privilège  leur  fut  accordé  par  les  Statuts  qu’on  leur 
donna  en  1676,  lorfqu’ils  furent  érigés  en  Commu- 
nauté. Dans  ces  Statuts  on  nomme  celles  qu’il  leur 
eft  permis  de  vendre  ; ce  font  les  eaux  d’anis , de 
canelle,  de  franchipane,  le  populo,  8c  toutes  fortes 
de  roftolis.  Une  aufii  courte  énumération  prouve 
qu’alors  la  lifte  des  liqueurs  était  encore  fort  bor- 
née. Il  eft  probable  pourtant  que , chez  les  gens 
riches,  elle  était  plus  confidérable  \ mais  fans  doute 
on  ne  voulut  permettre  aux  Limonadiers  que  la 
vente  des  liqueurs  bourgeoifes  qui  étaient  les  plus 
ufitées , 8c  qu’ils  pouvaient  faire  eux-mêmes. 

Cette  forre  de  boifton  d’ailleurs  était  regardée 
alors  comme  un  luxe  8c  comme  une  friandife.  Les 
perfonnes  dévotes  s’en  abftenaient,  ainft  qu’il  pa- 
raît par  une  lettre  de  Mad.  de  Sévigné , an.  1 674. 
Mad.  de  Thianges  ne  met  plus  de  rouge  , & cache 
fa  gorge , dit-elle.  Vous  ave%  peine  à la  reconnoitre 
avec  ce  déguifement  ; mais  rien  riefl  plus  vrai . Elle 
ejl  fouvent  avec  Mad.  de  Longueville  , & tout-à-fait 
dans  le  bel  air  de  la  dévotion  ; mais  elle  ejl  toujours 
de  très-bonne  compagnie  y & n ejl  pas  folitaire.  Te- 
tris Vautre  jour  auprès  d'elle  à dîner . Un  laquais  lui 
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préfenta  un  grand  verre  de  vin  de  liqueur  : elle  me 
dit  , « Madame , ce  garçon  ne  fait  pas  que  je  fuis  dé- 
» vote  ».  Cela  nous  ft  rire . 

En  1704,  lorfque  Louis  XIV  fupprima  la  Com- 
munauté -des  Limonadiers , établiflant  , pour  leur 
fuccéder , cent  cinquante  privilégiés  , les  liqueurs 
qu’il  permit  à ceux-ci  de  vendre,  8c  qu’il  défigna 
par  Ton  Ordonnance,  étaient  la  fenouillette  > le  vattè , 
ï or  ange,  les  ratafiats  de  fruits  & de  noyaux , & les 
eaux  de  cette  , de  genièvre  , & de  millefleurs. 

La  première  fabrique  de  liqueurs  qui  ait  eu  quel-  Liqueurs 
que  réputation  eft  celle  de  Montpellier  j 8c  l’on  Mompci- 
imagine  qu’une  ville , célébré  depuis  fi  long-tems 
par  fon  Ecole  de  Médecine , devait  avoir  des  Dis- 
tillateurs 8c  des  Chymiftes  plus  habiles  qu’ailleurs. 

Depuis  un  demi-fiècle  environ , elles  ont  perdu  leur 
rang,  8c  l’ont  cédé  à d’autres  plus  récentes  8c  meil- 
leures. 

Après  les  liqueurs  de  Montpellier  vinrent  celles  De  Lowj 
de  Lorraine , qu’accrédita , il  y a quarante  ans , un  ramc* 
certain  Solmini.  La  plus  fameufe  des  fiennes  était 
celle  qu’il  appellait  parfait-  amour , 8c  qui  n’était 
que  l’eau  de  cédrat  du  Sr  la  Faveur , Diftillateur 
de  Montpellier,  qu’il  avait  déguifée  en  la  teignant 
en  rouge  avec  de  la  cochenille  : car  c’eft  une  chofe 
remarquable  que  toutes  ces  liqueurs  anciennes 
étaient  colorées.  Soit  que  les  Liquoriftcs  de  ce  tems 
ne  fiifient  point  encore  leur  donner  cette  limpidité 
parfaite  qu’a  une  eau  bien  pure  *,  Soit  que  les  leurs 
fuirent  Sujettes  à jaunir  en  vieillifiant,  8c  qu’ils  vou- 
lurent déguifer  ce  défaut  par  une  teinte  quelle- 
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conque  , il  ell  certain  qu’ils  les  coloraient  toutes. 
Et  au  refte  il  faut  convenir  que,  parmi  ces  nuances 
infinies  que  leur  donnaient  le  rouge , le  jaune , le 
bleu,  le  violet  6cc,  il  devait  s’cn  trouver  quelque- 
fois de  fort  agréables  à lœil. 

Apres  Solmini , vinrent  les  freres  Bollerant  qui , 
plus  jaloux  d'un  grand  débit  que  d’une  grande  ré- 
putation, fe  procurèrent,  par  le  bon  marché  au- 
quel ils  donnèrent  leurs  liqueurs,  un  commerce 
avec  les  Provinces , 6c  fur  - tout  avec  la  Capitale. 
C’était  chez  eux  que  fe  fournillaient  prefque  tous 
les  débitans  de  Paris  \ 6c  je  tiens  d’un  d’entre  eux 
que,  plus  d’une  fois,  en  allant  retirer  les  caifles 
qui  lui  étaient  adreflees , il  en  avait  compté  plus 
de  cent  à l’adrefle  de  fes  confrères. 

Dans  les  villes,  les  Epiciers  firent  des  ratafiats 
qu’ils  vendirent  au  peuple.  Les  Aubergiftes  en  tin- 
rent aufii  pour  la  fatisfaétion  des  voyageurs.  Il  y 
eut  meme  des  gens  qui  s’établirent  fur  les  grandes 
routes,  6c  qui  entreprirent  cette  forte  de  commerce. 
Quel  eft  le  Parifien  qui  n’a  pas  entendu  parler  des 
ratafiats  de  Beaumont , de  Louvres , de  Neuilly  ! 
Qui  ne  fait  que  le  particulier  qui  vendait  ce  der- 
nier , après  y avoir  gagné  une  fortune  aflez  hon- 
nête , s’était  fait  conftruire  une  maifon , fur  la- 
quelle il  avait  mis  cette  infeription , ex  liquido  fo- 
lidum . 

Les  ratafiats  font  la  liqueur  qu’ont  adoptée  de 
préférence  les  ménages  bourgeois , parce  que  n’é- 
tant que  des  infufions  de  fleurs  ou  de  fruits , c’eût 
la  plus  facile  à faire  6c  la  moins  chere.  Mais,  de 
X tous 
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tous  les  ratafîats,  celui  qui  a eu  lé  plus  de  Vogué 
eft  le  cafîisi  Sc  cette  vogue , il  la  doit  à un  livre 
qu’on  publia  fur  ce  fruit  il  y a une  quarantaine 
d’années.  J’ai  déjà  eu  plufieurs  fois  occafion  de  re- 
marquer avec  quel  engouement  le  Français,  né  ar- 
dent 8c  vif,  faifit  les  objets  qu’on  lui  vante.  Quel- 
qu’un s’avife  d’écrire  fur  les  peupliers  d’Italie  ; aufîi- 
tôt  les  têtes  s’échauffent,  8c  voilà  que,  par  toute 
la  France , on  n’achete  plus , on  ne  plante  plus  que 
des  peupliers.  Un  autre  écrit  fur  les  jardins,  qu'im- 
proprement  on  nomme  anglais,  8c  qui  devraient 
avec  bien  plus  de  juftice  être  appellés  français,  puif- 
qu’au  dernier  fiècle  du  Frefny  en  fit  plufieurs  de 
cette  efpèce  dans  les  environs  de  Paris,  8c  dès  l’inf» 
tant  tous  nos  jardins  font  bouleverfés  ; aux  beautés 
fîmples  8c  variées  de  la  Nature  eft  fubftitué  le  bi- 
zarre 8c  le  fingulier.  Que  d’exemples  pareils  je  pour- 
rais citer  dans  tous  les  genres  ! La  même  chofe  ar- 
riva pour  le  caftis.  L’Auteur  attribuait  au  fruit  de 
cet  arbufte  toutes  les  qualités  imaginables  (a).  C’en 


(a)  Je  n’ai  pu  me  procurer  eet  ouvrage , qui  efl:  fort  rare  ; mais 
j’en  ai  trouvé  une  citation  dans  la  nouvelle  édition  du  Traité  des 
alimens  de  Lémery,  qu’a  donnée  en  175s  Je  Dr.  Bruhier.  Voici 
comme  l’Auteur  parlait  du  ratafiat  de  caflis.  C’ejl  un  élixir  très- 
excellent  t & très-propre  a entretenir  la  fanté.  Il  eft  très-bon  pour 
les  hydropiques  y dijfout  les  pierres  , fait  fortir  le  gravier , guérit 
toutes  les  fievres  tierces  , quartes  , continues.  Il  préferve  du  vomijfe - 
ment  fur  la  mer , & du  fcorbut  de  la  bouche.  Il  fait  fortir  la  petits 
vérole  , la  rougeole  , le  pourpre  , 6*  toutes  les  maladies  conta - 
gieufes.  Il  prévient  la  goutte  , ù purifie  merveille ufement  le  fang . 
Ç'eft  un  antidote  contre  tous  les  poifons  & piqûres  de  bêtes  véni • 
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fut  aflez  pour  l’accréditer.  Les  jardins  furent  tous 
infedtés  de  callis.  On  ne  fit  plus  que  du  ratafïat  de 
caflîs;  Ôc  meme  encore  actuellement  qu’on  eft  défa- 
bufé  fur  les  vertus  prétendues  de  ce  ratafïat , il  eft 
néanmoins,  malgré  fon  goût  de  manne  ôc  de  mé- 
decine, toujours  d’ufage  dans  les  Provinces,  où  la 
première  chofe  qu’on  fait  en  vous  l’offrant  efl  de 
vanter  fa  falubrité. 

Vers  le  même  tems  commencèrent  à être  con- 
nues avantageufement  les  liqueurs  de  nos  îles  d’A- 
mérique. Jufqu’alors  les  Colons  avaient  tiré  de  Pro- 
vence & de  Languedoc  toutes  celles  qu’ils  confom- 
maient  -,  Labat  en  fait  la  remarque.  Mais  enfin  ils 
en  fabriquèrent  aufli  i bientôt  même  les  leurs  furent 
réputées  les  meilleures  ôc  les  plus  parfaites  de  toutes. 
Le  foleil , dans  ces  contrées , donne  aux  fruits  ôc  aux 
aromates  un  parfum  que  n’ont  point  ceux  de  nos 
climats , ôc  que  n’ont  plus  les  aromates  ôc  les  fruits 
étrangers,  de  même  efpèce,  que  nous  achetons. 
Mais  les  liqueurs  dont  je  parle,  font  fi  fpiritueufes, 
fî  ardentes,  ôc  fi  fortes,  qu’on  n’en  ufe  guères im- 
punément. Elles  demandent  à être  long-tems  atten- 


meufes.  Il  e fi  -bon  pour  les  coliques , les  dysenteries  , les  maux  Sr 
duretés  de  la  rate.  Il  fortifie  Veftomach  , chaffe  les  vents  , ré- 
jouit le  cerveau , guérit  les  migraines  & les  maux  de  tête.  Il  efi 
bon  pour  toutes  les  maladies  des  femmes  , meme  en  couche.  Il  fa * 
cilite  V accouchement.  Quand  on  en  ufe  habituellement , on  n’a  pref- 
que  rien  h craindre  de  r apoplexie  ni  de  la  paralyfie.  Il  n’y  a 
point  de  maladie  qu’il  ne  foulage  ni  ne  prévienne.  Son  effet  dans 
les  plaies  efi  plus  prompt  que  celui  du  baume  du  Pérou.  On  en  a 
donné  à des  chevaux  très -malade s , qui  ont  été  guéris  en  très-peu 
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dues.  Encore,  tout  - excellentes  quelles  font,  beau- 
coup de  gens  n’ofent  pas  fe  les  permettre. 

Une  des  fabriques  les  plus  renommées,  vers  les 
derniers  tems,  a été  celle  de  la  veuve  Anfoux  à la 
Martinique;  ôc  la  meilleure  de  fes  liqueurs  était 
l’eau  de  canelle.  Cette  dame  ayant  été  obligée,  il  y 
a quelques  années,  de  venir  à Paris,  elle  voulut  y 
faire  des  liqueurs,  dans  l’efpérance  que  fon  nom  fuf- 
fîrait  feul  pour  les  accréditer,  & que  la  réputation 
qu’elle  avait  fi  juftemcnt  acquife  aux  îles,  la  fui- 
vrait  en  France.  L’événement  prouva  le  contraire, 

8c  jamais  ne  fut  mieux  démontré  combien  était  vraie 
la  fable  des  Devinerejjes , de  la  Fontaine. 

L’enfeigne  fait  la  chalandife. 

Nos  liqueurs  de  table  aufourd’hui  fe  divifent  en  Liqueurs 
deux  dalles  : les  unes  qui  approchent  beaucoup  huileufes* 
des  elfences,  8c  qui  portent  le  nom  d’huiles,  parce 
qu’elles  font  grades  8c  huileufes;  les  autres  que,  par 
oppofition  à celles-ci , l’on  a nommées  féches.  Les 
huiles  ne  font  connues  que  depuis  une  quarantaine 
d’années.  Leur  premier  inventeur  fut  un  Médecin , 
nommé  Sigogne;  lequel  ayant  imaginé  de  conver- 
tir le  fucre  en  huile  parla  cuilfon,  procura  ainfi  à la 
liqueur  où  il  l’employait,  un  onétueux  8c  un  velouté 
que  n’avaient  pas  eu  les  autres  jufqu’alors.  C’était 
dans  le  degré  précis  de  cette  cuilfon  que  confinait 
le  mérite  de  fa  découverte.  Un  peu  moins  cuit , fon 
fucre  n'eût  pas  produit  l’effet  quÿl  en  attendait  : un 
peu  plus , il  n’en  eût  tiré  que  du  caramel.  Cependant, 
quoique  Sigogne  eût  pu  appliquer  fon  invention  à 
pluficurs  fortes  de  liqueurs  à la  fois,  il  n’en  compofa 
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qu’une  feule.  La  bafe  de  la  fîcnne  était  le  fafran  \ 
mais,  comme  cette  teinture  lui  donnait  une  cou- 
leur d’huile,  8c  qu’en  France  fouvent  le  nom  fait 
tout,  il  la  défigna  fous  le  nom  galant  & huile  de 
Vénus . Elle  l’enrichiti  8c  l’on  peut  juger,  au  refte, 
quel  fuccès  elle  eut , puifqu’après  fa  mort  il  y en 
eut,  dans  des  ventes  particulières,  des  pacotilles 
qui  furent  vendues  jufqu’à  trois  8c  quatre  louis  la 
pinte. 

Le  premier  DiftiUateur-Liquoriftc  qui  fe  foit 
aquis  dans  Paris  une  réputation,  efl  le  Lièvre j puis 
un  certain  Provençal,  nommé  la  Serre,  établi  dans 
l’enclos  de  l’Abbaye  de  S.  Germain-des-Prés.  Enfuite 
vint  un  heur  Omfroi.  Celui-ci  tourna  principalement 
fes  recherches  du  côté  des  liqueurs  huileufes.  Il  fe 
vante  même  dans  un  écrit  qu’il  publia  en  1769,  qu’à 
l’exception  de  l’huile-de-Vénus,  8c  de  l’huile-d’anis 
de  Boulogne,  ou  Bolonia,  toutes  celles  qu’on  a ven- 
dues à Paris  font  de  fa  compofition,  ou  imitées 
d’après  lui.  Aujourd’hui , la  Capitale  compte  un  fi 
grand  nombre  d’excellens  Liquoriftes,  leurs  fabri- 
ques ont  tellement  éclipfé  toutes  les  autres,  que 
nous  ne  tirons  prefque  plus  de  liqueurs  des  pays 
étrangers. 

Les  plus  renommées  de  ces  liqueurs  étrangères 
ont  été  l’eau  des  Barbades,  que  nous  fournit , vers 
le  milieu  du  dernier  fiècle,  une  des  îles  anglaifes 
de  l’Amérique  -,  le  cinnamome , inventé  par  les  Hol- 
landais, pofTeifeurs  exclufifs  du  commerce  de  la 
canelle,  8c  qui  ne  différait  de  l’eau  de  canelle  qu’en 
ce  qu’elle  contenait  davantage  de  cet  aromate  > le 
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marafquin  j le  fcübac  d’Irlande j l’eau  cordiale  de 
Colladon,  ôc  autres  pareilles. 

Le  marafquin  eft  le  produit  d’une  forte  de  cerifes  Marafquîaj 
fauvages,  propres  au  territoire  de  Zara,  dans  la 
Dalmatie.  Pendant  long-tems , les  habitans  ne  furent 
faire  avec  le  fruit  de  leurs  arbres  qu’un  vin  de  ce- 
rifes. Dans  la  fuite,  ils  en  tirèrent  une  eau-de-vie  j 
enfin  ils  en  ont  compofé  une  liqueur,  qui  eft  fi 
parfaite , ôc  qui , depuis  une  quarantaine  d’années  a 
a pris  tant  de  faveur  ^ que  le  Sénat  de  Venife  s’en 
eft  réfervé  exclufivement  la  vente.  Quelques-unes  de 
nos  Provinces  frontières  fituées  à l’Eft,  l’Alface, 
le  Dauphiné,  la  Lorraine,  fe  forment  auiîi,  avec  la 
même  efpèce  d’arbres , une  eau-de-vie  qu’elles  nom- 
ment, comme  je  l’ai  déjà  remarqué , Kervafer.  Avec 
cette  eau-dc-vie,  elles  ont  eftayé,  mais  envain,  d’i- 
miter le  marafquin  de  Zara.  Peut-être  cependant 
que  fi  elles  employaient  les  mêmes  procédés,  elles 
obtiendraient  les  mêmes  réfultats.  C’eft  au  moins 
ce  que  prétend  le  fieur  du  Buifton  dans  fon  Art  du 
Dijlïllateur , (ann.  1 779)5  ôc  après  tout,  comme  il 
indique  la  méthode  qu’il  faut  fuivre , on  peut  l’ef- 
fayer. 

Quoique  la  bouteille  d’eau  des  Barbades  ne  con-  Eau  de* 
tînt  que  trois  de  nos  demi-fe tiers, -elle  fe  vendait  Barbades* 
néanmoins  un  louis  d’ôr.  Un  fi  haut  prix  n’en  per- 
mettait l’ufage  qu’aux  gens  très-riches > mais  ce  qui 
lui  nuifit  davantage,  fut  une  ardeur  prefque  infup- 
portable  dont  elle  était  accompagnée.  Il  y a plus  de 
cinquante  ans  qu’elle  eft  tombée  dans  l’oubli.  A 
fon  imitation,  nos  Diftillateurs  imaginèrent  une 
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crème  des  Barbades  ; c’eft-à-dire  une  liqueur  dont 
le  nom  vague  ne  préfentant  aucune  fenfation  con- 
nue, pût  admettre  toutes  les  recettes  poflibles,  8c 
qui  en  admit  réellement  prefque  autant  qu’il  y avait 
de  Liquoriftes  qui  entreprenaient  de  la  faire. 

Scubac.  Le  Scubac  a été  inventé  par  les  Irlandais;  mais 
le  leur  n’était  qu’une  décoction  d’orge , teinte  avec 
une  infufîon  de  fafran,  édulcorée  avec  du  fucre, 
8c  à laquelle  ils  ajoutaient  de  l’efprit-de-vin  pour  lui 
donner  de  la  force.  On  le  contrefit  en  France  ; mais 
on  voulut  en  avoir  de  plufieurs  nuances  differentes, 
du  blanc,  du  veud,  du  bleu;  8c  fur-tout  du  rouge 9 
parce  que  le  parfait-amour  de  Solmini  avait  mis  cette 
couleur  à la  mode.  Néanmoins,  comme  dans  tous 
on  employait  le  faffran,  8c  que  cette  fubftance  de- 
vait néceffairement  altérer  les  teintures,  il  fallait» 
avant  tout,  la  faire  diftiller  avec  l’eau-de-vie.  Le 
produit  de  l’alembic  étant  toujours,  comme  on 
fait,  une  liqueur  blanche,  on  en  retirait  un  efprit- 
de-vin  qui  avait  le  goût  de  fafran , 8c  qu’on  teignait 
enfuite  , comme  on  voulait.  Ces  fcubacs  diftillés 
n’ayant  pas  réufli  , on  en  revint  à l’infufion  ; on 
ajouta  à celle-ci  beaucoup  d’ingrédiens  nouveaux, 
macis,  gérofle,  canelle  , coriandre,  jujubes,  anis 
verd,  baies  de  genièvre,  8cc.  Enfin,  on  a trouvé 
des  procédés  meilleurs;  8c  c’eft  d’après  ces  procé- 
dés nouveaux,  les  feuls  dont  on  fe  fert  maintenant» 
que  nous  avons  obtenu  une  liqueur  plus  parfaite. 
Cependant , elle  eft  beaucoup  moins  répandue  chez 
nous  que  chez  les  autres  nations  d’Europe,  fituccs 
au  nord  de  la  France  ; parce  que  ces  peuples  aiment 
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beaucoup  le  goût  de  fafran , Ôc  que  nous  en  faifons 
peu  de  cas. 

Coladon,  Médecin  de  Genève,  compofait  fon 
eau  cordiale  avec  l'huile  eirentielle  d'écorces  de  ci- 
trons, tirée  par  expreflion.  Il  diflolvait  cette  huile 
dans  de  Pefprit-de-vin  re&ifié*,  il  y faifait  entrer  du 
fucre,  clarifié  avec  de  l’eau-de-mélifle.  Cette  liqueur 
a été  peut-être  la  plus  falubre , Ôc  certainement  la 
plus  agréable  de  toutes  celles  qu’on  avait  imaginées 
îufqu’à  lui.  ( L’Auteur  vivait  encore  en  1714). 
D’ailleurs  , comme  la  confection  de  fon  eau  exigeait 
des  citrons  parfaitement  mûrs,  ôc  cueillis  fi  fraî- 
chement que  l’huile  eflentielle  de  leur  écorce  n’eût 
éprouvé  aucun  degré  d’altération,  nos  Diftillateurs 
ne  pouvaient  la  contrefaire.  Mais,  malgré  ce  double 
avantage,  le  prix  en  était  fi  exceflif,  que,  même 
pendant  la  vie  de  l’auteur,  elle  n’eut  qu’une  foible 
vogue. 

Quoique  l’eau-de-vie  d’Andaye  ne  foit  qu’une  eau- 
devie  pure  ôc  fimple,  néanmoins  le  petit  goût  de 
fenouil  qu’on  lui  communiquait  en  la  diftillant  avec 
cette  plante,  la  mit  au  rang  des  liqueurs,  ôc  lui 
valut  une  place  dans  nos  feftins. 

Dans  Pile  de  Ré,  où  l’on  fuivait  le  même  pro- 
cédé , on  l’appeliait  fenouillettc. 

Andaye  aujourd’hui  n’aromatife  plus  fes  eaux-de- 
vie.  Elle  fe  contente  de  les  re&ifier  plufieurs  fois. 

C’eft  fans  doute  par  des  procédés  pareils,  que 
Dantzic,  en  achetant  nos  eaux-de-vie  de  vin,  a 
trouvé  le  fecret  de  s’en  compofer  deux,  qu’elle 
nous  revend  enfuite  fort  cher,  ôc  qui  portent  fon 
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nom.  L’une  n’eft  fimplement  que  redLifiée  i l’autre 

cft  aromatifée  avec  de  l’anis. 

Punch,  Depuis  la  derniere  paix  avec  l’Angleterre,  nous 
avons  adopté  une  boiffon  qui  eft  propre  à ce  peuple 
étranger,  & qu’il  a nommée  punch.  Quoiqu’il  y ait 
mille  maniérés  de  la  faire,  ôc  que  chacun  prefque 
ait  la  fienne,  en  général  néanmoins  il  y entre  du 
thé,  du  jus  de  citron,  du  fucre,  & de  l’eau  de-vie. 
En  France,  elle  s’eft  introduite  dans  les  Caffés  pu- 
blics*, fouvent  meme  on  l’a  fervie  fur  les  meilleures 
tables , à des  repas  d’hommes.  Mais  c’eft-là  que  s’eft: 
bornée  toute  la  fortune  dont  a joui  ce  breuvage  de 
matelots.  L’haleine  forte  que  laifte  l’eau-de-vie  dont 
il  eft  compofé,  l’a  fait  rejetter  par  les  femmes.  Or 
toute  boifton  que  proferiront  les  femmes,  ne  réuftîra 
jamais  en  France.  Quelque  vogue  qu’elle  y obtienne 
d’abord , bientôt  elle  y fera  proferite  par  une  nation 
galante,  dont  le  premier  & l’unique  foin  eft  de  leur 
plaire.  Déjà  meme  les  Caffés  en  débitent  beaucoup 
moins.  Déjà  dans  la  plupart  des  maifons  où  quel- 
quefois on  en  fert,  on  y emploie  du  vin  de  Cham- 
pagne, au-lieu  d’eau-de-vic.  Enfin  elle  a changé  de 
nature.  Ce  n’eft:  plus  le  punch  anglais*,  c’eft  une 
forte  d hippocras , un  vin  dans  le  goût  de  nos  an- 
ciens pimens. 
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Liqueurs  froides. 

O N peut  divifer  les  boiflons  que  vendent  les  Li- 
monadiers, en  liqueur  froides,  & liqueurs  chaudes. 
Celles-ci  font  le  café , le  thé  3 le  chocolat , ôc  les 
bavaroifes,  lefquels  réellement  ne  fe  fervent  que 
chauds.  On  peut  nommer  liqueurs  froides,  l’orgeat, 
la  limonade , les  eaux  de  grofeille , de  framboifes  > 
8c  c , 8c  les  autres  boilTons*d’été  , parce  qu’alors  ces 
marchands  les  fervent  dans  des  bo'etes  de  fer-blanc 
remplies  d’eaja  glacée.  Sous  ce  même  nom , je  ren- 
ferme aufli  les  congélations  artificielles  préparées  au 
Lucre  8c  aux  épices,  8c  connues  fous  le  nom  de 
glaces. 

Au  XVIe  fîècle , les  Confifeurs  de  Paris  8c  des 
autres  grandes  villes  du  Royaume  vendaient , pen- 
dant l’été,  une  tifanne  rafraîchifiante  qu’ils  com- 
pofaient  avec  de  l’orge  mondé  , des  raifins  fecs , des 
pruneaux,  des  dattes,  des  jujubes,  8c  des  racines 
douces.  Cette  boifibn,  dit  Champier,  était  fort  en 
ufage  chez  les  Dames , 8c  fur-tout  à la  Cour  \ mais 
elle  avait  l’inconvénient  de  ne  pouvoir  fe  garder  \ il 
fallait  la  renouveller  tous  les  jours. 

Le  peuple  eut  la  fienne , à l’imitation  des  Grands. 
Aujourd’hui  encore  celui  de  Paris  en  a deux  de  ce 
genre,  qu’ii  confond  toutes  les  deux  fous  le  nom 
de  tifanne.  L’une  lui  eft  vendue  par  des  marchands 
ambulans  qui  la  portent  fur  le  dos  dans  une  fontaine 
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de  fer-blanc  , en  criant  à la  fraîche  : l’autre  fe  vend 
par  des  femmes  qui  occupent  une  place  fixe , font 
allifes  devant  des  trétaux  , ou  quelque  mauvaife 
table,  Ôc  tiennent  leur  marchandife  dans  des  ca- 
raffes  de  verre  blanc.  Les  deux  liqueurs  font  faites 
avec  de  la  racine  de  rcgliile,laquelle  les  colore  &:  leur 
communique  quelque  faveur  ; mais,pour  donner  à la 
féconde  une  apparence  de  limonade,  les  marchandes 
y mettent  quelques  citrons , déjà  prelfés , qu’elles 
achètent  chez  les  Limonadiers. 

Champier  fait  mention  de  deux  autres  liqueurs 
qui,  de  fon  tems,  s’employaient  également  pendant 
l’été.  L’une  était  l’eau  de  grofeille  *,  l’autre  reflem- 
blait  fort  à notre  fyrop  de  vinaigre,  car  elle  était 
compofée  d’eau  , de  vinaigre , & de  fucre. 

Des  qu’une  fois  on  eut  exprimé  le  fuc  de  la  gro- 
feille pour  la  boire  avec  du  fucre  & de  l’eau , on 
exprima  de  meme  celui  de  la  frai  fe , de  la  cerife  , 
de  la  framboife,  &c,  pour  s’en  faire  des  boiifons 
pareilles.  Les  Auteurs  pofterieurs  à Champier,  par- 
lent de  celles-ci.  Merlet,  ( Abrégé  des  bons  fruits  y 
ann.  1 66$  ) parle  aulli  d’un  fyrop  d’abricots  , lequel 
battu  dans  l'eau  étoit  rafraîchiffant  & excellent  à 
boire . 

C’eft  vers  1630  qu’on  a commencé  à diftribuer 
publiquement  dans  Paris  de  la  limonade.  Le  nom 
donné  à cette  boilfon  ferait  croire  que  nous  en 
fommes  redevables  aux  Provençaux;  car  elle  eft  faite 
avec  du  jus  de  citron  , comme  chacun  fait  ; 8c  l’on 
fait  encore  que  le  citron  en  Provence  efi:  nommé 
Union.  Par  une  fuite  de  ce  goût  qu’avait  la  Nation 
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pour  les  laveurs  parfumées , goût  dont  elle  n’avait 
pas  encore  perdu  l'habitude , on  aromatifait  la  li- 
monade avec  quelques  gouttes  d’eau-rofe  , ou  d’ef- 
fence  d’ambre.  Au  refte,  les  Médecins  en  pronerent 
tant  la  falubrité,  le  Public  lui-même  l’accueillit  Ci 
bien , qu’en  1676 , quand  on  voulut  réunir  en  Com-  EtabliiTe- 
munaute  les  marchands  qui , comme  je  le  dirai  plus  monadier*. 
bas , venaient  de  s’établir  pour  la  diftribution  du 
café , on  leur  attribua  la  vente  exclulive  de  la  limo- 
nade , &:  qu’on  leur  donna  le  nom  de  Limonadiers , 
qui  leur  eft  refté. 

Cependant,  leur  commerce  ne  fut  pas  reftraint 
à ces  deux  feuls  objets.  Outre  la  diftribution  du 
café , en  grains  > en  poudre , & en  boiffon  ; outre 
toutes  fortes  de  limonades  ambrées  & parfumées , leurs 
Statuts , enregiftrés  au  Parlement , leur  permettent 
encore  de  débiter  dragées  en  détail , noix  confites  ^ 
cerf  es  , framboifes , & autres  fruits  confits  dans  V eau- 
de-vie  ; fiorbec  ; aigre-de-cédre  ( a ) ; eaux  de  gelées  , 

& glaces  de  fruits  & de  fleurs  ; eaux  déanis  , de  ca- 
ndie > & franchipane  ; populo ; toute  s fortes  de  rojfolis ; 
enfin  tous  les  vins  compris  fous  le  nom  de  vins  de 
liqueurs . 

Il  eft  peu  de  Corps  qui  ait  fouffert  autant  de 
variations  que  celui-ci.  Inftitué  en  1676,  il  fut  fup- 
prime  en  1704;  puis  rétabli  en  170;;  puis  fupprimé 
de  nouveau  en  1706  ; puis  rétabli  en  1713  -,  fup- 


(û)  On  appellait  forbec  les  liqueurs  deftinées  à la  confe&ion  des 
glaces}  & aigre  de  cèdre,  du  jus  de  citron  qu’on  fervait  avec 
l’écorce  du  même  fruit , confite. 
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primé  pour  la  troifième  fois  en  1775  avcc  toutes  les? 

autres  maîtrifes  > 8c  enfin  réinftitué  , quelques  mois 

après,  dans  l’état  où  nous  le  voyons  aujourd’hui  3 

fous  la  dénomination  de  Diftillateurs-Limonadiers- 

Vinaigriers. 

On  a remarqué  que , depuis  fon  premier  établif. 
fement,  il  a toujours  été  fucccflivement  en  procès 
avec  les  autres  Communautés  , dont  le  commerce 
avait  quelque  rapport  au  fien  ; avec  les  Fruitiers , 
Vinaigriers,  Epiciers,  Marchands  de  vin,  8cc. 

Les  Limonadiers  étaient  deux  cens  cinquante  au 
moment  de  leur  inftitution  \ ils  font  aujourd’hui 
plus  de  dix-huit  cens.  Mais,  dans  le  dernier  fiècle, 
les  gens  honnêtes  allaient  au  cabaret  *,  8c  l’on  n’y 
va  plus.  D’ailleurs,  dans  ce  nombre  de  dix -huit 
cens , il  faut  compter  tous  les  debitans  de  bierre  8c 
d’eau-de-vie  , lefquels  font  renfermés  fous  le  même 
titre . 

Parmi  les  différentes  chofes  que  les  Statuts  des 
Limonadiers  leurs  permettaient  de  vendre,  8c  dont 
j’ai  donné  ci-deftus  la  lifte,  on  n’a  point  vu  compté 
l’orgeat.  Il  n’était  pas  encore  en  ufage  ; mais  il  le 
devint  bientôt.  Dans  l’origine,  on  lui  donna  ce  nom, 
parce  que  l’eau  d'orge  en  était  la  bafe.  Mais  les  Li- 
monadiers qui  cherchaient  à en  faire  une  boifton 
plus  agréable  encore  que  falutaire , fubftituerent  à 
la  décodion  d’orge  un  fyrop  compofe  avec  du  lait 
d’amandes,  auxquel  ils  confervcrent  néanmoins 
toujours  fon  premier  nom  d’orgeat.  C’eft  la  remar- 
que que  fait  Lémery  le  fils , dans  fon  Traite  des 
alïmzns , ann.  1701.  Par  la  fuite,  ces  artifans  ayant 
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remarqué  que  le  fyrop  s’aigriffait  trop  aifément, 
ils  imaginèrent  une  pâte  formée  d’amandes , de 
fucre , de  graines  de  melon  d’Italie , ôc  de  zeftes 
de  citron,  broyés  enfemble.  Cette  pâte  fe  gardait 
fort  bien  un  an.  Quand  ils  voulaient  avoir  de  l’or- 
geat , ils  la  délayaient  dans  l’eau  ; &:  c’efi:  encore 
ainfî  qu  ils  le  font  aujourd’hui. 

Selon  le  Sr  du  Buiflon , ( Art  du  Dijlillateur , 
ann.  1779),  ^es  glaccs  ne  furent  connues  à Paris 
que  vers  1660;  ôc  on  les  dut  à un  Florentin,  ap- 
pellé  Procope  , qui  vint  s’établir  dans  la  Capitale. 
Bientôt , à l’exemple  de  celui-ci , deux  marchands 
de  liqueurs,  nommés  le  Fevre  ôc  Foi,  en  firent  aulli^ 
dit-il  ; mais , félon  lui , ces  trois  perfonnes  furent , 
pendant  long-tems  ^ les  feules  à Paris  qui  en  fabri- 
quèrent ôc  qui  en  vendirent. 

Je  ne  doute  aucunement  qu’on  ne  doive  les  glaces 
à quelque  Italien  -,  car  c’efl  des  pays  chauds  qu’ont 
dû  fortir  toutes  ces  inventions  de  volupté  que  le 
climat  y rend  nécelfaires.  Mais  le  fecret  des  glaces 
ne  fut  pas  long-tems , ainfi  que  le  prétend  l’Auteur , 
confiné  entre  trois  perfonnes.  Ce  n’était  pas  même 
un  fecret*,  puifqu’en  1676,  quand  on  donna  des 
Statuts  aux  Limonadiers , il  leur  fut  permis  de  fa- 
briquer ôc  de  vendre  des  glaces  &:des  eaux  de  gelées  ; 
ôc  que  ces  artifans  étaient  au  nombre  de  deux  cens 
cinquante. 

Cette  expreflion,  eaux  de  gelées  & glaces , prouve, 
ce  me  femble,  qu’il  y avait  déjà  plufieurs  fortes 
de  ces  rafraîchiflemens.  Mais  on  ne  peut  plus  en 
douter,  après  le  témoignage  de  la  Quintinie,  (aan. 
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1690).  Le  fel  ordinaire  3 appliqué  autour  d’un  vafc 
rempli  de  liqueur  & entouré  de  glacey  dit  cet  Ecrivain, 
a la  propriété  de  congeler  cette  liqueur.  C’ejl  ainfi  que 
l’induftrie  des  bons  Officiers  a trouvé  moyen  défaire  , 
pendant  les  plus  ardentes  chaleurs  de  la  canicule  , 
toutes  ces  différentes  maniérés  de  neiges  artificielles 
& de  rafraîchiffemens  fi  délicieux . 

Il  réfulte  du  partage  qu’on  vient  de  lire  , deux 
autres  faits  \ l’un  que  , pour  hâter  plus  prompte- 
ment la  congélation  des  neiges  & autres  liqueurs 
glacées , on  favait  déjà  joindre  du  fel  à la  glace  pilée 
dans  laquelle  était  plongé  le  vafe  où  on  les  faifait 
prendre  > l’autre  , qu’on  n’ufait  de  ces  neiges  que 
dans  les  teins  de  chaleur. 

Ce  dernier  préjugé  a fubfifté  jufques  vers  le  mi- 
lieu de  notre  lîècle.  Comme  011  ne  jugeait  des  glaces 
que  d’après  la  fenfation  de  froid  qu’elles  excitent 
dans  le  palais  , on  les  rangeait  dans  la  dalle  des 
rafraîchillemens  *,  quoique , par  la  nature  des  fubf 
tances  dont  elles  font  compofées , on  dût , félon 
tous  les  Médecins , les  placer  au  nombre  des  toni- 
ques. Le  premier  qui  fe  foit  avifé  d’en  faire  & d’en 
vendre  pendant  toute  l’année  indiftin&cment,  eif  le 
Sr  du  BuilTon,  fuccelfeur  de  Procope  au  café  de  la 
rue  des  Folles  de  S.  Germain  des  Prés,  8c  Auteur 
de  \'art  du  Diftillateur , cité  plus  haut.  Il  commença 
en  1750,  cette  nouveauté,  qui  aulUtôt  fut  fuivie 
par  fes  confrères. 

Elle  opéra  dans  l’art  une  révolution  *,  8c  ce  n’eft 
même  que  depuis  ce  moment  qu’on  peut  dire  qu’il  a 
fait  de  vrais  progrès.  Les  Glaciers  ayant  dès  lors  toute 
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Tannée  à exercer  leur  profeffion , 8c  tâchant  d’ail- 
leurs de  fe  furpafler  les  uns  les  autres  pour  attirer 
chez  eux  le  Public , ils  imaginèrent  à Tenvi  mille 
chofes  nouvelles.  Ils  trouvèrent  meme  moyen  de 
coiiferver  pour  Phyver  les  fruits  d’été  8c  d’automne 
qui  leur  fervaient  dans  ces  deux  dernières  faifons. 
Pour  cela , ils  les  confiaient  au  fucre  3 non  pas  en 
les  faifant  cuire  8c  bouillir  dans  un  fyrop  de  fucre , 
comme  les  Confïfeurs  3 mais  en  les  y trempant  pen- 
dant quelques  minutes  : ce  qui  leur  confervait  leur 
couleur  8c  leur  faveur  naturelle. 

Jufqu’à  l’époque  dont  nous  parlons,  les  fromages 
glacés  n’avaient  été  faits  qu’avec  de  la  crème;  8c  011 
lesdiftinguait  des  glaces  ordinaires,  même  des  glaces 
à la  crème , parce  que , pour  leur  donner  une  cer- 
taine confiance,  on  y mettait  plus  de  jaunes  d’œufs 
que  dans  les  glaces  de  même  efpece.  Mais  on  trouva 
l’art  de  faire  des  fromages  avec  toutes  les  matières 
quelleconques  qui  s’employaient  pour  glaces  3 8c 
alors  la  diftinélion  celfa. 

A la  fête  que  M.  le  Duc  donna  en  1720  à Chan- 
tilly , le  Sr  Procope  qui  était  chargé  de  l’Office  , 
imagina  8c  fervit  des  neiges  d’efpece  nouvelle. 
C’était  une  moufle  de  crème  fouettée , qu’on  avait 
glacée  enfuite  par  les  procédés  ordinaires.  Il  y en 
avait  de  toutes  les  formes  8c  de  toutes  les  couleurs. 
Cette  nouveauté  plut  beaucoup  3 elle  devint  de 
mode  à Paris,  8c  y porta  le  nom  de  glaces  à la  Chan- 
tïlli . Mais,  comme  beaucoup  de  gens  n’aiment  pas 
la  crème  fouettée , cette  mode  pafla  bientôt  3 l’on 
préféra  aux  moufles  les  crèmes , qui  font  plus  foli- 
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des  ; &:  le  goût  pour  celles-ci  fubftfte  toujours. 

Les  glaces  qu’on  a nommées  beurre,  parce  qu’elles 
ont  la  confiftance,  le  goût,  & la  couleur  de  cette 
fubftance  , n’cxiftent  que  depuis  fept  ou  huit  ans. 
C’eft  une  invention  du  Café  connu  fous  le  nom 
de  caveau.  M.  le  Duc  de  Chartres  allait  quelquefois 
prendre  des  glaces  à ce  Café.  On  lui  préfenta,  un  jour, 
Les  armes  modelées  avec  cette  compofttion  nouvelle, 
qui  s’eft  ainft  accréditée. 

Il  y a trois  ans  qu’on  a imaginé  auffi  , dans  le 
meme  Café,  des  glaces  aux  liqueurs.  On  en  a fait 
au  kirch-wafer , au  bolonia , au  lait  d’amandes.  Mais 
à peine  un  Glacier  a-t-il  produit  quelque  nouveauté 
de  cette  efpece,  qu’auffitot  elle  eft  imitée  par  fes 
confrères.  D’ailleurs  , depuis  que  les  glaces  font 
devenues  à la  mode,  l’art  s’en  eft  répandu.  Tous  les 
Officiers  des  grandes  maifons  fe  piquent  d’en  faire  \ 
8c  plufteurs  mêmes  entre  ceux-ci  fe  vantent  d’in- 
ventions en  ce  genre. 
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Liqueurs  chaudes. 

J a i déjà  prévenu  que  j’appellais  ainfi  le  caffé,  le 
thé,  le  chocolat,  8c  la  bavaroife. 

Si  Pline  a raifon  d’avancer  que  les  boiffons 
chaudes  ne  font  pas  naturelles , puifque , de  tous 
les  animaux , l’homme  eft  le  feul  qui  les  recherche  j 
s’il  eft  vrai  , comme  le  prétendent  les  Médecins  , 
qu’elles  ôtent  l’appétit,  affaibliftent  l’eftomac,  gâ- 
tent les  dents,  relâchent  8c  diftendent  les  fibres  8cct 
on  doit  féliciter  nos  Peres  d’avoir  méconnu  celles- 
ci.  Les  trois  plus  anciennes  d’entre  elles  ne  remon- 
tent qu’au  dernier  fiècle , 8c  toutes  quatre  font  dues 
à des  nations  étrangères. 

Le  thé  eft  la  boilfon  ordinaire  des  Chinois.  Mais  ■ 
cette  boifton,  ils  ne  l’avaient  point  adoptée,  comme 
nous,  par  imitation  ou  par  caprice  : c’était  chez 
eux  un  remede , dont  l’expérience  avait  garanti  l’ef- 
ficacité, 8c  qui  leur  était  devenu  nécelfaire  pour 
corriger  la  mauvaife  qualité  8c  le  mauvais  goût  des 
eaux  qu’ils  font  réduits  à boire  dans  l’étendue  de 
prefque  tout  l’Empire.  Avec  le  tems,  on  attribua 
à ce  remede  d’autres  vertus  encore*,  on  le  regarda 
comme  un  digeftif,  un  dépuratif  excellent,  comme 
un  dilfolvant  infaillible  j 8c  il  n’eft  pas  furprenant 
apres  cela  que  les  Européans,  lorfqu’ils  commen- 
cèrent à commercer  avec  la  Chine , 8c  qu’ils  lui 
entendirent  vanter  fi  fort  fon  thé , fe  foient  em- 
Jvmc  IIU  G 
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preffés  d5cn  tranfporter  l’ufage  en  Europe.  La  Com- 
pagnie hollandaife  des  Indes  orientales  y entrevit 
une  branche  de  commerce  lucrative.  On  prétend 
même  que,  dans  le  dclfein  d'accréditer  cette  boif- 
fon,  elle  engagea  fécrettement  les  deux  Médecins 
Tulpius  &:  Bontekoe  à écrire  pour  en  vanter  les 
qualités.  En  vain  d’autres  Auteurs  ont  écrit  à leur 
tour  pour  la  déprimer  autant  que  ceux-ci  l’exal- 
taient, les  panégyriques  ont  prévalu.  Tout  ce  qui 
eft  fitué  au  nord  de  la  France,  tout  ce  qui  eft  An- 
glais fur- tout , 8c  Hollandais  , femble  n’avoir  plus 
d’autre  plaifîr  que  de  fe  noyer,  tout  le  jour,  de  ce 
fade  8c  dangereux  breuvage. 

Des  Médecins  afturent  que  ces  deux  dernières 
nations  en  ont  été  punies  par  la  Nature.  Ils  pré- 
tendent que , depuis  l’époque  où  elles  ont  com- 
mencé d’ufer  de  l’infufîon  ftyptique  dont  il  s’agit, 
leur  climat  a connu  des  maladies  nouvelles  qui  lui 
étaient  inconnues  auparavant,  8c  qu’il  en  a éprouvé 
plus  fréquemment  d’autres  qui  jufqu’à  6e  moment 
y avaient  été  très-rares.  Il  femble  néanmoins  que 
l’air  épais  qu’on  y refpire,  que  les  alimens  8c  les 
boiffons  dont  on  y ufe , y rendent  nécelfaire  quel- 
que correélif  pareil.  Peut-être  même  celui-ci  pro- 
curerait-il à ces  peuples  les  avantages  falutaires  qu’il 
procure  en  Chine,  s’ils  le  prenaient  moins  chaud, 
moins  fort,  8c  fur-tout  moins  fréquemment. 

Etrange  effet  des  préventions  nationales  8c  de 
l’eftime  peu  raifonnée  qu’en  tout  pays  on  attache 
aux  productions  étrangères!  La  faveur  qu’aquérait 
en  Europe  le  thé  des  Chinois,  notre  fauge  d’Eui- 
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rope  l’aquérait  à la  Chine.  Les  Hollandais  l’y  por- 
taient en  échange  j ils  l’y  vendaient  à très-haut  prix, 
8c  obtenaient,  dit-on,  trois  livres  de  thé  pour  une 
de  fauge. 

L’Auteur  de  YHiJloire  philofophiquc  des  deux  In- 
des nous  apprend  qu’en  1766,  les  Anglais  expor- 
tèrent de  la  Chine  fîx  millions  pefant  de  thé , les 
Hollandais  quatre  millions  cinq  cens  mille  livres  , 
les  Suédois  deux  millions  quatre  cens  mille  , les 
Danois  autant , 8c  les  Français  deux  millions  cent 
mille.  On  doit  être  furpris  que  , parmi  les  na- 
tions différentes  qu’on  vient  de  nommer,  les  Fran- 
çais foient  celle  dont  la  confommation  eft  la  moin- 
dre i mais  on  fait  que  chez  nous  le  caffé  a prévalu, 
8c  que  le  thé  n’y  eft  pas  une  fantaifie  à beaucoup 
près  générale. 

Cette  dernière  néanmoins  y a été  introduite  plus 
anciennement  que  l’autre.  Dès  l’an  1636,  le  thé 
fut  connu  à Paris  mais  peut-être  n’y  eût -il  obtenu 
qu’une  fortune  médiocre , s’il  n’avait  été  accrédité 
par  un  homme  de  la  plus  haute  importance  , le 
Chancelier  Séguier.  On  lit  dans  les  lettres  de  Patin, 
an.  1648,  qu’un  Doéteur,  nommé  Moxiffet,  cher- 
chant à faire  fa  cour  au  Magiftrat , foutint  aux 
Ecoles  de  Médecine  une  thèfe , dont  la  conclufion 
était  que  le  thé  donne  de  l’efprit , menti  confert . 
Moriifet  vouloit  favorifer  l'impertinente  nouveauté 
du  Jiecle , & tâcher  par-là  de  fe  donner  quelque  cré- 
dit , écrit  Patin.  Mais  tous  les  Doéleurs  défapprou- 
verent  la  thèfe,  ajoute-t-il,  8c  quelques-uns  même, 
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fi  on  l’en  croit , pouffèrent  l’indignation  jufqu’à  la 

brûler. 

Au  refte,  neuf  ans  après,  félon  le  témoignage 
du  meme  Auteur,  fe  trouva  un  homme  qui  s'y  prit 
mieux.  Celui-ci  était  fils  d’un  Chirurgien  fameux, 
nommé  Creifé.  Il  entreprit  auffi  de  foutenir  une 
thèfe  fur  le  théj  mais  il  eut  l’adrelfe  d’y  intérelfer 
le  Chancelier  : car  il  la  lui  dédia,  avec  fon  portrait 
gravé  par  Nanteuil.  La  feance  fut  honorée  de  la 
préfence  du  Maréchal  de  l’Hôpital,  de  plufieurs 
Maîtres-des-rcquétes,  Préfidens,  Confeillers  au  Par- 
lement, Ôc  de  celle  de  Séguier  lui-mème.  Il  y allifta 
depuis  huit  heures  du  matin  jufqu’à  midi,  & parut 
fort  attentif  à tout  ce  qu’on  dit  pour  ôc  contre 
cette  matière.  Il  y eut  fur-tout,  dit  Patin,  fix  Doc- 
teurs qui  firent  merveille  de  difputer  en  fi  belle  com - 
pagnie. 

Thé  au  lait.  Le  thé  au  lait  n’a  eu  lieu  que  fur  la  fin  du  meme 
fiècle.  Mad.  de  Sévigné,  dans  une  lettre  de  1680, 
en  parle  comme  d’une  chofe  particulière  que  la 
Marquife  de  la  Sablière  avait  imaginée } ôc  elle  l’an- 
nonce à fa  fille,  qui  ufait  habituellement  de  caffé, 
pour  lui  infinuer  de  prendre  de  meme  fon  caffé 
au  lait. 

Le  Médecin  Blégny  ( Bon  ttfage  du  thé > du  caffé  & du 
chocolat , an.  1687)  nous  apprend  que  quelques  per- 
fonnes  fumaient  du  thé,  comme  d’autres  fumaient 
du  tabac v ôc  lui-mème  fe  vante  d’avoir  fait  avec 
ce  iimple  étranger,  une  conferve,  une  eau  diltil- 
lée,  &:  deux  fortes  de  fyrops,  dont  un  fébrifuge. 
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Il  eft  étonnant  que  les  nations  commerçantes 
d’Europe  qui  avaient  réufîi  à fe  procurer  des  caffiers 
de  Moka,  ôc  à les  cultiver  dans  leurs  Colonies  pour 
leur  confbmwiation , comme  je  le  dirai  plus  bas , 
n’aient  pas  tenté  également  d’enlever  à la  Chine, 
ou  au  Japon,  quelques  théiers.  Le  fuccès  de  cette 
heurcufe  adoption  paraiffait  d’autant  mieux  fondé 
que  l’arbufte  précieux  dont  il  s’agit  croît  dans  des 
Provinces  alfez  froides.  Le  premier  qui  a paru  en 
Europe , fut  le  fruit  des  foins  du  célébré  Botanifte 
Linné.  Après  plufieurs  tentatives  infruétueufes  pour 
fe  procurer  l’arbre  en  nature , il  chargea  enfin  un 
de  fes  correfpondans , Négociant  qui  partait  pour 
la  Chine , d’y  acheter  des  graines  fraîches  de  théïer, 
& de  les  femer  en  terre  au  moment  qu’il  mettrait 
à la  voile  pour  l’Europe.  Moyennant  les  foins  at- 
tentifs du  commiffionnaire , les  graines  levèrent 
pendant  la  route,  ôc  produisent  des  plants,  dont 
quelques-uns  arrivèrent  fains  à Stokolm  en  1768. 

On  commit  actuellement  trois  théiers  à Paris  > 
l’un  au  Jardin  Royal  des  Plantes  j l’autre  chez  M. 
le  Duc  de  Colfé,  le  troifîeme  appartenait  à feu 
M.  de  JaniTen , amateur  connu  par  fon  goût  pour 
les  plantes  rares  Ôc  curieufes. 

La  bavaroife  ne  remonte  qu’aux  premières  an- 
nées de  ce  fiècle-ci  ; ôc  elle  eft  due  aux  Princes  de 
Bavière , lorfqu’ils  vinrent  en  France.  Pendant  le 
féjour  que  leurs  Alteffes  firent  dans  la  Capitale , 
elles  allaient  fouvent  prendre  du  thé  chez  le  Sr  Pro- 
cope.  Mais  elles  avaient  demandé  qu’on  le  leur 
fervît  dans  des  caraffes  de  criftalj  ôc , au  lieu  de 
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fucre , clics  y faifaicnt  mettre  du  fyrop  capilairc. 
La  boiffon  nouvelle  fut  appellée  bavaroife,  du  nom 
des  Princes.  On  l’adopta  dans  les  caffés , fans  autre 
changement  que  d’y  joindre  quelquefois  du  lait: 
Cependant  j comme  par  la  fuite  on  remarqua  que 
le  capilaire  émouffait  la  faveur  & l’odeur  agréable 
du  thé,,  les  Caffetiers  y fubftituerent  du  fucre  cla- 
rifié ÔC'  çuit  à confiftance  de  fyrop. 

Le  chocolat,  dans  fa  première  origine,  était  une 
forte  de  bouillie  allez  dégoûtante,  en  ufage  chez 
les  Méxicains,  qui  la  nommaient  chocollatL  Ils  la 
compofaient  avec  du  cacao  grillé , & de  la  farine 
de  mays  > puis  la  teignaient  avec  du  rocou.  Quand 
les  Efpagnols  eurent  conquis  le  Méxique , ils  ap- 
prirent à la  connaître;  8c  même,  l’ayant  trouvé, 
malgré  le  coup-d’œil  rébutant  qu’elle  offrait , nour- 
ri flan te  8c  fubftantielle , ils  l’adopterent  vers  1520. 
Néanmoins,  ils  en  changèrent  la  compofition  , re- 
tranchèrent le  mays  & le  rocou , 8c  y fubftituerent 
du  fucre , de  la  vanille , 8c  quelques-uns  des  aro- 
mates d’Afie. 

Par  ces  améliorations  , le  chocolat  devint  un 
aliment  agréable  & fain  , qui  non-feulement  fut 
d’ufage  pour  tous  les  Efpagnols  établis  en  Améri- 
que, mais  qui,  du  nouveau  monde,  pafta  bientôt 
.dans  le  nouveau.  On  prétend  que,  de  Madrid,  il 
■ fut  introduit  chez  nous  par  Marie-Thérefe  d’Au- 
triche , lorfqu’en  1661  elle  vint  époufer  Louis  XIV. 
La  Cour,  dit-on,  pour  paraître  applaudir  au  goût 
de  la  jeune  Reine,  voulut,  comme  elle,  prendre  du 
chocolat;  & Paris  imita  la  Cour.  Un  des  Officiers 
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de  la  Princefïe , nommé  Chaillou , obtint  meme, 
ajoute-t-on  , le  privilège  exclufif  d’en  vendre.  Il  alla 
s’établir  près  de  la  Croix-du-trahoir,  ôc  jouit  d’un 
fuccès  aufîï  grand  que  peut  l’efpérer  celui  qui  offre 
à des  Français  une  nouveauté. 

Je  trouve  néanmoins  dans  les  Mémoires  de  la 
Duchejfe  de  Montpenjier , un  fait  qui  me  rend  dou- 
teufe  cette  anecdote.  La  Ducheffc  dit , en  termes 
exprès,  que  la  Reine  Je  cachoit  pour  prendre  fon 
chocolat  *,  que  d’abord  elle  le  fit  faire  chez  une  de 
fes  femmes  nommée  la  Molina  ; puis , après  le  dé- 
part de  celle-ci , chez  une  autre  nommée  la  Philip- 
pa } mais  qu’elle  le  prenoit  en  cachette , & ne  vou- 
loit  pas  qu' on  fût  quelle  en  ufoit . 

Si  l’on  s’en  rapporte  aux  Mélanges  d'Hïfloire  & de 
Littérature , publiés  par  d’Argonne  fous  le  nom  de 
Vigneul  de  Marville,  le  chocolat  a été  connu  chez 
nous  plufieurs  années  avant  le  mariage  de  la  Reine. 
Selon  l’Auteur,  le  premier  en  France  qui  ait  ufé  de 
cette  drogue , eft  le  Cardinal  Alphonfe  de  Riche- 
lieu, mort  en  1653,  8c  frere  du  fameux  Miniftre 
de  ce  nom.  Fai  oui  dire  à U un  de  fes  domejliques  , 
ajoute  d’Argonne , qu'il  s'en  fervoit  pour  modérer  les 
vapeurs  de  fa  rate  , & qu'il  tenoit  ce  fecret  de  quel- 
ques Religieux  efpagnols  upui  l' apportèrent  enFrance . 

Il  n’eft  nullement  douteux,  d’après  ce  témoignage, 
que  nous  ne  devions  le  chocolat  à l’Efpagne  \ mais 
il  eft  aufti  certain  encore  que,  pendant  plufieurs  an- 
nées, l’ufage  ne  s’en  étendit  point  hors  des  murs  de 
la  Capitale.  Mde  de  Sévigné,  (11  Fév.  1671),  écri- 
vant à fa  fille  qui  venait  de  la  quitter  pour  fe  rendre 
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en  Provence,  lui  dîfait  : Vous  ne  vous  porte % pas 
bien  y le  chocolat  vous  remettra  ; mais  vous  nave\ 
point  de  chocolatière  ; j’y  ai  penfé  mille  fois;  com- 
ment fere%-vous  ? Puifque  Mad.  de  Grignan,  ayant 
oublié  de  prendre  une  chocolatière  à Paris,  n’avait 
pas  efpérance  d’en  trouver  dans  une  aulîi  longue 
route  que  celle  de  Paris  à Aix,  le  chocolat  n était  donc 
pas  connu  dans  toute  cette  étendue  du  Royaume  j ou 
au  moins,  s’il  l’était  par  quelques perfonnes  de  con- 
fideration,  qui,  comme  la  Comtefle,  en  tiraient  de 
Paris,  ce  n’était  pas  encore  une  chofe  publique. 

D’ailleurs,  pour  me  fervirde  Pexpreflion  de  d’Ar- 
gonne , il  ne  nous  avait  été  apporté  qu’en  qualité  de 
drogue.  Les  termes  dont  fe  fert  Sévigné  , le  chocolat 
vous  remettra y annoncent  qu’au  tems  où  elle  écri- 
vait , on  ne  le  regardait  encore  que  comme  un  re- 
mede  propre  pour  certaines  incommodités.  Mais  il 
arriva  à ce  remede,  ce  qui  arrivera  de  même  à beau- 
coup d’autres.  Plufieurs  perfonnes  en  ayant  abufe , 
ou  ne  lui  ayant  point  trouvé  toutes  les  vertus  dont 
on  l’honorait  gratuitement,  elles  le  décrièrent.  Sé- 
vigné elle-même , après  avoir  flatte  fa  fille  qu’il  lui 
rendrait  la  fanté , chercha,  dans  deux  autres  lettres 
écrites  la  même  année,  à l’en  détourner.  Je  veux 
vous  dire  y ma  chère  enfant  0 que  le  chocolat  n èft  plus 
avec  moi  comme  il  étoit . La  mode  m’a  entraînée  , 
comme  elle  fait  toujours.  Tous  ceux  qui  men  difoient 
du  bien  y m’en  difent  du  mal , On  le  maudit , onl’ac- 
eufe  de  tous  les  maux  qu’on  a ; il  ejl  la  fource  des 
vapeurs  & des  palpitations  y il  vous  flatte  pour  un 
tems  y puis  il  vous  allume  tout  d’un  coup  une  fièvre 
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continue  qui  vous  conduit  à la  mort . Au  nom  de  Dieu , 
ne  vous  engage^  point  à le  foutenir > & fonge £ que  ce 
nejl  plus  la  mode  du  bel  air . 

Cependant  Mad.  de  Grignan  ayant  écrit  à fa  merc 
qu’elle  fe  trouvaic  très-bien  du  chocolat,  celle  ci 
lui  répondit  : Tous  ces  effets  miraculeux  ne  nous  ca- 
cheront-ils pas  quelque  embrâfement  ? T ai  aimé  le 
chocolat  3 comme  vous  fave%  ; mais  il  me  femble  quil 
ma  brûlée  y & de  plus  y f en  ai  entendu  dire  bien  du 
mal.  Mais  vous  dépeigne % Ji  bien  les  merveilles  quil 
fait  en  vous  3 que  je  ne  fais  plus  qu  en  penfer. 

Voilà  d’un  coté,  comme  on  voit,  des  inculpa- 
tions très-graves  i de  l’autre  , voici  des  éloges  outrés  j 
8c  afliirément  le  chocolat  ne  méritait  ni  tant  d’en- 
gouement, ni  tant  de  haine.  Aujourd’hui  que  les 
préventions  de  part  8c  d’autre  font  tombées,  on  le 
regarde  comme  un  aliment  convenable  à certains 
tempéramens  , 8c  même  à certaines  maladies  \ 8c 
telle  eft  l’opinion  qui  nous  en  effc  reliée.  Cependant, 
c’ell  une  fingularité  digne  de  remarque,  que  des 
quatre  boilfons  chaudes,  ulîtées  en  France,  le  peuple 
n’en  ait  adoptée  qu’une  feule.  Le  thé  n’eft  pour  lui 
qu’un  remède  qu’il  emploie  dans  les  cas  d’indigellion; 
il  ne  connaît  pas  même  de  nom  la  bavaroife  ; pour 
le  chocolat  ,^il  l’a  toujours  vu  avec  dégoût  j mais 
prcfque  par-tout,  8c  jufques  dans  les  dernières  claf- 
fes,  on  le  voit  rechercher,  pour  fon  repas  du 
matin,  le  caffé  au  lait. 

Malgré  les  préjugés  8c  les  déclamations  de  cer- 
taines perfonnes  contre  le  chocolat,  l’ufage  s’en 
répandit  dans  le  Royaume.  On  voit  par  le  Mercure 
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Galant  y qu'en  1682  , le  chocolat  était  une  des 
chofes  qu'on  fervait  aux  colations  que  Louis  XIV 
donnait  à Verfailles  dans  certains  jours  de  divertif- 
femens.  Le  25  Mars  1684,  un  Médecin  de  Paris, 
nommé  Bachot,  fit  foutenir  aux  Ecoles  de  la  Fa- 
culté , pendant  fa  préfidence,  une  thefe,  où  il  avan- 
çait que  le  chocolat , bien  fait , ejl  une  invention  fi 
noble  y qu’il  devroit  être  la  nourriture  des  Dieux  , 
plutôt  que  le  neclar  & Vambroifie.  Probablement 
meme  la  confommation  en  devint  confidérable , 
puifque  nos  Colonies  entreprirent  de  cultiver  le 
cacao. 

Plantation  La  première  des  lies  qui  fe  livra  à cette  branche 

2aiunosîl«!  commerce,  fut  la  Martinique.  Dès  l'année  1 655, 
les  Caraïbes,  félon  le  P.  du  Tertre,  y avaient  fait 
voir  des  cacaoyers  dans  les  forets , mais  ce  ne  fut 
que  ving*:-cinq  ans  après,  que  les  colons  cultivèrent 
ces  arbres  dans  leurs  plantations  i quoique  dès  l’an- 
née 1 66q,  un  Juif,  nommé  Benjamin  d’Acofta,  en 
eût  plante  quelques-uns  (a). 

Procédés  En  adoptant  des  Efpagnols  le  chocolat,  nous 

pour  faire  le 

chocolat.  


(a)  Ce  Juif  était  fort  riche , 3c  faifait  un  commerce  immenfe 
avec  les  Anglais , les  Hollandais,  & les  Efpagnols.  Afin  de  fe  pro- 
curer quelque  appui  pour  fa  peribnne  & pour  fa  fortune  , il  s’af- 
focia  les  principaux  Officiers  de  l’île.  Mais  la  Compagnie  des  In- 
des Occidentales,  créée  en  1664,  craignant  que  le  commerce  des 
Juifs  ue  nuisît  au  lien , elle  foiiicita , 3c  obtint  de  la  Cour,  un 
©r  ire  qui  les  chafifi/t  de  nos  Colonies.  D’Acofta  fut  expulfé 
comme  les  autres , dit  Labar  ; & fes  aftbciés , en  vertu  du  titre 
qu'il  leur  avait  donné  , eurent  l’infamie  de  s’approprier  fa  dé- 
pouille , ôc  de  la  partager  entre  eux. 
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adoptâmes  en  même  tems  leurs  procédés  pour  le 
faire,  Ôc  jufqu’à  leur  manière  d’en  travailler  la 
pâte.  Pendant  long-tems,  nos  ouvriers  ne  la  broyè- 
rent qu’à  genoux,  félon  la  méthode  d’Efpagne.  Mais 
cette  attitude  gênante , outre  le  défavantage  de  leur 
oter  dans  le  travail  une  partie  de  leurs  forces,  avait 
l'inconvénient,  plus  grand  encore,  de  ruiner  en  peu 
de  tems  leur  fanté  i de  forte  qu’il  était  peu  de  pro- 
fellions  auflî  dangéreufes  ôc  auflî  meurtrières  que 
celle-ci.  Enfin,  le  fieur  du  Buifibn,  dont  il  a déjà 
été  parlé  à l’article  précédent,  imagina  en  1732, 
une  table  fur  laquelle  l’ouvrier  pouvait  travailler 
debout.  Son  invention,  quelque  peu  importante 
qu’elle  femble  en  apparence,  n’en  doit  pas  moins 
être  regardée  comme  un  fervice  rendu  à l’humanité, 
puifqu’elle  tendait  à épargner  la  vie  des  hommes. 
Après  cela  je  n’ai  pas  befoin  d’ajouter  qu’elle  a été 
généralement  adoptée  par-tout. 

Depuis  quelques  années  , un  fieur  Doret  a trouvé 
un  autre  moyen  : c’eft  une  machine  hydraulique  de 
(on  invention,  qui  non-feulement  broie  la  pâte 
mieux  que  ne  peuvent  le  faire  les  procédés  ordinai- 
res i mais  qui  mêle  Ôc  amalgame  les  différentes  ma- 
tières dont  doit  être  compofee  cette  pâte,  fans 
qu’elle  foit  maniée  par  aucune  main  d’homme  : ce 
qui  contribue  beaucoup  à fa  propreté.  L’auteur  a 
fournis  fon  chocolat  à l’examen  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris*,  ôc  les  Commilfaires  nommés 
par  la  Faculté  ont  déclaré  (an.  1778),  que  mangé 
fcc  , ce  chocolat  efi  aufii  fondant  qu’une  pâte  de 
guimauve  j que  pris  liquide,  il  ne  lailfe  aucun  fédi- 


Caffé. 
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ment,  8c  ne  pefe  point  furl’eftomac.  Le  Gouverne- 
ment, pour  récompenfer  la  découverte  du  (leur 
Doret,  lui  a donné  une  gratification,  8c  a décore 
fa  manufacture  du  titre  de  fabrique  royale. 

Labat  remarque  que  les  Efpagnols  prenaient  tou- 
jours leur  chocolat  à l’eau  i 8c  que  les  Anglais  font 
les  premiers  qui  aient  imaginé  d’ajouter  à cette 
fubftance , du  lait,  desœufs,  du  vin  de  Madere,  &c. 

Le  chocolat  de  Saint-Malo  a eu  pendant  quelque 
tems  de  la  réputation. 

Le  plus  renommé,  dans  l’origine,  fut  d’abord 
celui  de  Cadix , puis  enfuite  celui  d’Italie.  Mais 
ils  paflerent  également  de  mode  tous  les  deux  ; 
le  premier , à caufe  de  fon  goût  de  piment  que 
les  Efpagnols  y faifaient  dominer  * le  fécond,  à 
caufe  de  fes  épices  qui  le  rendaient  échauffant , 
8c  de  fon  mufe  qui  donnait  des  palpitations  8c  des 
vertiges.  Probablement  même  c’eft  à une  caufe  pa- 
reille qu’il  faut  attribuer  les  vapeurs  8c  autres  maux  , 
que,  félon  Sévigné,  l’on  reprochait  à cet  aliment. 
Nous  plaçons  aujourd’hui  au  premier  rang  le  cho- 
colat de  Paris,  dans  lequel  il  n’entre  abfolument  que 
du  cacao,  de  la  vanille,  du  fucre,  8c  de  la  canelle, 
8c  qui  par-là  devient  également  agréable  8c  fa- 
lubre. 

On  a débité  beaucoup  de  fables  fur  la  caufe  qui 
fit  connaître  aux  Arabes  la  propriété  de  la  boillbn 
qu’ils  pouvaient  fe  compofer  avec  le  fruit  des  caf- 
fiers  que  produit  leur  fol.  Ce  qui  paraît  certain, 
c’effc  qu’au  XVe  liècle  cette  boiffon  était  commune 
à toute  l’Arabie,  8c  qu’au  XVIe  les  pélérins  qui  rc 
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venaient  de  la  Méque  ou  de  Médine , en  avaient 
déjà  répandu  l'ufage  dans  toutes  les  contrés  Maho- 
métancsi  malgré  la  décifion  du  Muphti  qui  avait 
prononcé  que  c'était  une  des  liqueurs  profcrites  par 
la  Religion  de  Mahomet.  Ceux  des  voyageurs  d'Eu- 
rope qui  parcoururent  le  Levant  , apprirent  à l'y 
connaître.  Pietro  délia  Valle  écrivant  de  Conftan- 
tinople,  en  1615  , à un  Romain  Ton  ami , lui  man- 
dait qu'avant  peu  il  enfeignerait  à l'Europe  com- 
ment on  prenait  du  cahué ; car  c'eft  ainfi  que  les 
Turcs  nommaient  ce  breuvage. 

En  1644,  quelques  Négocians  Marfeillais  en 
rapportèrent  de  meme  l’ufage  dans  leur  patrie. 
Thévenot  en  ufait  à Paris,  au  retour  de  Tes  voyages, 
vers  1658  j ôc  , lorfqu’il  donnait  à dîner,  il  ne  man- 
quait jamais  d'en  régaler  fes  hôtes.  Mais  ce  n'était- 
là  qu’une  bifarrerie  de  voyageur,  qui , chez  un 
peuple  tel  que  les  Parifiens,  ne  devait  faire  aucune 
fortune.  Pour  accréditer  le  caffé,  ôc  lui  donner 
quelque  mérite,  il  fallait  une  circonftance  extraor- 
dinaire ôc  frappante.  Or  voilà  ce  qui  arriva  en 
1669,  à l'époque  de  l'Ambaffade  que  le  Grand- 
Seigneur,  Mahomet  IV,  envoya  à Louis  XIV. 

Soliman  Aga,  chef  de  l'Ambaffade,  ayant  paffé 
dix  mois  dans  la  Capitale,  Ôc  pendant  fon  fejour 
s’étant  concilié  l'amitié  des  Parifiens  par  quelques 
traits  d’efprit  ôc  de  galanterie , plufieurs  perfonnes 
de  diftinétion,  ôc  des  femmes  fur-tout,  eurent  la 
curiofité  d'aller  le  vifiter  chez  lui.  La  manière  dont 
il  les  reçut,  non-feulement  leur  infpira  l'envie  d’y 
retourner  plufieurs  fois,  mais  en  attira  encore  d'aiv 
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très  à leur  exemple.  Il  leur  faifait  fervir  du  caffé* 
félon  la  coutume  de  (on  pays  : car,  depuis  que  la 
mode  avait  introduit  cette  boilTon  parmi  les  Turcs, 
la  politelfe  avait  réglé  qu’il  fallait  en  offrir  aux  per-  I 
fonnes  qui  venaient  en  vifite;  comme  elle  avaie  j 
décide  en  méme-tems  que  celles-ci  ne  pourraient  fe 
difpenfer  d’en  prendre.  Si,  pour  plaire  aux  dames  , 
un  Français,  en  pareil  cas,  leur  eût  prefenté  fa  li- 
queur noire  8c  amere,  il  fe  fût  rendu  à jamais  ridi- 
cule j mais  ce  breuvage  était  fervi  par  un  Turc, 
par  un  Turc  galant,  c’en  était  allez  pour  lui  donner 
un  prix  infini. 

D’ailleurs , avant  que  le  palais  pût  le  juger,  les 
yeux  étaient  féduits  par  l’appareil  d’elégance  8c  de 
propreté  qui  l’accompagnait , par  ces  talfes  brillantes 
de  porcelaine  dans  lefquelles  il  était  verfé,  par  ces 
ferviettes,  ornées  de  franges  d’or,  que  des  efclaves 
préfentaient  aux  dames.  Joignez  à cela  des  meubles  , 
des  habillemens,  Ôc  des  ufages  étrangers,  la  fingu- 
larité  de  parler  au  maître  du  logis  par  Interprète , 
celle  d être  alfifes  par  terre  fur  des  carreaux,  &c,  ôcc,  j 
8c  vous  conviendrez  qu’il  y avait  bien-là  plus  qu’il  . 
ne  fallait  pour  tourner  la  tctc  à des  Françaifes. 
Sorties  de  chez  l'Ambalfadeur  avec  un  enthoufiafme 
qu’il  eft  aifé  d’imaginer,  elles  s’emprelfaient  de  cou- 
rir chez  toutes  leurs  connailfances  pour  parler  de 
ce  caffé  qu’elles  avaient  pris  chez  lui  ; 8c  Dieu  fait 
comme  l’un  8c  l’autre  étaient  exaltés.  Que  produific  1 
cet  engouement  extraordinaire?  C’ell  que,  par  un 
commencement  d’habitude , les  perfonnes  qui  en 
avaient  goûté  chez  Soliman  voulurent  continuer 
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d’en prendre  chez  elles*,  & que  d'autres,  parfaite, 
en  firent  fervir  à leur  table. 

Ce  n’était  pourtant  pas  une  chofe  aifée.  La  feve 
précieufe  avec  laquelle  on  le  faifait,  était  encore 
une  marchandise  inconnue  dans  le  commerce.  On 
ne  pouvait  en  trouver  qu’à  Marfeille,  Ôc  Marfeille 
elle-même  en  avait  fort  peu.  Aufii  Labat  ( Voyage 
aux  Antilles  ) alïure-t-il  que  dans  ces  commencemens 
la  livre  fe  vendit  jufqu'à  quarante  écus. 

Trois  ans  après  ( ann.  1672),  un  Arménien,  Etabiîflc- 
nommé  Pafcal,  établi  à Paris,  ouvrit,  à la  foire  çaffLpu- 
S.  Germain,  puis  enfuite  fur  le  quai  de  l'Ecole,  bli«. 
une  boutique  de  cafFé , pareille  à celles  qu'il  avait 
vues  à Conflantinople  ou  dans  le  Levant.  On  nomma 
la  fienne  CafFé  ; expreflîon  impropre  8c  amphibo- 
logique que  la  langue  n'eût  pas  dû  admettre , puif* 
que  par-là  elle  ne  fe  donnait  qu’un  feul  8c  même 
mot  pour  défigner  le  fruit,  la  liqueur,  8c  le  lieu 
de  la  vente.  Quoi  qu’il  en  foit,  quelques  Lévantins, 
à l’exemple  de  Pafcal,  établirent  des  boutiques 
comme  la  fienne.  Il  y eut  même  deux  de  ces  étran- 
gers, qui,  au  lieu  d’attendre  le  chaland  dans  un 
comptoir,  préférèrent  de  l'aller  chercher  par  les 
rues.  Ceux-ci  étaient  ceints  d'une  ferviette  blanche, 

8c  portaient  devant  eux  un  éventaire  de  fer  blanc,  - 
lequel  contenait  tous  les  uftenfiles  propres  à faire 
du  cafFé.  Dans  leur  main  droite  était  un  petit  ré- 
chaud avec  fa  cafFetierej  dans  la  gauche,  une  fon- 
taine pleine  d’eau , pour  remplir  la  cafFeticre  quand 
il  en  ferait  befoin.  Chargés  de  cet  appareil,  ils  al- 
laient de  rue  en  rue , annonçant  à grands  cris  leur 
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caffé.  Mais,  quoiqu’ils  ne  le  vendirent  que  deux 
fous  la  talle,  ce  qui,  pour  une  nouveauté,  était 
un  prix  raifonnable  ( a ) } cependant  iis  n'eurent  au- 
cun fucccs,  parce  que  ni  les  bourgeois  ni  le  peu- 
ple n’avaient  encore  appris  à connaître  8c  à aimer  le 
cafté. 

Les  boutiquiers  ne  réuflîrent  pas  davantage  } mais 
ce  fut  leur  faute.  Au  lieu  de  fe  procurer  un  lieu 
cPalfemblée  décent  où  pullent  fc  réunir  les  perfon- 
nes  honnêtes,  les  feules  alors  qui  ufallent  de  cafte, 
ils  n’eurent  que  de  vraies  tavernes  où  l’on  fumait, 
où  l’on  buvait  de  la  bierre,  8c  dont  par  confequent 
la  bonne  compagnie  n’ofa  jamais  approcher. 

C’eft  ce  que  fentit  très-bien  Procope  , ce  Flo- 
rentin dont  j’ai  cité  le  nom  plus  haut  à l’occafion 
des  glaces.  Inftruit  par  l’exemple  de  Pafcal  8c  de 
fes  confrères,  il  s’établit  rue  de  Tournon  , puis  dans 
la  rue  des  Foliés  S.  Germain  des  Prez  , vis-à-vis  la 
Comédie  Françaife , pour  vendre  du  cafte , du  thé , 
du  chocolat , des  glaces  , 8c  des  liqueurs  de  toute 
efpece  : mais  il  eut  foin  d’embellir  fa  falle , 8c  de 
l’orner  avec  goût}  en  un  mot,  il  tâcha  d’y  attirer 
les  perfonnes  que  les  autres  avaient  rebutées. 

Le  fuccès  de  fon  établilfement  fut  tel , qu’e  n peu 
tems  il  eut  une  foule  d’imitateurs.  Déjà,  en  1676 , 
leur  nombre  était  lï  grand,  qu’il  fallut , comme  je 
l’ai  remarqué  plus  haut,  les  réunir  en  Communauté 
8c  leur  donner  des  Statuts. 


(a)  Blégny , qui  écrivait  en  I6S7  , nous  apprend  qu’alors  le 
caflc  coûtait  i Paris  vingt- quatre  à vingt-cinq  fous  la  livre. 

Ce 
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Ce  fuccès  au  refte , pour  quiconque  connaîtra  la 
Nation  Françaife  , n’aura  rien  d étonnant.  Elle  aime 
le  vin , à la  vérité  : mais  dans  le  vin , ( il  ne  s’agit 
point  ici  de  la  claffe  du  peuple  ) , ce  n’eft  pas  le 
plaifir  de  boire  quelle  cherche  i c’eft  le  chant  , la 
joie , la  gaieté  qui  accompagnent  cette  liqueur  ; c’eft: 
1 agrément  de  fe  réunir  en  fociété.  Néanmoins  elle 
avait  contra&é  , je  ne  fais  comment , au  dernier 
itècle , le  goût  honteux  de  l’ivrognerie.  Les  plus 
Grands-Seigneurs  allaient  au  cabaret  faire  des  parties 
de  débauche , dans  lefquelles  ils  ne  rougiraient  pas 
de  s’ennivrer.  Cette  baffe  crapule  était  fur-tout  de- 
venue à la  mode  chez  les  élégans  de  la  Cour  qu’on 
avait  nommés  petits-maîtres.  Louis  XIV , ce  Roi  Ci 
décent , avait  envain  accablé  de  fon  indignation  ÔC 
puni  exemplairement  quelques-uns  des  coupables  i 
il  n’avait  pu  déraciner  le  mal.  Les  gens  de  bien  gé- 
miffaient  -,  mais  il  n’y  voyaient  point  de  remede. 

Qui  l’eût  cru  que  ce  remède  on  allait  le  devoir  à 
Procope  ! En  effet,  dès  que  lui  & fes  confrères  eurent 
ouvert  dans  Paris  des  lieux  d’affemblée  honnêtes, 
tout  le  monde  auffitôt  s’y  porta  en  foule , 3c  les 
cabarets  furent  abandonnés.  Ce  fut  alors  fur- tout 
que  les  Savans , les  Artiftes  , les  Gens  de-Lettres  , 
les  beaux-efprits  , ou  foi-difant  tels,  eurent  un 
point  de  réunion.  Dès  qu’il  y eut  des  Caffés , ils 
purent  fe  voir  ôc  fe  connaître.  Plufieurs  de  ces  éta- 
bliffemens , Sc  entr’autres  celui  de  Procope , tien- 
i dront  place  un  jour  dans  les  anecdotes  littéraires  de 
ce  tems-la.  Qui  ne  fait  que  c’eft:  au  Caffé  de  la  du 
Laurent , que  s’affembjaient  Saurâjn , la  Motte , 
Tome  HL  H 
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Danchet,  Boindin,  Roulfcau,  6c  que  de-là'for- 
tirent  ces  couplets  fameux  qui  cauferent  le  bannif- 
fement  6c  les  malheurs  du  Poe'te  infortuné  auquel 
on  les  attribua.  Enfin  , on  vit  jufqu’aux  femmes 
memes  fe  permetre  l’entrée  des  lieux  dont  nous 
parlons.  L’Auteur  du  Dictionnaire  de  commerce , écri- 
vait encore  en  1741 , les  dames  de  la  première  qualité 
font  très-fouvent  arrêter  leurs  carrojjes  aux  boutiques 
des  Cafés  les  plus  fameux , où  on  leur  en  fert  à la  por- 
tière fur  des  foucoupes  d'argent. 

Mais  le  préjugé  enfin  a changé  fur  ces  établifTc- 
mens.  Après  avoir  été  à la  mode  pendant  plus  d’un 
demi  fiècle  , ils  ont  été  abandonnés  à leur  tour. 
Dans  ce  nombre  immenfe  qu’en  offrent  tous  les 
quartiers  de  Paris , il  en  eft  un  où  s’aifemblent  les 
Militaires  *,  un  autre  où  fe  rendent  les  perfonnes  qui 
aiment  le  jeu  d’échecs.  .Tout  le  refte , fi  l’on  en 
excepte  deux  ou  trois  , n’eft  plus  fréquenté,  au 
moins  comme  lieu  d’alfemblée,  que  par  des  oilifs, 
des  jeunes-gens , des  étrangers  6c  des  Provinciaux 
défœuvrés,  ou  par  quelques  bourgeois  fainéans  qui, 
embarraffés  de  leur  apres-dînée , viennent  la  palfer 
à jouer  aux  petits  jeux  qu’on  y permet. 

Il  y a trois  ans  que  quelqu’un  voulut  établir  dans 
Paris  un  clob,  à l’imitation  des  Anglais.  Son  entre- 
prife  , quoique  fécondée  par  des  perfonnes  de  la  plus 
haute  diftinCtion,  ne  put  avoir  lieu.  Néanmoins,  il 
en  fubfifte  un  a&uellement  \ mais  le  tems  des  efta- 
minets  6c  des  coteries  eft  pafte.,  à ce  qu’il  fcmble, 
pour  ne  plus  revenir.  Toute  aflemblée  où  l’on  n’aura 
fu  réunir  que  des  hommes,  réuflira  difficilement  sa 
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France  * oïl , ü elle  obtient  quelque  fuccès  paffager  * 
ce  fuccès , à coup  sûr,  11e  fera  pas  de  longue  durée* 

Les  femmes  d’ailleurs , en  ouvrant  leurs  maifons  à 
la  fociété  honnête,  en  y admettant  la  jeunelfe,  en 
accueillant  les  Gens‘de-Lettres , ont  fait  tomber  tous 
ces  rendez-vous,  qui  dès- lors  font  devenus  inutiles* 

Qu’ont  gagné , qu’ont  perdu  les  mœurs  à tous  ces 
changemens  fucceflifs  ? C’eft  ce  qui  eft  étranger  à 
mon  fujet.  Je  me  contente  de  les  rapporter  ; ôc  je 
laide  le  Philofophe  , ou  le  Moralifte , en  apprécier 
les  réfultats. 

Par  un  Arrêt  du  Confeil,  ann.  169$  , Louis  XÎV* 
régla  que  le  caffé  ne  pourrait  entrer  dans  le  Royaume 
que  par  le  feul  port  de  Marfeille  j ôc  le  cacao , que 
par  ceux  de  Dunkerque , de  Dieppe , Rouen , S. 

Malo,  Nantes,  la  Rochelle,  Bordeaux,  Ôc  Bayonne* 

Les  premiers  Navigateurs  Français  qui  foient  allé 
dire&ement  à Moka  pour  acheter  du  caffé  fur  le  lieu 
même,  font  les  Malouins.  En  1709  , pendant  la 
guerre  de  la  fuccelîion,  ils  armèrent  deux  vaideairx, 
qu’ils  envoyèrent  dans  ce  port , ôc  qui  en  revinrent 
chargés  d’une  quantité  confidérable  de  cette  mar- 
chandife. 

Pour  la  brûler,  on  fe  fervit  d’abord  d’une  poêle  , Maniéré 

r de  brûler  St 

de  fer,  ou  d’un  poêlon  de  terre  verniflee.  Dufour,  de  moudr* 
( Traité  du  caffé , ann.  1685  ) n’enfeigne  pas  d’autre  le  eaffe* 
méthode.  Mais  , comme  cette  méthode  avait  le 
défavantage  d’exiger  beaucoup  de  tems  , ôc  de  ne 
jamais  rôtir  également  le  grain , on  lui  fubftitua  un 
cylindre  de  tôle  qu’on  fit  tourner  fur  un  fourneau 
de  même  matière  , ôc  qui  brûlait  ainfi  la  fèvÉ.  uni.-* 
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formément.  On  voit  par  Blégny , que  le  cylindre 

était  d’ufage  en  1687. 

Au  tems  du  premier  Auteur,  on  ne  connaiifait 
pas  encore  les  moulins  pour  moudre  le  cafFe,  lorf- 
qu’il  était  rôti  *,  on  le  réduifait  en  poudre  en  le  pi- 
lant i & cette  poudre , on  la  palfait  enfuite  par  un 
tamis  fin , parce  qu’en  France  on  la  voulait  très- 
déliée  , à la  différence  des  Turcs  qui  la  demandent 
fort  grofliere.  En  cet  état , on  la  renfermait  dans  un 
fac  de  cuir  3 ciré  ou  graijfé  en  dehors  y dont  on  fer- 
rait fortement  le  col  pour  empêcher  qu’elle  ne 
s’éventât.  Deux  ans  après  la  publication  du  livre 
de  Dufour,  les  moulinets  exiftaient,  revendaient 
chez  les  Quincaillers.  Blégny  en  fait  mention.  Mais 
il  nous  apprend  en  même  tems  que  ces  moulinets 
n’avaient  pas  la  petite  boëte  ou  tiroir  qu’ils  ont  au- 
jourd’hui pour  recevoir  la  poudre  du  caffé  à mefure 
qu’elle  tombe.  On  la  recevait  dans  une  afliette  *,  ôc 
l’Auteur  confeillait  d’employer, pour  empêcher  l’éva- 
poration , une  bourfe  de  cuir  liée  au  bas  du  moulin. 
Quant  aux  facs  de  la  même  efpècc  deftinés  à con- 
ferver  le  caffe  moulu,  ils  n’étaient  déjà  plus  d'ufage. 
On  y avait  fubflitué  des  boëtes  d’Allemagne , dou- 
blées de  plomb  y & de  cuivre  rouge  , & fermant  à 
vis . 

Façons  de  II  y a eu  deux  maniérés  de  faire  le  caffé  : l’une  qui 
faire  le  caffe.  fubfifl.e  toujours,  & dans  laquelle  on  emploie  le 
grain  rôti  & pulvérifé  \ l’autre  qui  eft  d’ufage,  dit-on, 
dans  le  ferrait  de  Conftantinople  pour  les  Maitreifes 
du  Grand-Seigneur , <3c  qui  confifte  à faire  bouillir 
pendant  quelque  tems  dans  l’eau  chaude , non  le 
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grain  lui-même  , mais  la  cofle  & la  pellicule  qui 
l'enveloppe.  Cette  méthode  donne  une  liqueur , de 
couleur  citrine , aflez  agréable  à l’œil.  L’amour  de 
la  nouveauté  l’ayant  fait  adopter  chez  nous,  nos 
Négocians  alors  tirèrent  , du  Levant , de  ces  enve- 
loppes qu’ils  appellerait,  je  ne  fais  pourquoi , fleurs 
de  caffé.  Certaines  perfonnes , au  lieu  de  fe  fervir 
de  cofles  , firent  bouillir  le  grain  crud.  Les  deux 
liqueurs  furent  décorées  du  beau  nom  de  caffé  à la 
Sultane  ; mais  elles  étaient  fi  fades , 8c  avaient  d’ail- 
leurs fi  peu  de  vertu  ,.  que  bientôt  011  y renonça. 

A l’époque  de  la  derniere  paix , s’établit  une  ma- 
niéré nouvelle.  Alors  s’était  répandue  chez  les  Pari- 
fiens  la  manie  finguliere  de  faire  tout  à la  Greque . 
C’était-là  un  mot  vague  8c  vide  de  fens  , qu’on  ap- 
pliquait à toute  mode  nouvelle.  Frifure,ajuftemens, 
bijoux  , tout  fut  à la  greque.  Celui  qui  au  wisk 
donnait  les  cartes  par  fa  droite,  au  lieu  de  les 
donner  par  la  gauche,  comme  c’eft  l’ufage,  donnait 
à la  greque.  Enfin  on  imagina  aufii  du  caffé  à la 
greque  : c’eft-à-dire  qu’au  lieu  de  jetter  dans  l’eau 
bouillante  le  grain  en  poudre,&  de  l*y  lailfer  clarifier, 
on  le  mit  dans  une  chauffe  ^ puis  on  verfa  l’eau , 
à plufieurs  reprifes  , par-defTus  5 de  la  même  ma- 
niéré qu’on  faifait  autrefois  pour  le  vin  d’épices.  Ce 
procédé  était  plus  expéditif.  On  avait  le  plaifir  de 
faire  fon  caffé  foi-même  à table  \ mais  aufli  il  fallait 
beaucoup  plus  de  caffé.  La  nouvelle  mode , quoique 
quelques  perfonnes  l’aient  confervée  > n’a  gueres  eu 
que  fix  mois  de  faveur. 

Blégny,  ( ann.  1687)  avait  imaginé  une  eau  diftillée, 

H 3 


Caffé 
fl  u lait, 


* Médecin 
de  çe  terus- 
là. 


ï i £ Hijloire 

line  huile  de  lïn  fyrop  de  caffé.  Sous  la  Régence, 
on  inventa  des  dragées  au  caffé.  Quelques  années 
après , les  Diftillatcurs  de  Montpellier  firent  une 
liqueur  qu'ils  appellerent  eau-de-caffé,&:  dont  l’odeur, 
affez  agréable,  reffemblait  à celle  de  caffe  rôti.  A 
Paris , nous  avons  eu  des  tablettes  de  caffé;  de  Y huile 
effentielle  de  caffe  tout  apprêté  ; enfin  , il  exifte  actuel- 
lement un  Confifeur,  nommé  Ravoifier,  qui  a in- 
venté un  tabac  en  poudre,  lequel  a la  couleur  de 
l’odeur  de  caffé  au  lait,  & que  Ton  inventeur  qualifie 
excellent  pour  les  maux  de  tête. 

On  a vu  ci-deffus  la  Marquife  de  Sévigné  , dans 
une  lettre  de  l’année  1680  , confeiller  à fa  fille  de 
joindre  à Ton  caffé  un  peu  de- lait,  pour  en  rempérer 
le  danger.  La  Marquife  de  la  Sablière , languiffante 
& infirme , avait  imaginé  de  prendre  ainfi  fon  thé. 
Mais  ces  inventions  de  malade  (a)  ne  firent  aucune 
fortune  chez  les  perfoiincs  en  fanté  qui  ufaienr  de 
ces  deux  boiffons.  L’an  1690,  la  même  Mad.  de 
Sévigné  écrivait  encore  de  fa  terre  des  Rochers,  en 
Bretagne  : Nous  avons  ici  de  bon  lait  & de  bonnes 
vaches . Nous  fommes  en  FANTAISIE  de  faire  bien 
écrémer  de  ce  bon  lait3  & de  le  mêler  avec  du  fucre  & de 
bon  caffé . Ma  chere  enfant , cejl  une  très- jolie  chofe  , 
& dont  je  recevrai  une  grande  confolation  ce  carême . 
Du  Bois  * l'approuve  pour  la  poitrine  , pour  le 
rhume , 


(a)  Dufour  cite  deux  Médecins  de  fon  tems  qui  ordonnaient  la 
première  dans  certains  cas. 


; 
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Cependant , il  faut  remarquer  que  quand  la  mode 
du  caffé  au  lait  s’établit , on  le  fit  au  lait  pur.  Cette 
méthode  a duré  même  fort  long-tems.  Mais  enfin 
on  a fuivi  celle  de  Sévigné  , qui  confifte  à faire 
d’abord  le  caffé  à l’eau  , puis  à y joindre  enfuite 
plus  ou  moins  de  crème  ou  de  lait , félon  le  goût 
de  chacun. 

Pendant  tous  les  premiers  tems  que  l’Europe  ufa 
de  caffé , elle  fut  obligée  de  le  tirer  d’Arabie.  Les  <^ns  nos 
Hollandais , fpéculateurs  plus  habiles , entreprirent 
de  le  cultiver  dans  quelqu’une  de  leurs  Colonies. 
Malheureufement , de  toutes  les  fèves  qu’ils  feme- 
rent  aucune  ne  leva  car  ce  grain  eft  un  de  ceux 
qui , pour  germer , demande  à être  mis  en  terre  à 
l’inftant  qu’il  eft  cueilli.  On  ignorait  en  Europe 
cette  propriété  ; & en  conféquence  on  prétendit  que 
les  Arabes , avant  de  vendre  leur  café , le  faifaient 
paffer  au  four  , afin  d’en  deffécher  le  germe.  Les 
Hollandais , fans  fe  décourager , allèrent  à Moka 
chercher  des  plants  de  caffier.  Ils  les  tranfplante- 
rent  dans  leur  Colonie  de  Batavia,  où  ces  plants 
réuffirent  Ci  bien,  qu’en  1690  , l’île  en  était  prefque 
entièrement  couverte.  De  Batavia , ils  en  tranfpor- 
terent  à Surinam  & à Berbiche , fur  la  côte  de  la 
Guyane  i ôc  la  chaleur  du  climat  les  y fit  profpérer 
également. 

Il  était  à préfumer  qu’un  pareil  fuccès  ouvrirait 
en  France  les  yeux  du  Gouvernement , ou  éveille- 
rait l’induftrie  de  nos  Colons.  Ni  l’un  ni  l’autre 
n’arriva.  Paris  eut  des  caffiers  avant  les  îles.  Les 
Hollandais  en  élevaient  quelques-uns  par  curiofité 
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à leur  Jardiiiides-plantes  d’Amfterdam.  En  1714, 
Paneras , Bourguemêtre-Régent  de  cette  ville,  en 
envoya  deux  boutures  au  Roi.  Rellon  , grand 
amateur  de  Botanique  8c  Lieu  tenant- général  de  l’Ar- 
tillerie , trouva  moyen  de  s’en  procurer  une  auili 
du  meme  endroit.  Mais  Rellon  garda  fon  cafïier 
comme  une  curiolité  \ Louis  XIV  envoya  les  deux 
liens  au  Jardin- Royal  •,  8c  l’Etat  n’y  gagna  rien. 
Dès  l’an  1687,  Blégny  avait  imprimé  cependant 
qu’un  Gentilhomme  des  environs  de  Dijon  cultivait, 
depuis  plujîeurs  années  > dans  fa  terre , du  cafFe  qui 
ne  différait  de  celui  d’Arabie  que  par  un  parfum 
plus  faible  -,  mais  on  n’y  avait  fait  nulle  attention. 

Enfin , pourtant  le  hafard  opéra  ce  qu’aurait  du 
faire  la  vigilance  éclairée  du  Miniftère.  Un  vaifiTeau 
qui  venait  de  Moka,  8c  qui  mouillait  à l’ile  Bour- 
bon , y avait  apporté , comme  curiofité , une  bran- 
che de  caffier  chargée  de  Heurs  8c  de  fruits.  Les  ha- 
bitans , à qui  on  la  montra , furent  fort  étonnés 
d’y  reconnaître  un  des  arbres  de  leurs  montagnes. 
Ils  allèrent  chercher  des  branches  de  ceux-ci , qu’ils 
comparèrent  enfuite  à l’arbre  de  Moka,  8c  qui  fe 
trouvèrent  ctre  parfaitement  femblables.  Tel  eft  le 
détail  qu’on  lit  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des. 
Sciences  ^ an.  1716, 

Dans  nie  L’Hiftorien  paraît  croire  que  ces  caffiers  des  mon- 
Wrbon.  tagnes  font  ceux  dont  la  Colonie  entreprit  par  la 
fuite  de  cultiver  l’efpèce  : car  il  ajoute  que  le  caffé 
de  l’ile  Bourbon  eft  plus  long  , plus  menu , plus 
vert  que  celui  de  Moka,  8c  qu’il  a en  memc-tems 
plus  d’amertume  lorfqu’il  eft  brûle.  Cependant 
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M.  Poivre  allure  que  ceux  qu’on  y cultive  à pré- 
[ fent  ont  été  apportés  en  droiture  de  Moka  ; Ôc  le 
témoignage  de  M.  Poivre  fur  cette  matière  eft  une 
autorité. 

En  177 6,  Pîle  poffédait  8, 493,  583  caffiers. 

Au  relie,  comme  Bourbon  eft  la  première  de  nos 
! Colonies  qui  ait  cultivé  le  caffe,  elle  eft  aulli  la 
! première  qui  en  ait  envoyé  dans  nos  ports.  L’an 
! 1726,  il  en  arriva  quelques  pacotilles  de  fes  ré- 
coltes. 

Cayenne , cette  même  année , eût  pu  envoyer 
quelques  cffais  des  fiennes.  Dès  l’an  1722,  elle  avait 
! eu  des  caffiers;  mais  ces  arbres  elle  les  dut  à l’a- 
I drelle  de  la  Motte- Aigron , fon  Lieutenant-de-Roi. 

Celui-ci  ayant  pal Té  à Surinam  pour  affaires  qui 
regardaient  les  deux  Colonies,  8c  pendant  le  féjour 
qu’il  y fît,  ayant  eu  occafîon  de  voir  les  caffiers  des 
plantations  hollandaifes , il  réfolut  de  s’en  procurer 
quelques-uns.  L’entreprife  était  d’autant  plus  difficile 
qu’il  y allait  de  la  vie  pour  celui  qui  en  ferait  fortir 
de  l’île  un  feul.  Cependant  la  Motte- Aigron  gagna 
| un  Français , nommé  Mourgues , établi  à Surinam. 

Il  obtint  de  celui-ci  mille  ou  douze  cens  fèves  en 
colle,  8c  fraîchement  cueillies,  qu’à  fon  retour  à 
; Cayenne  il  planta  dans  fon  habitation.  Mourgues , 
qu’il  avait  amené  avec  lui , fe  chargea  de  les  cul- 
! tiver.  Bientôt  elles  donnèrent  du  fruit , qui  lui- 
; même  produiiît  d’autres  arbres.  Enfin  , quelques 
t années  après , l’île  en  comptait  plus  de  loixante 
mille.  n 

Dans  I’fle 

La  Martinique  fut  la  feule  qui  dut  les  liens  aux  Marti- 
1 1 nique. 
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bienfaits  du  Gouvernement.  Des  Clieux  partait 
pour  cette  Colonie  en  qualité  de  Lieutenant-de- 
Roi  : on  lui  confia  les  deux  arbuftes  que  Louis  XIV 
avait  fait  dépofcr  au  Jardin-Royal  > & on  le  char- 
gea de  les  porter  dans  111e.  Je  ne  répéterai  point 
ici  une  anecdote  que  tout  le  monde  connaît.  On 
fait  que,  pendant  la  traverfée,  l’eau  ayant  manqué 
fur  le  vailfeau,  & déjà  ne  fe  diftribuant  plus  que 
par  mefure , des  Clieux  néanmoins  , pour  arrofer 
les  deux  plants  qui  lui  étaient  confiés,  eut  la  gé- 
nérofité  de  fe  priver  chaque  jour  d’une  partie  de 
celle  qu’on  lui  livrait.  Son  facrifiot  patriotique  fut 
récompenfé  par  le  fuccès.  Les  deux  arbres  arrivè- 
rent en  bon  état  à la  Martinique , & il  eut  bien- 
tôt la  confolation  de  voir  leurs  fruits  fe  multiplier 
alfez  pour  procurer  à 111e  une  nouvelle  fource  de 
richelfes. 

De  retour  en  France,  où  il  eft  mort  en  1774,  il 
a éprouvé  jufqu’à  fon  trépas  la  reconnaillance  des 
Colons  dont  il  était  devenu  le  bienfaiteur.  Ils  s’é- 
taient fait  un  devoir  de  la  lui  témoigner  par  une 
penlion  qu’il  a touchée  exactement  tant  qu’il  a 
vécu. 

En  1716,  l’Intendant  de  la  Martinique  drelfa  un 
procès-verbal  de  ce  qu’avaient  produit  les  deux  ar- 
bres apportés  par  des  Clieux.  Il  réfulta  de  l’enquete, 
que  111e  alors  poffedait  déjà  deux  cens  caffiers  alfez 
forts  &:  produifant  du  fruit,  deux  mille  plants  moins 
avancés,  & un  nombre  infini  d’autres  dont  les  grai- 
A s Do-  ncs  coinçaient  à pouffer  &c  à fortir  de  terre. 
*iaSuc.  Celles  de  nos  autres  Colonies  qui , à l’époque 
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où  la  Martinique  eut  des  caffiers,  n’en  avaient  point 
encore,  en  tirèrent  d’elle,  ou  en  cultivèrent  comme 
elle.  En  173 1 , le  P.  Charlevoix  ( Hiftoire  de  S . Do - 
mingue  ) écrivait  : on  fe  flatte  de  voir  bientôt  le  caffé 
enrichir  notre  île.  V arbre  qui  le  produit  y vient  déjà  > 

aujjî  beau  & aujfl  vîte  que  s’il  était  naturel  au 
pays;  mais  il  faut  lui  donner  le  tems  de  fe  faire  au 
terroir. 

Par-tout  enfin  les  cafficrs  profpérerent.  Bientôt 
meme  la  paillon  que  l’Europe  prit  tout-à-coup  pour 
le  fruit  de  cet  arbre  fut  telle  qu’il  forma  un  ex- 
cellent revenu  ; mais  ce  furent  ces  profits  mêmes 
qui  devinrent  funeftes.  Car  prefque  tous  les  Plan- 
teurs, fur -tout  depuis  la  paix  de  1763  , s’étant 
tournés  vers  cette  nouvelle  culture,  la  récolte  an- 
nuelle excéda  de  beaucoup  la  confommation  \ de  5 

la  plupart  fe  font  vus  ruinés  pour  être  devenus 
trop  riches. 

Nous  regardons  le  caffé  de  Bourbon  comme  le  Qualité  du 
meilleur  de  tous  après  le  Moka.  Nous  plaçons  caffe  dcs  lles* 
e-nfuite  ceux  de  la  Martinique , de  la  Guade- 
loupe , de  Cayenne  , & de  S.  Domingue.  Ces 
quatre  derniers  ont  été  long-tems  dans  le  mépris. 

Enfin,  les  Colons  ont  foupçonné  , avec  jufte  rai- 
fon , que  ce  pouvait  être  par  leur  faute.  Ils  ont 
imaginé  , dit  l’Auteur  de  YHifloire  philofophique 
des  Indes , de  le  laver  au  moment  qu’il  eft  cueilli , 
de  le  dépouiller  de  fa  gomme , de  le  faire  palfer 
enfuite  fuccellivement  par  trois  moulins  de  conf- 
truétion  particulière  pour  enlever  fa  colfe  ôc  fon 
parchemin  , & pour  le  vanner.  Il  a ainfi  aquis  plus 
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de  qualité  \ mais  néanmoins  il  eft  toujours  refié  in^ 

ferieur  aux  autres, 

La  faveur  dont  jouit  tout- à-coup  en  France  le 
caffé,  ne  manqua  pas  d’exciter  l’animadverûon  des 
Médecins.  Plufieurs , tant  à Paris  que  dans  les  Pro- 
vinces , écrivirent  ôc  firent  foutenir  des  thefes  contre 
la  boiffon  nouvelle.  Depuis , il  en  eft  furvenu  d’au- 
tres , de  tems  en  te  ms , qui  ont  de  même  Tonne 
l’allarme.  Ils  ont  poulie  leurs  imputations  jufqu’à 
l’accufer  d’affaiblir  les  puilfances  de  la  génération 
(a)  -y  ôc  delà  vient , difent-ils  , qu’on  voit  aujour- 
d’hui , beaucoup  moins  qu’autrefois , de  ces  mala- 
ladies  honteufes  qui  font  le  fruit  du  libertinage. 
Mais  les  Médecins  ont  eu  beau  déclamer  -y  la  Na 
tion  avait  pris  fon  parti , leurs  cris  n’ont  point  été 
* écoutés.  De  toutes  les  denrées  qui  ne  font  point 
de  néceffité  première  , il  n’y  en  a aucune  dont  le 
commerce  fe  foit  accru  avec  autant  de  rapidité  que 
celle-ci.  Dans  les  années  1732,  33  , & 54,  la  Com- 
pagnie-des- Indes  vendit  fix,  fept  , ôc  fept  cens 
cinquante  milliers  de  caffé  moka  y ôc  il  ne  fut  vendu, 
que  de  16  à 50  fous  la  livre.  En  1748,  49  , Ôc  50, 
elle  en  mit  en  vente  autant , avec  dix-huit  ou  dix- 
neuf  cens  milliers  de  caffe  bourbon.  Mais  le  pre- 
mier monta  jufqu’à  40  , ôc  45  lous  j ôc  le  fécond 
fe  vendit  vingt  ôc  vingt-deux. 


(a)  Le  Dr.  Hecquer  confeillait  à tout  le  monde  l'otage  do  cafR; 
& Lémery  ( Traité  des  alimcns  ) prétend  que  c’était  par  efprit  de 
dévotion,  convaincu  que  cette  liqueur  anéantit  le*  délits  &:  les 
fccioins  des  plaides  d’amour.  ^ 


de  là  vie  privée  des  Français . 12Ç 

Depuis  1750,  ces  prix  Te  font  maintenus  affez 
conftamment , malgré  la  grande  multiplication  des 
caffiers  dans  nos  îles  *,  mais , depuis  ce  tems  aufli , 
ta  confommation  du  caffé  s’eft  triplée  en  France* 
Point  de  maifon  bourgeoife  où,  à dîner.  Ton  ne 
vous  préfentc  du  caffé.  Point  de  fille  de  boutique, 
de  cuifiniere,defemme-de-chambre,  qui,  le  matin> 
ne  déjeune  avec  du  caffé  au  lait.  Ce  goûr,  le  croira- 
t-on  ! a paffé  même  jusqu'aux  dernieres  claffes  du 
peuple.  Dans  les  marchés  publics,  dans  certaines 
rues  8c  paffages  de  la  Capitale , fe  font  établies  des 
femmes  qui  vendent  à la  populace  ce  qu’elles  ap- 
pellent du  caffé  au  lait  > c’eft-à-dire  de  mauvais  lait, 
teint  avec  du  marc  de  caffé  qu’elles  ont  acheté  chez 
les  Officiers  des  grandes  maifons , ou  chez  les  Caf- 
fetiers.  Cette  liqueur  eft  dans  une  fontaine  de  fer- 
blanc,  garnie  d’un  robinet  pour  la  fervir,  8c  d’un 
fourneau  pour  la  tenir  chaude.  Près  de  la  petite 
boutique  ou  échoppe  de  la  marchande,  eft  ordi- 
nairement un  banc  de  bois.  Tout-à-coup  vous  voyez, 
avec  fuprife , une  femme  de  halle , un  portefaix , 
arriver , 8c  demander  du  caffé.  On  le  leur  fert  dans 
une  de  ces  grandes  tafles  de  fayance,  qu’ils  ont 
nommées  génieux.  Les  vénérables  perfonnes  le  pren- 
nent de  bout , la  hotte  fur  le  dos } à moins  que , 
par  un  raffinement  de  volupté,  elles  ne  veuillent 
dépofer  leur  fardeau  fur  le  banc,  8c  s’y  affeoir* 
De  mes  fenêtres , fur  le  beau  Quai  que  j’habite , 
j’apperçois  fouvent  ce  fpe&acle  dans  une  de  ces 
barraques  en  bois  qu’on  a conftruites  depuis  le 
Pont-neuf  jufqu’au  voifinage  du  Louvre;  8c  quek 
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quefois  j’y  ai  vu  des  tableaux  qui  m’ont  fait  regret 

ter  de  n’être  pas  Ténieres  ou  Callot. 

Cependant  le  haut  prix  qu’ont  aquis , depuis  la 
guerre , le  fucre  & le  caffe , en  a diminué  beau- 
coup la  confommation , tant  pour  la  clalTe  de  gens 
dont  il  s’agit,  que  pour  les  clafTes  même  un  peu 
plus  élevées.  Il  eft  probable  qu’à  la  paix  les  chofes 
reprendront  leurs  cours. 
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CHAPITRE  SEPTIEME. 


PREMIERE  SECTION. 

Meubles  & u(l enfiles  propres  aux  repas . 

Possidonius  écrit  que  les  Celtes  prenaient 
leurs  repas,  aflis  par  terre  fur  du  foin,  ayant  de- 
vant eux  des  tables  de  bois  fort  baffes.  Selon  Stra- 
bon,  les  Belges  mangeaient,  la  plupart,  couchés 
fur  des  efpèces  de  lits.  Enfin,  fi  Ton  en  croit  Dio- 
dore  de  Sicile , les  Gaulois  employaient , pour 
fièges  , des  peaux  de  chiens  ou  des  peaux  de  loups* 
Ces  témoignages  d’Auteurs  anciens  ne  s’accordent 
pas  plus  que  beaucoup  d’autres,  déjà  cités  précé- 
demment. Pour  les  concilier,  il  faut  dire  qu’ils 
regardent  différens  cantons  de  la  Gaule.  Cepen- 
dant, s’il  fallait  fe  décider  entre  les  trois  Ecrivains, 
je  m’en  rapporterais  plus  volontiers  à Poflidonius, 
qui , ayant  voyagé  chez  les  Gaulois,  avait  pu  y voir 
par  fes  propres  yeux  l’ufage  dont  il  s’agit.  Son  au- 
thorité  d’ailleurs  eft  d’accord  avec  celle  de  Céfar  , 
qui  dit  qu’à  l’armée  , les  Gaulois  ordinairement 
s’afféayent  fur  du  foin. 

Tels  auront  été , dans  l’origine  , les  premiers  fié- 
ges  de  la  Nation.  Bientôt  les  Romains , établis  chez 
elle , lui  auront  appris  à connaître  la  forte  de  lits 
dont  ils  fe  fervaient  pour  leurs  repas.  Dans  quelque* 
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cantons,  elle  aura  pu  adopter  cet  ufagej  8c  en  effet, 
j'en  trouve  encore  quelques  exemples  jufques  dans 
les  Fabliaux  du  XIIIe  fiècle , lorfqu’ils  nous  repré- 
fentent  certaines  petites  agapes  de  volupté. 

On  lit  aufli  chez  le  Moine  de  S,  Gai  y l’hifteire  d’un 
repas  magnifique  que  donna  un  Evêque  à deux 
Grands-Officiers  de  Charlemagne,  dont  il  voulait 
fe  concilier  la  bienveillance  \ 8c  dans  lequel  le  Pré- 
lat fut  affis  fur  des  couffins  de  plume.  Mais  ccs 
exemples  font  rares.  Dès  le  premier  tems , les  Gau- 
lois avaient  fenti  les  inconvéniens  d’une  mode  auffi 
gênante  que  mal-faine  *,  ils  avaient  fubftitué  aux 
lits,  des  fiéges  & des  efeabeaux  en  bois,  fur  les- 
quels ils  mangeaient  affis , 8c  qu’ils  couvraient  d’un 
tapis  pour  les  rendre  plus  doux. 

Efeabeaux'  Sans  doute  les  Généraux  Romains  fe  conformèrent 
bancs<  à cette  coutume  j fur-tout  lorfqu’ils  crurent  devoir 
• ménager  l’amitié  d’un  peuple  duquel  ils  pouvaient 
fouvent  avoir  befoin.  Sulpice-Sévere  remarque  que 
quand  l’Empereur  Maxime  admit  à fa  table  le  S.  Evê- 
que Martin , il  le  plaça  fur  un  efeabeau  à coté  de 
lui , fellulâ  juxta  Regem  pojitâ  *,  8c  que  l’Impéra- 
trice, par  refpcft  pour  le  Saint,  voulut  pofer  elle- 
même  le  tapis  fur  fon  liège , fcllulam  ipfa  confier - 
nie.  Dans  l’accord  qui  fut  fait  fous  Louis-le-Gros 
entre  Foulques,  Comte  d’Anjou  , Grand-Sénéchal 
. de  la  Couronne,  de  les  Gallerande,  qui  exerçaient 
cette  charge  depuis  que  le  Roi  en  avait  dépouille 
Foulques,  il  fut  réglé,  félon  Hugues  de  Cléri , qu’au 
banquet  Royal , le  jour  du  couronnement  du  Mo- 
Uarque,  Foulques  fervirait  le  premier  plat  i &c  qu’en 

attendais 
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attendant  le  moment  de  fervir  , on  lui  tiendrait 
prêt  un  banc  , qui  ferait  couvert  d’un  tapis  ou 
d’une  étoffe  quelleconque. 

Les  Pellettes,  les  efcabelles,  étaient  toujours  d’u* 
fage  au  tems  de  Foulques*,  mais  ils  n’étaient  plus 
employés  que  dans  les  repas  domeftiques.  Toutes 
les  fois  qu’on  donnait  un  grand  feftin , on  faifait 
alTeoir  les  convives  fur  des  bancs  ; 8c  delà  s’eft  for- 
mé notre  mot  banquet.  Chez  les  Princes  & Grands- 
Seigneurs  , les  fîéges  n’étaient  que  des  bancs.  O11 
lira  plus  bas  dans  le  cérémonial  de  table  des  Ducs 
de  Bourgogne , dont  j’aurai  occafion  de  parler  , que 
parmi  leurs  Officiers,  il  y en  avait  un  qui  portait 
le  tapis  & le  coulfin  deftinés  pour  le  banc  du  Duc. 

Henri  III  introduifit  à la  Cour  les  fauteuils  pour 
fa  perfonne , 8c  les  pliants  pour  fa  fuite  j car  ce 
Prince  efféminé  ne  s’occupait  guere  fur  le  thrône 
que  des  recherches  de  volupté.  L’Auteur  de  Yîle 
des  Hermaphrodites  nous  le  repréfente  aftis,  ainfî 
que  deux  de  fes  Mignons  , dans  des  chaires  ( fau- 
teuils ) de  velours , faites  d'une  façon  quils  appel - 
loient  brifées.  Le  rejle  de  la  troupe  avoit  des  Jiéges 
qui  s'ouvroient  & fe  fermoient  comme  un  gaufrier  pris 
à rebours . 

L’ufage  des  bancs  s’eft  maintenu,  conjointement 
avec  les  fauteuils , jufqu’au  dernier  fiècle.  Régnier 
( Satire  X ) décrivant  un  feftin , dit  : 

/ Sur  et  point  on  Te  lave;  & chacun  en  Ton  rang 

S’aflied,  dans  une  chaire  , ou  s’atîied  fur  un  banc. 

Suivant  ou  fon  mérite , ou  fa  charge , ou  fa  place. 

Parmi  les  différentes  chofes  que  S.  Rend , Ai> 
Tome  II  fi  I 
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chevêque  deRheims,  laiffe  par  Ton  teftament  à fes 
heritiers,  il  compte  une  table  d’argent  avec  figures, 
tabulant  argenteam  figuratam . 

Dans  les  Poe’fies  de  Fortunat , il  eft  mention 
d’une  table,  très-artiftement  travaillée,  fur  laquelle 
était  repréfentée  une  vigne.  Charlemagne , au  rap- 
port d’Eginard , en  fit  faire  trois  d’argent  maflif, 
qui  étaient  plus  recommandables  encore  par  leur  tra- 
vail que  par  leur  matière . 

Celles-ci  annonçaient  non-feulement  un  Prince 
grand  & magnifique , mais  un  prote&eur  éclairé  des 
arts.  La  première  repréfentait  Rome  ; la  fécondé  , 
Conftantinople  •,  la  troifieme  , les  régions  de  l’uni- 
vers qui  étaient  alors  connues.  Outre  ces  trois  ta- 
bles d’argent,  Charles  en  avait  encore  une  autre 
en  or.  Mais  , pour  cette  derniere  , l’hiftorien  ne 
nous  apprend  pas  ce  quelle  repréfentait  (a). 


(a)  Louis  XIV  , qui  a tant  de  traits  de  reflemblance  avec  Char- 
lemagne , avait  fait  exécuter  aufli  , au  dernier  fiècle,  un  ouvrage 
du  même  genre  ; lequel,  avec  d’autres  objets  infiniment  précieux, 
était  expofé  à l’admiration  publique  dans  cette  vafte  pièce  des  ap- 
partenons de  Verfailles , qu’oa  appellait  le  cabinet  des  bijoux. 
C’était  une  grande  table,  longue  de  huit  pieds  & demi,  fur  deux 
& demi  de  largeur;  qui  repréfentait  la  France,  avec  tous  fes 
détails , d’après  les  dernières  obfervations  aftronomiques.  Pour 
imiter  les  lacs  & les  rivières  , l’Artifte  avait  formé  fon  fonds  de 
marbre  blanc  ; mais  en  même  tems  , pour  figurer  les  Provinces  , 
il  avait  incrufté  dans  ce  fonds , des  morceaux  de  marbres  de  diffé- 
rentes couleurs,  & taillés  exaftemenc  félon  la  forme  irrégulière  de 
nos  Provinces.  II  s’était  occupé  fur-tout , de  donner  plus  d’effet 
à fa  mofaïque , en  rapprochant,  l’une  auprès  de  l'autre,  les  cou- 
leurs dont  le  mélange  eft  le  plus  agréable.  Par  exemple,  l’îlc-de- 
France  était  d’un  bleu  clair;  l’Orlcanais,  pâle;  la  Beauffe,  feuille 
su orsfc  j 8c  la  Champagne  , d’un  rouge  de  porphire.  Chaque  fr#* 
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Nous  lifons  dans  les  vies  des  Evêques  de  Ravenriè 
par  Agnellus  , que  Louis-lc-Débonnaire  , lorfqu’il 
eut  fuccédé  à l’Empereur  Ton  pere , commanda 
auflî  une  table  d’argent,  fur  le  modèle  de  celles  de 
Charles,  laquelle  repréfentait  Rome  comme  une, 
des  fiennes*  Louis  en  fit  préfent  à l’Evêque  de  Ra« 
venue  , Martin.  Il  eft  probable  que  ce  Prince  , qui 
était  dévot  & dévoué  entièrement  au  Clergé,  donna 
de  même  à d’autres  Prélats  celles  de  fon  pere  donc 
il  avait  hérité  : car  des  quatre , à ce  que  rapporte 
Agnellus , il  n*en  garda  qu’une. 

Je  trouve  encore  des  exemples  de  tables  d’argent 
jufques  dans  le  fiècle  dernier.  Mdede  Sévigné  ( an* 
1689  ) parlant  des  différentes  perfonnes  de  la  Cour 
qui , à l’exemple  de  Louis  XIV , faifaient  porter 
leur  vaifielle  à la  monnaie  dit  : Mad.  de  Chaulnes 
a envoyé  fa  table , avec  deux  guéridons  , & fa  belle 
toilette  de  vermeil . 

Tant  que  la  Nation  avait  mangé  affife  par  terre  , 
des  tables  baltes  lui  avaient  fuffi  \ mais  dès  qu’elle 
eut  adopté  des  fiéges  élevés  , il  lui  fallut  en  même 
tems  des  tables  plus  hautes.  La  Chronique  manuf 
crite  de  Normandie  raconte  même  à ce  propos. 


vince  avait  fon  nom  écrit  en  lettres  d’or  capitales  $ & les  princi- 
pales villes  avaient  le  leur  en  italique.  Au  nord  fe  voyaient  les  cotes 
d’Angleterre  qui  correfpondent  à celles  de  France.  Enfin,  on  araie 
pouffé  l’exa&icude  jufqu'i'figurer  les  différens  caps  & baies  du  Royau- 
me. Pour  bordure  était  une  bande  de  marbre  bleu  avec  fa  mou- 
lure, puis  une  autre  bande  de  marbre  noir , fur  laquelle  étaieng 
tracés  les  degrés  de  longitude  2c  de  latitude. 

Je  n’ai  pas  befoin  , je  crois,  de  prévenir  que  cet  ouvragé 
n’avait  rien  de  commun  avec  les  feftins , que  fon  nom  de  table* 
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furie  Duc  Robert,  pere  de  Guillaume-le-Conqué- 
rant , une  anecdote  finguliere.  Robert  avait  fait 
vœu  d’aller  en  pèlerinage  à Jerufalem.  En  palEant 
par  Conftantinople , il  fut  fort  étonné  de  voir  que 
\ Empereur  & toutes  fes  gens  mangeoient  à terre  , ne 
navoient  ne  tables  ne  fourmes  (formes)  pour  eulx 
feoir.  Les  Grecs  apparemment  fuivaient  en  cela 
l’ufage  de  tout  l’Orienr.  Pour  le  Duc  qui  était  ac- 
coutumé à une  autre  manière,  & qui  ne  pouvait 
fe  conformer  à celle-ci,  il  fe  fit  faire  une  table  & 
des  lièges  à la  mode  de  France.  Il  en  ufa  de  même 
dans  tous  les  lieux  de  fon  palPage  j & ces  meubles, 
ajoute  l’Hiftorien,  parurent  fi  commodes  à l’Em- 
pereur & à fes  fujets,  qu’ils  les  adoptèrent  & Us 
apprinrent  à faire. 

Quoique  ce  fait  femble  annoncer  une  coutume 
univerfellement  établie  chez  les  Français,  il  y a des 
preuves  cependant  que  celle  de  manger  par  terre, 
n’y  était  pas  tout  à-fait  abolie.  J’en  trouve  un  exem- 
ple vers  la  fin  du  XIe  fiècle,  dans  la  vie  de  S.  Arnoud, 
Evêque  de  Soifions.  Le  Biographe , parlant  d’une 
dédicace  d’églife  que  fit  le  Saint  un  jour,  dit  qu’il 
prit  fon  repas  par  terre,  en  y failant  étendre  des 
tapis  i expanjis  in  terra  tapetibus. 

L’habitude  avait  aulfi  confervé  en  partie  l’ufagc 
du  foin  dont  les  Gaulois  s’étaient  fervi  pour  lièges. 
Seulement  on  avait  cefie  de  l’employer,  comme 
eux,  pour  s’alïcoir  -,  mais  on  l’étendait  fous  la  table 
Ôc  dans  le  lieu  du  feftin , afin  de  garantir  les  pieds  des 
convives  , de  la  froideur  du  fol  : ainfi  que  nous  fai- 
fons  aujourd'hui  ayeenos  nattes  ôc  nos  tapis.  Bientôt 
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meme  , comme  on  s’apperçut  que  Podeur  du  foin 
portait  à la  tête,  on  y fubftitua  du  jonc  fcc  8c  de 
la  paille.  Du  refte , ces  lits  de  paille  furent  trou- 
vés une  chofe  fi  faine  8c  fi  agréable  , qu’on  en  em- 
ploya de  pareils  dans  toutes  les  pièces  des  apparte- 
mens  i 8c  fur-tout  chez  les  Grands-Seigneurs  8c 
chez  les  Rois , où  ils  étaient  plus  néceflaires  qu’ail- 
leurs  encore,  à caufe  de  la  vafte  étendue  des  pic-* 
ces,  lefquelles  n’avaient  qu’une  feule  cheminée, 
Albéric-dc-Trois-fontaines , 8c  la  Chronique  ma- - 
nuferite  de  Normandie , rapportent  que  quand  Guil- 
laume , fils  naturel  du  Duc  Robert , vint  au  mon- 
de , la  Sage-  femme  qui  le  reçut  le  pofa  un  inftant 
fur  la  paille  , dont  la  chambre  était  jonchée.  L’en- 
fant alors  ayant  faifi  avec  la  main  un  peu  de  cette 
paille,  8c  la  vieille  ayant  eu  delapeine  à la  lui  ôter , 
celle-ci  s’écria  i parfoy  , cet  enjffant  commence  jeune  à 
concquerre.  Le  pronoftic  de  l’Accoucheufe  fe  vé- 
rifia dans  la  fuite  *,  Guillaume , par  fes  vi&oires , 
mérita  ce  nom  de  conquérant  qu’elle  lui  avait  don- 
né d’avance , 8c  que  fon  fiècle  lui  confirma* 

En  1 a©8 , Philippe-Augufte  régla  que  toutes  les 
fois  qu’il  fortirait  de  Paris,  la  paille  qui  aurait  fervi 
pour  fa  Chambre , 6c  même  pour  tout  fon  Palais  , 
ferait  donnée  à l’Hôtel-Dieu  de  la  ville.  En  1373  > 
les  habitans  d’Aubervillers  ayant  demandé  à Char- 
les V d’être  déchargés  du  droit  de  prife  ( a) , le  Roi  y 


(a)  On  appellait  ainfî  l’obligation  à laquelle  étaient  aflujétis  cer- 
tains vaflàux  , de  fournir  des  chevaux  & des  voitures  pour  le 
voyages  du  Roi. 
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confentit;  à condition  qu’ils  fourniraient  annuel- 
lement à fon  Hôtel. quarante  charretées  de  paille  , à 
celui  de  la  Reine  vingt , & dix  à celui  du  Dauphin, 
Vingt-fept  ans  après , les  habitans  de  Chelles  obtin- 
rent la  même  grâce  de  Charles  VI  pour  trente  char- 
retées ; en  1404,  ceux  de  Houilles  & des  Carrières- 
S.-Denis  pour  quatre  par  chaque  village;  en  140 6, 
Ceux  de  Surêne  pour  huit  ; & enfin  ceux  de  Che- 
villi  pour  douze. 

A la  Melfe  de  minuit,  le  jour  de  Noël , on  jon- 
chait de  paille  l’Eglife.  Les  Ecoliers  dans  les  dalles 
des  Colleges , n’étaient  allis  que  fur  de  la  paille.  Il 
y avait  même  à Paris  une  rue  particulière  où  fe 
vendait  toute  celle  qu’ils  confommaient  pour  ccc 
ufage.  Elle  portait  le  nom  du  Fouare  ; nom  qu’elle 
porte  encore , &c  que  lui  avait  fait  donner  cette  mar- 
chandife  , qui  en  vieux  langage  s’appellait  ainfi.  Les 
Licenciés  en  Philofophie  étaient  obligés  d’en  entre- 
tenir le  Chancelier  de  l’Univerfité  ; ôc  chacun  d’eux 
lui  payait  pour  cela  vingt-cinq  fous. 

Comme  en  hyver,  on  avait  cherché  à fe  tenir  chau- 
dement avec  de  la  paille , en  été  on  cherchait  à fe 
procurer  de  Ja  fraîcheur  avec  de  l’herbe  & de  la 
feuillée.  On  garnirait  aufli  de  rameaux  verds  les 
murs  & les  cheminées  des  appartenons.  Le  Comte 
de  Foix , dit  Froillard,  entra  dans  fa  chambre  qu  il 
trouva  toute  jonchée  , & pleine  de  verdure  frefehe  & 
nouvelle  y & les  parois  d’environ  toutes  couvertes  de 
rameaux  tous  vers  pour  y faire  plus  frais  & odorant  ; ■ 
car  le  tems  & l’air  du  dehors  efloit  merveilleufement 
chaud . 
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Brantôme  raconte  que  Bonnivet  étant  couché  , 
une  certaine  nuit  , avec  Tune  des  Maîtreires  de 
François  I,  tout-à-coup  le  Roi,  qu’on  n’attendait  pas, 
vint  frapper  à la  porte  8c  alarmer  nos  deux  amans. 
Alors,  ce  fut  a s’advifer  là  où  le  galand  fe  cacheroit 
pour  plus  grande  sûreté . Par  cas , c’efloït  en  ejlé , 
ou  l3on  avoit  mis  des  branches  & feuilles  en  la  che- 
minée , ainji  quefl  la  coutume  de  France . Par  quoy 
la  Dame  lui  confeilla  auffitôt  de  fe  jetter  dans  la 
cheminée , & fe  cacher  dans  ces  feuillages  tout  en 
chemife. 

Les  Cabaretiers  eux- mêmes  , pour  l’agrément  des 
perfonnes  qui  venaient  boire  chez  eux , garniraient 
ainfi  les  différentes  falles  de  leur  taverne  i 8c  fouvent 
les  Corps  municipaux  fe  font  occupés  du  maintien 
de  cette  coutume.  Parmi  les  ftatuts  divers  de  la  ville 
de  Bordeaux,  il  en  efb  un,  donné  en  1550  aux 
Taverniers  , par  lequel  il  leur  eft  enjoint  expreffc- 
ment  de  fournir  aux  buveurs  herbe  & jonchée . 

Enfin,  de  même  qu’au  jour  de  Noël , le  fol  de 
l’églife  était  couvert  de  paille,  on  le  jonchait  d'her- 
bes odoriférantes  , le  jour  de  l’Affomption.  L’Abbé 
le  Beuf,  ( Hifloire  du  diocèfe  de  Paris)  nous  apprend 
qu’au  XIII.  fiècle  , c’étaient  les  Prieurs  de  l’Archi- 
diaconc , nommé  Jofas , qui  , ce  jour-là  , étaient 
obligés  tour-à-tour  de  fournir  les  herbes  8c  les  fleurs. 
Au  XIVe  on  n’exigea  plus  d’eux  cette  redevance  \ 
8c  l’on  fe  contenta  d’herbe  ordinaire,  tirée  des  prés 
de  Gentilli.  Jean,  Duc  de  Berri,  oncle  de  Charles  VI, 
étant  tombé  malade  à Paris , il  donna  au  Chapitre 
de  Notre-Dame  fon  Hôtel  de  Nêle  ; à condition 
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que , tous  les  ans , le  premier  jour  de  Mai , les 

Chanoines  feraient  une  proceflîon  avec  un  rameau 

verd  à la  main,  ôc  que  l’églife  ferait  jonchée  d’herbe 

verte. 

J’ai  parlé  ci-deffus  de  tables  d’or  & d’argent  , 
cifelées.  J’ai  parlé  d’une  autre  , fur  laquelle  l’artifte 
avait  peint  une  vigne,  & qui,  pour  la  beauté  du 
travail,  avait  mérité  d’étre  célébrée  par  Fortunat.  Le 
Poëte  nous  a laifle  fur  celle-ci  une  épigramme , donc 
le  fens  eft  , qu ’en  voyant  le  raifin  > les  convives 
buvaient  la  liqueur. 

Ces  paroles , en  voyant  le  raifin , fembleraienc 
prouver  qu’alors  on  ne  fe  fervait  point  de  nappe. 
Certainement  on  n’avait  des  tables  auiFi  riches  que 
pour  les  expofer  à l’admiration.  Et  en  effet,  n’eût- 
ce  pas  été  un  luxe  infenfé  que  ccs  peintures , ces 
fculptures  , ces  mofaïques  du  plus  haut  prix,  fi 
elles  euffent  dû  être  cachées  fous  un  linge.  Cepen- 
dant, il  eft  très- certain  que  les  nappes  étaient  alors 
d’ufage  \ il  en  eft  mention  dans  la  vie  de  S.  Eloi , 
lequel  était  contemporain  de  Fortunat.  Apparem- 
ment elles  n’étaient  employées  que  pour  les  tables 
ordinaires,  en  bois  : mais,  quand  un  homme  opulent, 
quand  un  Souverain  , pouvaient  en  étaler  une , pré- 
cieufe  par  fa  matière  , ou  par  fon  travail,  alors  fans 
doute  ils  la  fervaient  nue.  Fortunat  lui-même  , dans 
une  pièce  adreflee  à la  Reine  Radegonde  , décrivant 
un  banquet  voluptueux  , dans  lequel  le  lieu  du  fef- 
tin  avait  été  jonché  de  fleurs  , dit  2 la  table , qui 
ordinairement  eft  couverte  par  une  nappe  > Vêtait  par 
des  rofes.  Les  mets  y repof aient  fur  des  fleurs  ,*  au 
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lieu  d’un  tiffu  de  Un , on  avait  préféré  ce  qui  flatte 
V odorat  y & ce  qui  couvre  de  meme. 

Les  nappes  au  refte  étaient  peluchées  8c  velues  > 
C’eft  ainfi  que  les  repréfente  Nigellus.,  fauteur  d’un 
Poe’me  fur  Louis-le-Débonnaire. 

Candida  prceponunt  niveis  mantilia  vîllis. 

Je  crois  aufti  qu’on  les  mettait  en  double  fur  la 
table  ; 8c  cette  conjecture , je  là  fonde  fur  un  in- 
ventaire de  certains  effets  appartenant  au  Monaftere 
de  Fontenelle  *,  lequel  fut  inféré  par  l’Abbé  Anfé- 
gife  dans  la  Conftitution  qu’il  fit  pour  ce  cou- 
vent au  commencement  du  IXe  fiècle.  On  y voit 
mentionnées  quatre  nappes,  dont  chacune  avait  dix 
aunes  de  long  fur  deux  de  large  ; une  autre , qui 
avoit  dix  aunes  fur  trois;  8c  treize  enfin,  qui  étaient 
larges  de  trois  aunes.  AfTurément  on  n’eût  point  fait 
du  linge  d’une  telle  largeur  pour  des  tables  de  ré- 
fectoire , s’il  n’eût  dû  être  plié  en  deux.  Peut-être 
au  refte  l’économie  entrait-elle  en  tout  ceci  pour 
quelque  chofe  ; 8c  avait-on  envifagé  qu’après  l’avoir 
fali  d’un  coté , on  pouvait  encore  le  retourner  fur 
l’autre.  Quoi  qu’il  en  foit  du  motif,  il  eft  certain 
qu’au  XIIe  8c  XIIIe  fiècle , les  nappes  fe  nommaient 
doubliers.  Elles  ne  portent  point  d’autre  nom  chez  les 
Poe’ tes  de  ce  tems. 

Bientôt  néanmoins  on  changea  quelque  chofe  à 
cet  ufage.  Au  lieu  d’une  nappe  pliée  en  double,  on 
préféra  d’en  mettre,  par-delfus  la  première,  une 
fécondé , qui  fut  plus  courte , 8c  qu’on  enlevait 
au  dernier  fervice.  Henri  III , Prince  uniquement 
occupé , comme  je  l’ai  déjà  dit  , de  petitelfes  vo- 
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luptueuSes,  voulut  qu’à  Sa  table  cette  nappe  fupé* 
rieure  fût  pli (Tee  avec  art , comme  les  fraifes  qu’a- 
lors  on  portait  au  cou , & quelle  offrit  des  deflins 
agréables  aux  yeux.  Selon  l’Auteur  de  Vile  des  Herma- 
phrodites , elle  étoit  pliée  d'une  certaine  façon  que  cela 
reffembloit  fort  à quelque  rivière  ondoyante  quun  petit 
vent  fait  doucement  foulever.  Car  3 parmi  plujieurs 
petits  plis  y on  y voyoit  force  bouillons.  Deffous  cette 
nappe-cy , il  y en  avoit  encore  une  toute  unie  y qui  étoit 
plus  courte  que  celle  de  deffus. 

Au  refte  , il  exifte  plufieurs  livres,  compofés  pos- 
térieurement à ce  Prince , 2c  qui  enfeignent  à plier 
artiftement  les  Serviettes  2c  les  nappes. 

Serviettes.  Aujourd'hui  que  nous  nous  Servons  à la  fois  des 
unes  2c  des  autres , nous  devons  croire  que  l’ufage 
en  eft  également  ancien.  Il  n’en  eft  pourtant  pas 
* ainfï.  Je  crois  même  les  Serviettes  artez  modernes. 
Au  moins , je  n’ai  pas  trouvé  un  Seul  palSage , bien 
pofitif  2c  bien  clair , où  il  Soit  prouvé  qu’ancien- 
nement  elles  étaient , comme  les  nôtres  , employées 
pour  la  table.  A la  vérité  , la  Conftitution  de  S. 
AnfégiSe  pour  le  Monaftere  de  Fontcnelle , fait  men- 
tion de  linge  peluché  pour  elfuyer  les  mains , lintea 
ad  manus  tergendas  villofa  ; mais  il  ne  s’agit  là  que 
d’ertuie-mains.  Je  trouve  de  même  Souvent  le  nom 
de  Serviettes  dans  les  ProSateurs  2c  Po'etes  Français 
des  fiècles  poftérieurs  ; Sur-tout  lorfqu’ils  décrivent 
le  cérémonial  pratiqué  chez  les  Souverains  2c  les 
Grands  : mais  ces  Serviettes  étaient , ou  pour  le  Ser- 
vice des  Officiers  domeftiques  du  Prince,  ou  pour 
laver  2c  elfuyer  Ses  mains  2c  celles  de  Scs  convives, 
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âvant  8c  après  le  repas,  ou  enfin  pour  couvrir  leur 
pain  , leur  couteau  , &:c  , jufqu’au  moment  où  ils 
s’affévaient  à table.  A ce  dernier  ufage  fans  doute 
devaient  fervir  deux  ferviettes  brochées  d'or^  dont  il 
eft  queftion  dans  un  compte  de  la  Maifon  des  Ducs 
de  Bourgogne  pour  Tannée  1421  : car  on  fent  qu'elles 
ne  pouvaient  être  employées  à eiTuyer  la  bouche 
8c  les  mains.  Vraifemblablement  on  s’efïuyait  Tune 
8c  Tautre  avec  la  nappe  -,  comme  font  encore  au- 
jourd’hui les  Anglais,  qui  n’ufent  point  de  fer- 
viettes. 

Ce  qui  me  confirmerait  dans  cette  opinion  eft  la  un]Se 

1 r / /11  trancher  la 

coutume  bifarre  qui  s’etait  établie  aux  tems  moyens  nappe, 
de  la  Chevalerie  , lorfqu’on  voulait  faire  affront  à 
quelqu’un  , d’envoyer  un  Héraut  , ou  un  Roi- 
d’armes , couper  la  nappe  devant  lui , 8c  mettre  fon 
pain  à l’envers.  Ceci  s’appellait  trancher  la  nappe  ; 

8c  fe  pratiquait  fur- tout  vis-à-vis  de  ceux  qui  avaient 
commis  quelque  baffeffe  ou  quelque  lâcheté  : car 
ce  nef  pas  belle  chofe  , difent  les  Statuts  des  Hé- 
rauts , que  ung  traijlre  foit  honnouré  comme  un  autre 
Chevalier  ou  Gentilhomme . 

Quoiqu’un  pareil  ufage  préfente  à nos  yeux  quel- 
que chofe  de  ridicule,  il  faut  avouer  pourtant  que 
le  motif  qui  lui  donna  naiffance  eft  infiniment  ref 
peétable,  puifqu’il  tendait  à conferver  l’honneur. 

Aufll,  Alain  Charrier  lui  donne-t-il  pour  auteur  un 
de  nos  héros  les  plus  fameux,  Bertrand  du  Guefclin. 

Celuy  Bertrand , dit-il , laijfa  de  fon  temps  une  telle 
remontrance  en  mémoire  de  difcipline  & de  chevalerie 
que  quiconque  homme  noble  fe  forfaifoit  réprocha - 


Manufac- 
tures de 
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de  table. 
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blement  en  fon  tflat , on  lui  venoity  au  manger , trant 
cher  la  nappe  devant  foi . Et  en  effet,  on  trouve  dans 
notre  Hifloire , peu  de  tems  après  la  mort  du  Con- 
nétable ,"  un  exemple  de  cet  ufage  , remarquable 
par  fa  hardieffe. 

Charles  VI  avait  à fa  table , le  jour  de  l’Epiphanie, 
plufieurs  convives  illuflres  , entre  lefquelles  était 
Guillaume  de  Hainaut , Comte  d’Oflrevant..  Tout- 
a-coup  un  Héraut  vint  trancher  la  nappe  devant  le 
Comte,  en  lui  difant  qu’un  Prince  qui  ne  portait 
pas  d’armes  n’était  pas  digne  de  manger  à la  table 
du  Roi.  Guillaume  furpris , répondit  qu’il  portait 
le  heaume,  la  lance  , & l’écu  , ainfi  que  les  autres 
Chevaliers.  « Non , Sire , cela  11e  fe  peut , reprit 
» le  plus  vieux  des  Hérauts.  Vous  favez  que  votre 
» grand  oncle  a été  tué  par  les  Frifons,  & que  ’juf- 
» qu’à  ce  jour  fa  mort  eft  reliée  impunie.  Certes  , 
« fi  vouspoifédiez  des  armes , il  y a long-tems  quelle 

ferait  vengée  »,  Cette  terrible  leçon  opéra  fon 
effet.  Depuis  ce  moment,  le  Comte  ne  fongeaplus 
qu’à  réparer  fa  honte  ; 8c  bientôt  il  en  vint  à 
bout. 

Rheims  était  renommé  pour  la  fabrique  du  linge 
de  table.  Souvent  meme , tant  les  ouvrages  fortis 
de  cette  manufacture  avaient  de  réputation,  c’était 
un  des  dons  que  la  Ville  offrait  aux  Souverains. 
Lorfque  Charles  VII , y fit  fon  entrée  , elle  lui  pré- 
fenta  des  ferviettes  à ramage . Quand  Charlcs-Quint 
y pafTa , en  traverfant  la  France  pour  fe  rendre  en 
Flandres,  le  Corps  municipal  lui  fit  un  préfent  du 
meme  genre , qui  fut  eflimé  mille  florins. 


de  la  vie  privée  des  Français • 141 

On  prétend  que  fart  de  damaflfer  le  linge  de  table  ^ 
eft  du  dernier  fiècle,  ÔC  qu’on  le  doit  à la  famille  des  ouvré* 
Graindorge.  Le  pere , dit-on,  inventa  de  faire,  fur  la 
toile,  des  fleurs  ôc  des  carreaux  i & en  effet,  les  fer- 
viettes  à carreaux  portent  encore  le  nom  de  Grain- 
dorge. Richard  fon  fils  en  fit  avec  dcsperfonnagcs,  des 
animaux,  ôc  autres  figures  pareilles:  c’efl:  ce  que  nous 
avons  appelle  linge  dam  aile , à câufe  delà  reflera- 
blance  qu’il  a avec  le  damas  blanc.  Enfin  Michel  i 
fils  de  Richard , établit  plufîeurs  manufactures  de 
linge  damaffé  > ce  qui,  ajoute- 1- on,  en  rendit 
l’ufage  commun  dans  le  Royaume. 

Cependant  la  richefle  du  prefent  que  fit  à Charles- 
Quint  la  ville  de  Rheims , comme  on  l’a  vu  ci- 
delfus , les  ramages  que  portaient  les  ferviettes  dont 
elle  fit  hommage  à Charles  VII , ne  permettent  pas 
de  douter  que  ce  ne  fût  là  du  linge  damafle  ôc  ouvré, 
ôc  que  par  conféquent  l’invention  dont  il  s’agit,  au 
moins  celle  de  damalfer , ne  foit  bien  antérieure 
aux  Graindorge.  Mais  ce  qui  le  prouve  incontefta- 
blement,  c’efl:  le  témoignage  de  l’Auteur  de  Vile  des 
Hermaphrodites . En  décrivant  la  table  de  Henri  III, 
il  dit  formellement  que  la  nappe  était  d'un  linge, 
mignonement  damajjee. 

Quoi  qu’il  en  foit , s’il  fut  un  tems  où  nous  eûmes 
des  manufactures  de  ce  linge , les  fabriques  de  Flan- 
dres firent  peu-à-peu  tomber  lesnotres.  Nous  voyons 
par  une  lettre  de  Mad.  de  Maintenon  (année  1 681 , 
que  quand  elle  eut  acheté  la  terre  de  ce  nom , ayant 
voulu  y établir  une  manufacture  de  linge  de  table , 
ouvré  nomme  celui  de  Tournai , elle  fut  obligée  d$ 
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tirer  des  ouvriers  de  Flandres,  &:*qu’elle  en  débaucha. 

vingt-cinq  {a). 

Flambeaux  On  n’a  pas  toujours  employé  des  flambeaux  ôc 
ères.Candela*  autres  Supports  pareils,  pour  illuminer  les  falles  de 
feftins.  L’ufage , fous  la  première  Race , au  moins 
chez  les  Grands , était  d’éclairer  les  convives  avec 
des  torches  que  tenaient  à la  main  des  domeftiques. 
C’efl  ce  qu’indique  un  pafiage  de  Grégoire  de  Tours 
fur  un  Seigneur  Français,  nommé  Rauching,  homme 
d’une  cruauté  atroce  , qui  pendant  fes  repas , tandis 
que  Ton  valet , félon  la  coutume  ( ut  ajjolet  ) , te- 
nait devant  lui  le  flambleau  , prenait  plaifir , dit 
l’Hiftorien,  à lui  faire  dégoûter  fur  les  jambes  nues, 
de  la  cire  brûlante. 

ufage  de  Par  quoiqu’on  eût  inventé  des  chande- 

faîre  éclairer  liers,  les  Grands  néanmoins  conferverent  toujours 

les  falles  de  i,  • r r 1 , 

ftrftin  par  des  1 ancien  ulage  i parce  que  cet  ulage  , en  leur  don- 
fiambeauxde  nant  jjeu  détaler  une  livrée  nombreufe,  fatisfaifait 

poing,  9 

davantage  leur  amour  pour  le  fafte.  Dans  l’Etat  de 
la  Maifon  de  Philippe-le-Hardi,  Duc  de  Bourgogne, 
on  voit  fix  Valets-Servans , deftinés  à cet  office. 
Lorfque  Froiflart  décrit  la  magnificence  du  Comte 
de  Foix  , il  nous  dit  que  , quand  de  fa  chambre 


(a)  En  parcourant  un  manuferit  qui  contenait  le  procès-verbal 
de  la  diflblution  du  mariage  de  Louis  XII,  j’ai  rencontré  un  fait 
fort  extraordinaire  ; c’eft  l’hiftoire  d’une  torture  donnée  au  Sr.  de 
Vatan,  avec  une  ferviette  & de  Veau.  Il  eft  annoncé  d’une  ma- 
nière fi  obfcure  , qu’il  m’a  été  impoflïble  d’y  rien  comprendre  ; 
mais  la  ferviette  qu’on  retiroit  de  de JJ'us  fon  rifage  était , dit  le 
manuferit,  plus  rouge  que  fan  habit , lequel  étoit  de  fatin  vermeil $ 
Je  lai (fe  à la  fagacité  de  mes  lefteurs  de  deviner  cet  cnigme* 
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venait  pour  fouper  en  fa  falle  , devant  lui  avoit  dou^e 
torches  allumées  que  douqe  valets  portoyent  : & icelles 
dou^e  torches  tenues  ejloyent  devant  fa  table  > qui  don- 
naient grande  clarté  en  la  falle . 

Aux  obfeques  du  Comte  , le  même  cérémonial 
fut  obfervé.  Ardoyent  continuellement  & fans  cefje , 
de  nuicl  & de  jour , tout  à V entour  du  corps , vingt  & 
quatre  gros  cierges  ; lefquels  cierges  ejloyent  tenus  de 
quarante  & huit  varlets  , dont  il  y en  avoit  vingt  & 
quatre  qui  veilloyent  tout  au  long  de  la  nuicl  , & les 
autres  vingt  & quatre  tout  au  long  du  jour . 

On  fe  fervait  de  domeftiques,  pour  éclairer,  juf- 
ques  dans  les  fêtes  & les  divertiflemens  de  la  Çour. 
Il  y en  avait  à ce  bal  mafqué  auquel  Charles  VI 
vint  avec  quelques  Seigneurs,  habillés  comme  lui 
en  fauvages  , 6c  attachés  l’un  à l'autre  par  une 
chaîne.  Ce  fut  un  de  ces  porte-flambeaux  qui,  par 
mégarde,  mit  le  feu  aux  habits  des  Seigneurs,  les 
brûla  vifs,  6c  aurait  confumé  le  Roi  lui-même, 
fans  la  préfence  d’efprit  d'une  femme  qui  fauva  le 
Monarque  en  l’enveloppant  dans  fes  habits.  Aux 
fêtes  fameufes  que  Louis  XIV  donna,  en  1664,  à 
Verfailles,  le  lieu  d’aflemblée  était  éclairé  par  un 
nombre  infini  de  luftres  6c  de  girandoles  ; 6c  erl 
outre  par  deux  cens  Valets-de-pied  qui  tenaient  en 
main  des  torches. 

Hildebert?  Auteur  du  XIIe  fiècle,  nous  apprend 
dans  fes  lettres , qu'il  avait  reçu  en  préfent , de 
Mathilde , Reine  d'Angleterre , deux  chandeliers 
d'or , cifelés , dont  l'ouvrage  était  remarquable  ; 
çpus  pnclarum  ccelaturâ . 
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Les  Poe'tes  du  fiècle  fuivant  font  fouvent  men- 
tion de  candélabres i mais,  par  ce  mot,  ils  enten- 
dent une  torchère  fervant  de  fupport  à un  très- 
gros  flambeau.  Au  refte , c’eft  l’acception  qu’il  a 
eue  jufqu’au  fiècle  dernier,  où  on  lui  a fait  figni- 
fïer  un  chandelier  à plufieurs  branches. 

De  tous  les  candélabres  dont  mes  travaux  m’ont 
offert  la  defeription,  les  plus  remarquables  par  leur 
grandeur,  par  leur  forme,  & leur  richelTe,  font 
les  deux  que  la  Ville  de  Paris  préfenta  en  1559  à 
Charle-Quint,  lorfqu’il  traverfa  la  France  pour  aller 
châtier  les  Gantais  révoltés.  Par  allufion  à la  devife 
plus  jiltrà  qu’avait  prife  ce  Prince  , devife  ambi- 
tieufe  qui  femblait  annoncer  en  lui  le  defîr  de 
porter  fes  conquêtes  au-delà  des  deux  bornes  fa- 
meufes  qu’Hercule  avait  pofées  pour  terme  des 
fiennes,  chaque  candélabre  repréfentait  un  Hercule 
emportant  les  colonnes,  avec  l’infeription  plus  ul- 
tra. C’étaient  ces  colonnes  au  refte  qui  étaient  def- 
tinées  à porter  les  flambeaux.  L’Hercule  était  d’ar- 
gent •>  il  avait  fept  pieds  de  haut , & pefait  quatre 
cens  marcs. 

Antérieurement  à ce  préfent , la  Ville  en  avait 
fait  un  autre  pareil  à la  Reine  Eléonore,  fœur  du 
meme  Empereur  , & femme , en  fécondés  noces , 
de  François  I.  Ces  deux  torcheres-ci  repréfentaient 
une  pyramide,  laquelle  portait  fix  pieds  de  haut  fur 
deux  de  large  à fa  bafe.  Et  ejloient , dit  Bochetel,. 
les  deux  chandeliers  d'ouvrage  à l’antique , avec  cors 
d’abondance  fervans  de  drageoirs;  & ejloicnt  pleins  de 
triomphes  & perfonnaiges  danfans , taille^  les  uns  à 

demie 
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cfe/7zie  taille  ( en  demie  bofTe  ) , les  autres  à taille 
ronde  > avec  dictons  à la  louange  de  la  Reine . 

Bouchet  ( Annales  d'Aquitaine  ) avance  que  cet 
ouvrage  avait  coûté  dix  mille  francs. 

Au  refte , je  crois  n’avoir  pas  befoin  de  prévenir 
qu’ordinairement , chez  les  Grands -Seigneurs  8c 
chez  les1  Souverains , de  pareils  ornemens  étaient 
plus  deflinés  à parer  les  pièces  de  repréfèntation  que 
les  lieux  de  feftin.  Au  flècle  dernier,  la  falle  du 
trône  à Verfaiiles  (a)  avait  deux  torchères , hautes 
de  huit  pieds  *,  8c  quatre  guéridons , hauts  de  fix , 
le  tout  d’argent,  8c  garni  de  girandoles. 

Tous  les  candélabres  d’ailleurs  n’étaient  pas  d’ar- 
gent. Louis  XIV,  dans  le  commencement  de  fes 
amours  avec  la  Valliere , en  envoya  un  à cette 
Demoifelle,  lequel  était  de  criflal  façonné.  Il  coû- 
tait deux  mille  louis , 8c  faifait  partie  d’un  meu- 
ble de  la  même  matière. 

De  tout  tems  on  a brûlé  de  la  cire  en  France. 
Les  chandelles  faites  avec  cette  fubftance  portèrent 
d’abord  en  latin  le  nom  de  cerei  ; puis  enfuite , en 
français , celui  de  cierges  qui  en  dérivait.  Le  pre- 
mier monument  où  je  me  rappelle  avoir  vu  la  dé- 
nomination de  bougies , efl  une  Ordonnance  de 
Philippe -le-Bel , an.  1313,  par  laquelle  il  défend 
de  mêler  du  fuif  avec  la  cire. 

On  prétend  que  l’art  de  filer  la  bougie  eft  tout 


(d)  On  l'avoit  nommée  ainfi  à câufe  du  trône  d’argent  quç 
Colbert  y avait  fait  placer  pour  Louis  XIV. 

Tome  III.  K 
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nouveau,  Sc  qu’il  nous  fut  apporte  de  Venife  vers 
le  milieu  du  dernier  fiècle.  Le  fait  n’eft  pas  vrai. 
En  1357,  après  la  bataille  de  Poitiers  ôc  la  prife 
du  Roi  Jean,  le  Prévôt-des-Marchands  fît  vœu,  au 
nom  de  la  Ville  de  Pans , de  prefenter , tous  les 
ans  à la  Vierge , dans  l’Eglife  cathédrale , un  cierge 
dont  la  longueur  égalerait  la  circonférence  des  murs 
de  la  Ville  (a).  On  conviendra , je  penfe , que  ce 
ne  pouvait  être  là  qu’une  bougie  filée.  D’ailleurs, 
par  les  réglemens  que  Charles  VI  fit  en  1381  pour 
la  réception  d’un  maître  Boucher , il  efi:  ordonné 
que  le  nouveau  maître  payera,  entre  autres  chofes, 
au  chef  de  fa  Communauté  une  bougie  roulée. 

De  Serres  nous  apprend  que,  de  fon  tems  ( an. 
1600),  on  faifait  des  bougies  de  toutes  les  cou- 
leurs, jaunes , vertes,  rouges,  jafpées,  <5cc.  Cepen- 
dant il  ajoute  que  l’ufage  de  ce  luminaire  ne  con- 
venait qu’aux  Princes  & Grands-Seigneurs  ; & que 
les  autres  états  devaient  fe  contenter  de  chandelles 
de  fuif. 

Les  Chandeliers  font  une  des  Communautés  du 
Royaume  les  plus  anciennes.  Dès  l’an  1061,  ceux 
de  Paris  avaient  des  Statuts.  Au  refte,  il  exifte  une 
Ordonnance  du  XIIIe  fiècle  en  leur  faveur,  laquelle 
prouve  qu’on  favait  faire  alors  , comme  aujour- 


(a)  L’offrande  eut  réellement  lieu  tous  les  ans  jufqu’aux  troubles 
de  la  Ligue , où  elle  fut  quelquefois  interrompue.  Mais  enfin, 
au  commencement  du  fiècle  dernier  , la  Ville  l'ubftitua  au  cierge 
une  lampe  d’argent  qui  devait  brûler  fans  interruption , jour  & 
Huit,  & qui  fubfiik  toujours. 
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d’hui , de  là  chandelle  plongée , de  la  chandelle 
moulée.  Mais,  outre  que  cette  marchandife  reven- 
dait dans  les  boutiques,  on  la  colportait  aulli  dans 
les  rues;  & d’ailleurs,  on  formait  la  mèche  de  moitié 
coton  & moitié  fil , au  lieu  qu  aujourd’hui  nous  y 
employons  uniquement  du  coton. 

Il  y avait  aulli  des  chandelles  de  differentes  qua- 
lités , félon  la  qualité  des  fuifs  dont  elles  étaient 
compofées.  C’eft  ce  qu’indique  un  Arrêt  du  Par- 
lement ( 21  fept.  1 56 y ) qui  fixe  à trois  fous  tour- 
nois la  livre  de  chandelle  faite  avec  du  fuif  de 
bœuf;  à 3 f.  G d.  celle  qui  fera  de  fuif  de  mouton; 
enfin  à 3 f.  4 d.  celle  dans  laquelle  il  entrera  un 
tiers  de  fuif  de  bœuf,  ôc  les  deux  autres  tiers  de 
mouton. 

Par  l’ancienne  étiquette  de  la  Cour  de  France , 
les  Reines  veuves  étaient  condamnées  à palfer  les 
fix  premières  femaines  de  leur  veuvage , fans  voir 
fors  ( autre  chofe  que  ) de  la  chandelle . Parmi  les 
Officiers  de  la  Maifon  du  Roi  Philippe-le-Bel,  dont 
je  donnerai  letat  ci-deffious,  il  y avait  trois  Valets 
pour  la  chandelle . 

Dans  les  Provinces  où  l’on  faifait  de  l’huile  avec 
des  noix,  on  faifait  auffi,  dit  Liébaut , des  chan- 
delles avec  le  marc. 

Les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  pour 
les  années  1755,  17^°  > J7^3  j font  mention  de 
lampes  , d’une  invention  nouvelle  , que  différens 
particuliers  lui  avaient  préfentées  pour  avoir  fon 
approbation.  Le  pied  eft  celui  d’un  chandelier  or* 

K 2 
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dinaire  j mais  il  eft  creux  pour  contenir  l’huile.  Au- 
deffius  s’élève  un  cilindre  de  fer-blanc  en  forme  de 
bougie  , creux  de  même  , 8c  portant  une  petite 
pompe  qui  fait  monter  l’huile  jufqu’à  la  mèche. 
Ces  chandeliers  ont  eu  de  la  vogue,  8c  ont  été 
adoptés  par  les  gens  de  cabinet.  On  les  a trouvés 
ingénieux,  d’une  forme  agréable,  8c  favorables  pour 
la  vue  par  le  chapiteau  qui  les  accompagne  , 8c 
qui,  fans  offenfer  les  yeux,  porte  toute  la  lumière 
fur  un  feul  point.  Mais , comme  on  a trouvé  auffi 
qu’ils  étaient  malpropres,  difficiles  à nettoyer  lorf- 
que  l’huile  a dépofé , fujets  à des  réparations  fré- 
quentes par  le  dérangement  des  foupapes,  ils  ont 
perdu  de  leur  réputation. 

Cuillères.  Au  nombre  des  œuvres  de  charité  que  faifait  la 
Stc  Reine  Radegonde , Fortunat  met  celle  de  don- 
ner à manger  , avec  une  cuillère  , aux  aveugles  8c 
aux  pauvres  que  leurs  infirmités  mettaient  hors  d’é- 
tat de  fe  fervir  eux-mêmes.  Dans  le  teftament  de 
S.  Remi , Archevêque  de  Rheims , il  eft  parlé  de 
cuillères , tant  grandes  que  petites . 

Couteaux  Les  Celtes  y dit  Poffidonius  , mangent  fort  mal - 

^fourcher  proprement  ^ fdififfant  avec  les  mains , comme  les 
lions  , les  membres  entiers  des  viandes  , & les  dé- 
chirant à belles  dents.  S'il  fe  trouve  un  morceau 
qui  réjijle  davantage,  ils  le  coupent  avec  un  petit  cou- 
teau à guaine , quils  portent  toujours  au  côté.  Il 
n’eft  point  là  queftion  de  fourchettes,  comme  on 
voiti  8c  il  n’en  eftpas  plus  mention  dans  des  Ecri- 
vains très-poftéricurs  à Poffidonius.  Le  Roman  de 
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Parténopex-de-Blois , ouvrage  compofë  fur  la  fin 
du  Xlle  fiècle , ou  au  commencement  du  XIIIe * 
dit  : 

nappes 

Tables  mifes  & doubliers  , 

Couteaux  , faillieres  t & cuillers  , 

Coupes , henas , * & efcuelles 
D’or  & d’argent; 

mais  il  ne  parle  point  de  fourchettes.  On  verra 
plus  bas , dans  une  defcription  du  cérémonial  ob- 
fervé  à la  table  de  Philippe -le- Hardi , Duc  de 
Bourgogne  8c  fils  du  Roi  Jean  , que  quand  PE- 
cuyer-tranchant  fervait  au  Duc  quelques  morceaux 
découpés , il  les  lui  préfentait  avec  un  couteau. 
Enfin  cependant  il  eft  mention  de  fourchettes  dans 
un  inventaire  que  Charles  V fit  faire  de  fon  argen- 
terie en  13.79.  Apparemment  que  jufqu’à  l’époque 
où  Pon  commença  de  les  employer , on  fe  fervait 
du  couteau  pour  porter  à la  bouche  les  morceaux 
coupés;  ainfi  que  font  encore  les  Anglais,  qui  ont 
pour  cela  des  couteaux  dont  la  lame  eft  arrondie 
8c  fort  large  par  le  bout. 

Sous  les  premiers  Rois  de  la  troîfième  Race , les 
couteaux  de  Beauvais  étaient  fort  renommés.  La 
Chronique  de  Normandie  raconte  même  Phiftoire 
d’un  Coutelier  de  cette  Ville , qui  en  ayant  fait  un 
très-beau , 8c  étant  venu  tout  exprès  à Rouen  pour 
l’offrir  au  Duc  Robert,  fils  de  Richard  II,  reçut  du 
Prince , pour  fa  recompenfe , un  préfent  confidé- 
rable. 

La  pièce  des  Proverbes  nomme , comme  les  plus 
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célébrés  de  fon  tems  (XIIIe  fiècle),  les  couteaux  de 

Périgueux. 

Sous  le  Régné  de  Henri  IV,  les  couteaux  de  ta- 
ble élégans  étaient  ornés , au  manche,  de  quelque 
figure  bifarre,  8c  fur- tout  d’une  tete  de  magot  chi- 
nois*, ce  qui  les  avait  fait  nommer  couteaux  de  la 
Chine.  Régnier  ( fatyre  X ) nous  peint  un  homme 
fort  ridicule , 

Dont  la  mautfade  mine 

Reflèmble  un  de  ces  Dieux  des  couteaux  de  la  Chine. 

Polîidonius , décrivant  la  manière  dont  le  vin 
était  fervi  aux  fellins  des  Gaulois,  dit  qu’un  domef- 
tique  apportait  dans  l’aflemblce  une  forte  de  mar- 
mite en  terre  ou  en  argent,  remplie  de  cette  liqueur; 
8c  il  ajoute  que  chacun  y puifait  à fon  tour.  Vrai- 
femblablement  les  vafes  particuliers  qui  fervaient 
à puifer  8c  à boire  , étaient , quoiqu’il  11’en  dife 
rien  , de  la  meme  matière.  Ce  fait  au  moins  eft 
plus  probable  que  celui  qu’avance  Strabon,  quand 
il  a fiure  que  les  Gaulois,  ainfi  que  les  Efpagnols, 
buvaient  dans  des  formes  de  cire. 

Il  y avait  des  vafes  qui  n’appartenaient  qu’aux 
braves  de  la  Nation , 8c  qui  leur  étaient  fpéciale- 
ment  propres  j tels  étaient  les  cornes  d’urus  ou  de 
taureaux  fauvages.  Mes  Le&eurs  fc  rappelleront  ici 
ce  que  j’ai  dit  précédemment  fur  la  chaire  de  ces 
animaux  redoutables.  Le  Gaulois  qui  avait  été  allez 
heureux  pour  en  tuer  un , en  prenait  les  cornes , 
qu’il  gardait , dit  Cçfar , comme  le  monument  de 
fa  valeur  8c  de  fon  intrépidité*  U les  ornait  d’an- 
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neaux  d’or  ôc  d’argent , les  étalait  chez  lui  en  pa- 
rade , ôc  y faifait  boire  fes  convives  à la  ronde  , 
lorfqu’il  donnait  un  feftin. 

Homère,  ôc  tous  les  Poëtes  anciens,  nous  repré- 
fentent  les  Héros  des  tems  antiques  buvant  dans 
des  cornes.  Selon  Pline,  c’était  l’ufage  de  tous  les 
peuples  feptentrionaux  -,  il  eût  pu  dire  celui  de 
prefque  toutes  les  nations  barbares  : car  il  ne  faut 
que  de  l’inftinét  pour  fe  fervir  de  la  corne  creufe 
d’un  animal  mort j &:  il  fallut  des  réflexions  ôc  des 
connaiflances  bien  multipliées  pour  avoir  fu  tra- 
vailler la  terre  ôc  les  métaux  au  point  de  s’en  faire 
des  vafes.  Mais  ce  qui  cfl:  remarquable^  c’efl:  que, 
chez  les  Barbares  qui  ont  ufé  de  cornes , cette  cou- 
tume tenait  à l’ignorance  & à la  mifere  ; ôc  que  chez 
nos  Peres  au  contraire  elle  a été  le  ligne  repréfen- 
tatif  du  courage. 

L’habitude  néanmoins  la  conferva  en  France  bien 
des  fiècles  après  que  les  urus  y furent  détruits,  ôc 
par  conféquent  long-tems  après  qu’on  eut  attaché  à 
la  pofleflion  de  leurs  cornes  quelque  honneur.  Guil- 
laume de  Poitiers,  décrivant  une  Cour-plénière  que 
Guillaume-le-Conquérant  tint  à Fécamp  aux  fêtes 
de  Pâques,  nous  peint  ce  Prince  ayant  fur  fa  table 
des  vafes  d’or  ôc  d’argent,  ôc  buvant  dans  des  cornes 
qui , à leurs  deux  extrémités  , étaient  ornées  des  me- 
mes métaux . La  célébré  tapiflerie  que  fit  faire  l’é- 
poufe  du  Duc  pour  tranfmettre  à la  poftérité  fes 
conquêtes , repréfente  de  même  beaucoup  de  gens 
qui  fe  fervent  de  cornes  pour  boire.  Enfin,  il  en  elt 
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mention  jufques  dans  les  Poëtes  du  XIIe  8c  du 

XIIIe  fiècle. 

Quelquefois  même  les  églifes  en  employèrent , 
mais  d’une  efpèce  plus  petite , pour  contenir  le  vin 
qui  fervait  à dire  la  Melle.  Le  Moine  Helgaud  parle 
de  deux  burettes  de  cette  matière,  dont  le  Roi  Ro- 
bert fit  préfent  à l’églife. 

c aneî  ^ a*  ^éfité  pendant  quelque  tems  fi  je  rapporterais 
humains,  ici  une  coutume  atroce  qui  a eu  lieu  chez  les  Gau- 
lois ; celle  de  fc  fervir,  dans  leurs  repas,  de  coupes 
faites  de  crânes  humaines.  Que  ne  m’était-il  permis 
de  révoquer  en  doute  un  fait  aulli  horrible  ? Mais 
il  leur  eft  reproché  d’une  manière  fi  politive  par  des 
Auteurs  anciens , qu’on  efl:  forcé  d’y  ajouter  foi , 
quoiqu’il  en  coûte.  Heureufement  on  peut  prouver, 
par  ces  memes  Auteurs , qu’il  était  particulier  à quel- 
ques individus , 8c  qu’il  n’appartenait  point  à toute 
la  Nation.  D’un  autre  côté,  qui  le  croirait!  il  était 
fondé  fur  des  idées  de  gloire  , fi  eftimables  dans 
leur  principe , qu’en  plaignant  ceux  qui  en  ont 
abufé,  on  a de  la  peine  à ne  pas  les  exeufer  de  les 
avoir  fuivies. 

L’opinion  avait  établi  parmi  les  Gaulois  que,  pour 
pouvoir  prétendre  à quelque  honneur  dans  une  ba- 
taille , il  fallait  y avoir  tué  de  fa  propre  main  au 
moins  un  ennemi.  D’après  ce  préjugé,  quand  le 
Soldat  avait  terralfé  ou  vaincu  fora  adverfaire , il 
lui  coupait  la  tête  pour  attefter  fa  victoire  ; & ve- 
nait , après  l’aétion , apporter  aux  pieds  de  fou  Gé- 
néral ce  monument  de  fa  valeur.  Ces  trophées  fan- 
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glans  fe  dépofaient  avec  pompe  dans  un  lieu  con- 
facré,  on  les  fufpendait  aux  arbres  du  champ  de 
bataille  j on  les  attachait  aux  murailles  ou  aux  portes 
des  villes.  Mais,  fi  dans  l’armée  un  brave  avait  eu 
le  bonheur  de  tuer  un  des  Généraux  ennemis , ou 
meme  s’il  avait  tué  un  fimple  combattant  dans  un 
défi  particulier,  alors  il  n’était  pas  tenu  d’en  pré- 
fenter  la  tête.  On  la  lui  laifTait  \ d’après  ce  qu’on 
vient  de  lire,  il  eft  aifé  d’imaginer  quelle  haute  ef- 
time  un  peuple,  brave  jufqu’à  la  démence,  mais 
encore  barbare,  devait  attacher  à un  pareil  monu- 
ment. Les  Guerriers  qui  en  poffédaient  de  pareils, 
quelquefois  les  confacraient  dans  un  temple  > 8c 
c’eft  ainfi,  au  rapport  de  Tite-Live,  que  le  crâne 
du  Conful  Pofthumius  , apres  avoir  été  enchaffé 
dans  de  l’or , fut  employé  chez  les  Boyens  pour  les 
facrifices.  D’autres,  dit  Strabon,  embaumaient  ces 
têtes.  Si  les  familles  auxquelles  elles  appartenaient, 
voulaient  les  racheter,  ils  en  exigeaient  le  poids  en 
or  i 8c  Diodore  de  Sicile  affine  même  que  plufîeurs 
fe  faifaient  une  gloire  de  les  refufer  à ce  prix.  Tel 
autre  enfin  s’en  formait  une  coupe  qu’il  ornait  d’or 
8c  d’argent , 8c  dans  laquelle , toutes  les  fois  qu’il 
donnait  un  feftin , il  préfentait  tour-à-tour  à boire 
à fes  principaux  convives.  J’ai  dit  fes  principaux 
convives  ; car  tous  n’avaient  pas  droit  à cet  hon- 
neur : pour  y prétendre , il  fallait  avoir  tué  un  en- 
nemi dans  un  jour  de  bataille. 

Oferai-je  ajouter  que  quelquefois , mais  par  un 
autre  motif,  les  Gaulois  faifaient  fervir  aux  mêmes 
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fonctions  les  crânes  de  leurs  parens  morts.  A cette 
idée  l’on  frémit  , 8c  les  cheveux  fe  drefTent  fur  la 
tête  : & cependant  cet  ufage  , qui  nous  paraît  fi 
abominable,  n était,  pour  nos  Peres,  qu’une  céré- 
monie religieufe,  diétée  par  le  refpedfc  8c  l’amour 
filial.  En  préfentant  à leurs  amis,  dans  un  repas, 
ces  relies  facrés  des  perfonncs  qui  leur  avaient  été 
les  plus  cheres,  ils  en  rappellaient  le  fouvenir  à 
ceux-ci,  8c  témoignaient  eux-mêmes  l’attachement 
qu’ils  avaient  pour  elles.  Nous  autres,  nous  livrons 
à la  pourriture  8c  aux  vers  les  cadavres  de  nos  pa- 
rens morts  i 8c  c’efl  ainfi  que  nous  fatisfaifons  aux 
derniers  devoirs  de  la  Narure.  Les  Romains  brûlaient 
les  corps  des  leurs  j les  Egyptiens  les  embaumaient  *, 
les  Gaulois  buvaient  dans  leurs  crânes,  8c  ces  trois 
nations  croyaient  s’aquitter  des  mêmes  devoirs  que 
nous.  Pour  épargner  à fon  pere  les  longues  douleurs 
d’une  infirmité  fans  remede , le  Sauvage  Américain 
lui  donne  la  mon  i la  Sauvageile  des  bords  de  1*0- 
rénoque  étouffe  fa  fille  nailfante,  pour  la  fouflraire 
au  fort  miférable  que  la  condition  de  fon  fexe  lui 
defline.  Eh  bien  ! le  croira-t-on  que  ce  Sauvage  par- 
ricide eft  un  fils  tendre  i que  cette  mere  dénaturée 
aime  paflionnément  fa  fille  1 Combien  d’ufages,  dans 
l’hiftoire  des  nations,  nous  parailfent  atroces,  parce 
que  nous  les  jugeons  d’après  les  nôtres  y 8c  que  nous 
qualifierions  autrement  peut-être,  fi  nous  voulions 
approfondir  le  motif  qui  les  établit  8c  celui  qui  les 
maintient. 

Coupes.  On  eftimait  au  XIIIe  fiècle  les  coupes  d’argent  dç 
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Tours , <S c les  hanaps  de  Pontarlier.  lia  piece  des 
Proverbes  les  compte  au  nombre  des  chofes  de  ce 
tems , dont  on  faifait  le  plus  de  cas. 

Le  hanap  différait  de  la  coupe , en  ce  qu’il  était 
monté  fur  un  pied  allez  élevé.  C’était  une  efpece 
de  calice.  Il  y en  avait  de  toutes  fortes  de  matières, 
terre , fayance , or , 8e  argent.  Mais  les  plus  prifés 
de  tous  étaient  ceux  de  criftal  ; fur-  tout  quand  on  y 
avait  joint  des  fculptures  rares,  des  pierres  précieu- 
fes , 8c  autres  ornemens  pareils.  Bernier , ( Hifioire 
! de  Blois)  fait  la  defeription  d’un  hanap  de  cette 
efpece,  que  poffede  l’Abbaye  de  la  Madeleine  à 
Chateaudun,  8c  que  la  tradition  alfure  avoir  été 
un  des  préfens  envoyés  par  le  Soudan  de  Perfe 
Aron,  à Charlemagne.  Il  efb  d’une  grandeur  confi- 
; dérable , 8c  monté  fur  un  pied  d’argent , lequel  eft 
i enrichi  de  filets  d’or  8c  d’émaux.  Parmi  le  nombre 
de  dons  que  Charles-le-Chauve  fit  à l’Abbaye  de  S- 
Denis , 8c  dont  l’énumération  fe  trouve  dans  les 
Chroniques  de  ce  Monaftere , il  y avait  un  hanap 
qu’on  prétendait  avoir  appartenu  à Salomon  \ qui 
était  d'or  pur  ^ & d' efmeraudes  fines  , & fins  grane-ç 
( grenats  ) , fi  merveilleufement  ovré  que  en  wç  les 
Royaumes  du  monde  ne  fu  ainques  ovre  fi  [outille  ( ne 
fut  jamais  ouvrage  fi  parfait). 

Pour  fervir  fur  table  l’eau  8c  le  vin , comme  on 
n’avait  , ainfi  que  je  l’ai  dit  ailleurs  , ni  carafons, 
ni  bouteilles , on  avait  imaginé  diiférens  vafes  qui , 
félon  leur  forme  ou  capacité  , s’appellaient  pots  , 
aiguieres,  hydres , barrils,  eftamoies,  juftes,  pintes , 
quartes , <$çc.  Quand  l’Auteur  du  Songe  du  vieux 
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Pèlerin  , veut  nous  peindre  la  modeftie  de  Philippe* 
de-Valois  au  feftin  qu’il  donna  aux  Rois  de  Major- 
que , d’EcofTe  , de  Bohême,  8c  de  Navarre,  il  dit  : 
evoit  fur  fa  table  tant  feulement  deux  quartes  dorées  * 
•pleines  de  vin  > une  efguiere  y & fa  coupe  à quoi  (avec 
laquelle)  il  buvoit  ; fur  le  drejfouer  ( le  buffet)  Royal , 
n'avoit  autre  vaijfelle  d'or  & d'argent , flacon  ou 
y dre  , fors  que  tant  feulement  un  oultre  de  cuir , ou 
quel  outre  efoit  le  vin  du  Roi , & des  Princes  & Roy  s 
qui  feoyent  à la  table . Chacun  avoit  fa  propre  coupc 
en  laquelle  il  buvoit  > & fon  ef guerre  tant  feulement. 

Le  mauvais  goût  du  tems  faifait  quelquefois  donner 
à ces  vafes,  des  formes  d’hommes,  d’animaux y 8c 
autres  plus  bifarres  encore.  Le  Roi  Robert,  dit 
le  Moine  Helgaud , en  poffédait  un  de  cette  ef- 
pece,  lequel  repréfentait  un  cerf,  8c  qui. lui  avait 
été  donné  par  Richard , Duc  de  Normandie.  Le 
dévot  Monarque  , après  s’en  être  fervi  pendant 
quelque  tems  dans  fes  banquets  aux  fêtes  folem- 
nelles  j en  fît  enfin  préfent  à l’églife. 

Nef  , Un  de  ces  vafes  bifarres  par  leur  forme  , était 
vu  Cadenas,  ce|ui  qu’on  appellait  , 8c  qu’on  appelle  encore,  la 
nef.  L’ufage  en  eft  ancien  ; puifque,  félon  Glaber, 
ce  fut  un  des  préfens  que  le  même  Robert  offrit  à 
l’Empereur  Henri , lors  de  la  conférence  qu’ils  eu- 
rent près  de  la  Meufe. 

La  nef  repréfentait  un  navire  *,  8c  c’eft  ce  qui 
lui  en  avait  fait  donner  le  nom.  Elle  était  deftinée 
à contenir  la  faliere , la  ferviette , &c,  du  Prince; 
car  ce  meuble  ne  convenait  qu’aux  Souverains  8c 
aux  très  grands  Seigneurs.  Pour  lui  donner  une  af* 
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ïîette  fixe , on  la  faifait  fupporter  par  des  fyrenes  , 
par  des  lions  *,  ou  Amplement  on  lui  donnait  des 
pieds.  Ordinairement  on  y joignait  quelque  orne- 
ment particulier.  On  verra  plus  bas , dans  l’inven- 
taire de  Charles  V,  une  nef  qui,  à chacun  de  fes 
bouts,  portait  un  ferpent  j 8c  une  autre  qui  avait 
un  château  avec  des  tours. 

L’Auteur  de  1 3 üe  des  Hermaphrodites  nous  apprend 
que  fous  Henri  III  on  donna  à la  nef  le  nom  de 
cadenas  qu’elle  porte  encore. 

Anciennement  chez  les  perfonnes  à qui  leur  rang 
8c  leur  qualité  permettaient  une  vailfelle  en  or  ou  en 
argent,  on  en  étalait  les  différentes  pièces,  principales 
fur  un  buffet  ou  crédence  , qui , de  ces  pièces  ainfi 
dre  [fées  j avait  pris  le  nom  de  drejfoir . D’après  la  vie 
retirée  que  menaient  alors  les  Rois,  Princes,  8c  Sei- 
gneurs puiffans , renfermés  toute  l’année  dans  leurs 
châteaux  ou  palais,  8c  n’ouvrant  leur  Cour  qu’à  cer- 
taines fêtes  ou  dans  de  grandes  folemnités,  ce  drellbir 
était  prefque  le  feul  moyen  qu’ils  avaient  d’étaler 
leur  richelfe  8c  leur  magnificence.  Au  refte , l’ori- 
gine d’une  pareille  oftentation  remonte  , félon  moi, 
jufqu’au  premier  âge  de  la  Monarchie. 

Parmi  les  effets  qui , après  la  mort  du  Patrice 
Mummol,  furent  faifis  chez  lui , on  trouva,  outre 
une  quantité  confîdérable  de  vailfelle  en  argent  8c 
en  or , quinze  grands  bafîins  d’argent , dont  un , 
entr’autres  , pefait  cent  foixante  8c  dix  livres.  Il 
eft  évident  qu’un  plat  aiilf  grand  8c  aulfi  lourd 
n’était  qu’un  meuble  d’oftentation , 8c  ne  pouvait 
être  d’aucun  fervice  pour  la  table.  J’en  dis  autant; 
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de  ce  plat  d’or  maflif , du  poids  de  cinquante  livres, 
que  Chilpéric  , Roi  de  Soilfons , lit  faite  8c  enri- 
chir de  pierreries  > pour  honorer , difait-il , la  Na- 
tion françaife  ; 8c  de  ce  plat  d’argent , pefant  foi- 
Xante  8c  douze  livres , que  polfédait  S.  Arnould , 
Evcque  de  Metz , 8c  qu’il  vendit , félon  l’auteur  dé 
fa  vie  , pour  fubvenir  aux  befoinj  des  pauvres. 

Ce  qui  confirme  ma  conjecture  , c’eft  que  c es 
pièces  énormes  étaient  plus  remarquables  encore  par 
la  main  d’œuvre  que  par  leur  matière.  Quand  Sifc- 
nande , Roi  d’Efpagne  , voulut  engager  Dagobert  à 
le  foutenir  dans  fa  révolte  , il  lui  promit  un  plat 
d’or  qui  pefait  cinq  cens  livres  , 8c  qui  était  pré- 
cieux fur-tout  par  la  beauté  de  fon  travail.  Quand 
Lothaire , fur  le  point  d’ètre  attaqué  dans  Aix-la- 
Chapelle  par  fes  freres , y pilla  le  tréfor  de  l’Em- 
pereur fon  pere,  il  brifa  , difent  les  Annales  de  S. 
Bertin>  8c  diftribua  à fes  troupes,  un  immenfe  plat 
d’argent  , lequel  repréfentait , en  bolfe , l’uni- 
vers avec  le  cours  des  aftres  8c  des  planètes.  Cer- 
tainement l’on  conviendra  que  ce  travail  en  boife 
n’était  pas  fait  pour  fupporter  une  charge  de  viandes 
qui  Peuvent  écrafé.  Sans  doute  , il  ne  fervait  que 
de  fpe&acle  , ainfî  que  les  autres  bilfins  dont  je 
viens  de  parler.  Onde  plaçait  apparemment  fur  une 
table  particulière,  dans  le  lieu  le  plus  apparent  de 
la  fille  du  feftin.  Par  la  fuite  , au  heu  d’une  feule 
piece  , on  aura  voulu  en  avoir  plufieurs  de  formes 
différentes  \ 8c  de  là  fera  venue  l’origine  de  ces 
dreffoirs  à gradins,  bien  plus  avantageux  pour  étaler 
une  vaiflcllc  de  reprélentation. 
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Ordinairement  ce  n’était  qu’une  table , qu’on 
couvrait  de  quelque  étoffe  précieufe  : les  drejfoirs 
richement  chargés  de  tapijjeries  tendues  & de  draps 
d'or,  dit  Mat.  de  Couci.  Mais  ces  tables  étaient 
taillées  en  gradins  , 8c  je  viens  d’en  dire  la  raifon. 
Monftrelet  décrivant  la  magnificence  du  Duc  de 
Bourgogne  pendant  fon  féjour  à Paris,  rapporte 
qu  ' en  la  falle  de  fon  hoftel  où  il  mangeoit , ejloit  un 
dreffoir  quarré  y à degre % ,*  lequel  drejfoir  efloit  couvert 
& chargé  de  vaijjelle  d'or  & d'argent , moult  riche. 

Chez  les  Souverains  qui  affectaient  beaucoup  de 
magnificence , les  buffets  étaient  de  métal  \ 6c  il  y 
en  avait  trois  , un  pour  l’argenterie , un  autre  pour 
la  vaiffelle  dorée,  6c  un  troifieme  pour  la  vailfelle 
d’or.  C’efl  ce  qui  arriva  au  repas  que  Charles  V , 
donna  dans  la  grande  falle  du  Palais  à l’Empereur 
Charles  IV , fon  oncle  \ chacun  des  trois  buffets 
avait  fes  alliettes , fes  plats,  6c  fes  vafes  particuliers j 
6c  chacun  était  du  meme  métal  que  la  vailfelle 
qu’il  portait. 

D’après  ce  fait  y Villaret  a avancé  dans  fon  Hif 
toire  de  France  , que  Charles  fut  le  premier  de  nos 
Rois  qui  eut  un  buffet.  Philippe-de-Valois  , dit-il  ^ 
donnant  cl  dîner  aux  Rois  d'EcoJfe  , de  Bohême  , de 
Navarre  y & de  Majorque  , n'avoit  à fa  table  que 
DEUX  QUARTES  DOREES  , PLEINES  DE  VIN , 
ET,  SUR  LE  DRESSOIR  y UN  OULTRE  OU  QUEL 
ESTOIT  LE  VIN  DU  Roi. 

J’ai  rapporté , quelques  pages  plus  haut , la  cita- 
tion que  rapporte  ici  Villaret.  Mais  y s’il  l’avait  lu© 
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en  entier  , s’il  avait  confulté  l’original  meme  d’oà 
elle  eft  tirée  , il  y eût  vu  quelle  prouvait  précifé- 
ment  le  contraire  de  ce  qu’il  avance-,  & qu’au  teins 
de  Philippe,  les  drelfoirs,  chargés  de  vailfelle,  étaient 
d’ufage,  puifque  l’auteur  de  la  citation  remarque 
comme  une  chofe  particulière  , que  celui  du  Roi 
ne  portait  qu’un  outre  de  cuir  , & navoit  autre 
vaijjelle  à*  or  ne  d’argent , flacon  ou  y dre. 

Ces  drelfoirs  étaient  tellement  un  meuble  propre 
aux  Souverains,  que  quand  l’Empereur  Charles  IV, 
à Ton  voyage  en  France  , palfa  à Orléans , la  ville 
Jui  en  offrit  un  doré,  eftimé  huit  mille  livres.  Le  don 
que  la  ville  de  Paris  préfenta  en  1/71  à la  Reine 
Elifabeth,  femme  de  Charles  IX,  fut  de  meme  un 
buffet  de  vermeil. 

Les  femmes  de  grande  qualité,  lorfqu’elles étaient 
en  couche,  & qu’elles  commençaient  à recevoir  des 
vifites  , plaçaient  dans  leur  chambre  un  drelfoir. 
Mais  ce  drelfoir  n’était  pas  le  meme  pour  toutes. 
Un  ouvrage,  compofé  fur  la  fin  du  XVe  fiècle,  Sc 
intitulé  : les  honneurs  de  la  Cour , nous  apprend  qu’il 
y avait  fur  cela  une  étiquette.  Pour  les  ComteJJ'es 
& autres  grandes  dames , le  drelfoir  portait  un  dais 
de  velours  avec  fon  doflier  ; mais  il  ne  pouvait 
avoir  que  trois  gradins.  Sur  les  gradins , on  devait 
placer  de  grandes  coupes , des  pots , des  flacons 
d’argent;  &,  fur  la  confole  , deux  drageoirs,  deux 
chandeliers  d’argent , ou  d’autres  pièces  pareilles  à 
celles  des  gradins.  Les  fils  puînés  de  Chevaliers- 
Bannerets  pouvaient  donner  à leurs  femmes  en 

couche 
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couche  un  dreffoir  à deux  degrés.  Enfin  pour  les 
femmes  de  bon  lieu  , mais  non  titrées  , il  devait  être 
fans  gradin. 

A coté  du  buffet , on  plaçait  une  petite  table  , 
couverte  d'une  nappe  blanche,  & deflinée  à mettre 
l'hippocras  8c  le  vin  qu'on  offrait  aux  perfonnes  qui 
venaient  vifiter  l'accouchée.  La  table  avait  fes  taffes 
particulières  ; car  il  n'était  pas  permis  de  fe  fervir , 
pour  boire,  de  celles  du  buffet.  Nul  autre  qu'une 
femme  ne  pouvait  offrir  du  vin  ou  des  dragées.  Si 
la  perfonne  qui  venait  en  vifite  était  une  Princeffc , 
ce  n'était  pas  à elle  directement  qu’on  préfentait  le 
drageoir , mais  à la  dame  qui  la  fuivait  * afin  que 
celle-ci  le  lui  prélentât. 

L'Auteur  a foin  de  remarquer  qu'aux  couches 
d'Ifabelle  de  Bourbon , bru  du  Duc  de  Bourgogne , 
Philippe  , l'étiquette  fut  différente.  Le  drefToir  alors 
eut  quatre  degrés , au  lieu  de  trois*  Le  dais  , au 
lieu  d’être  en  velours , fut  de  drap  d'or  cramoifi  > 
bordé  de  velours  noir.  Enfin  la  confole , au  lieu  de 
deux  drageons,  en  portait  trois,  qui  étaient  d'orSc 
1 enrichis  de  pierreries. 

1 Quoique  les  buffets  de  métal  fufTent  un  des  meu- 
bles des  Souverains,  les  Grands -Seigneurs  néan- 
moins , 8c  les  gens  de  confidération , s'en  permet- 
taient aufïi  de  pareils.  ft  Quelle  forte  de  vaiffelle 
» ont  les  Evêques , fe  demande  à lui-même  l'Au- 
» teur  des  Vigiles  de  Charles  VII  ? Ils  ont  de 
» beaux  8c  grands  drefibirs  d'or  8c  d'argent  > des 
I » pots , flacons,  &c.  — Et  les  pauvres  ? — Les  pau- 
» vres  ont  le  pain  qui  refie  fur  les  tables  ». 
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Au  XVIe  Sièôle  , les  drelfoirs  perdirent  leur  ancien 
nom  pour  prendre  celui  de  buffet.  Sous  le  Règne 
de  Henri  III , la  Cour  les  nomma  crédence , d’un 
mot  Italien  qui  avait  la  même  Signification.  On 
fouloit  nommer  cela  autrefois  le  buffet;  on  le  nommoit 
alors  la  crédence  > dit  l’Auteur  de  l’île  des  Herma- 
phrodites. 

A l’imitation  des  Grands,  les  bourgeois,  6c  jus- 
qu’aux gens  du  peuple  mêmes  , s’étaient  fait  des 
drdloirs.  Euftache  Defchamps , Poëte  mort  vers 
1420,  détaillant  dans  une  longue  Satyre  qu’il  a faite 
contre  le  mariage , tous  les  inconvéniens  qu’entraîne 
une  femme  qu’on  époufe  , dit  : il  vous  faudra  pintes , 
pots  y aiguieres  y dreffoir  avec  beaucoup  de  vaiffelle  y 
finon  d'argent  y au  moins  de  plomb  & d'étain.  Nous 
voyons  encore  des  vertiges  de  cet  ancien  ufage  dans 
les  buffets-armoires  de  nos  Salles  à manger  \ 6c  Sur- 
tout dans  ces  tablettes , Sur  leSquelles  nos  payfans 
rangent  proprement  leur  vaiifelle  d’étain  , 6c  quel- 
ques ballins  de  cuivre  jaune  qu’ils  ont  Soin  de  ré- 
curer aux  grandes  fêtes  de  l’année. 

Outre  la  vaiifelle  d’argent  dont  étaient  garnis 
les  drertoirs,  on  les  ornait  aulîi  quelquefois  de 
fleurs.  Parmi  les  redevances  que  les  habitans  de 
Chaillot  étaient  obligés  de  payer  annuellement  à 
l’Abbé  de  S.  Germain-des-Prés , il  y avait  deux 
grands  bouquets  6c  une  demi  douzaine  de  petits, 
pour  mettre  fur  le  dreffoir. 

L’une  des  deux  pièces  particulières  que  Louis  XIV 
avait  deftinées , dans  le  Cliateau  de  VerSailles,  aux 
collations  qu’il  donnait  dans  certains  jours  de  di~ 
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vertilfemens , fe  nommait  le  fallon  des  buffets  : 8e 
en  effet,  elle  en  contenait  trois  *,  deux  pour  les 
liqueurs , les  forbets  , 8e  les  eaux  de  fruits  •,  8e  le 
troifième  pour  les  boiffons  chaudes , comme  cho- 
colat 8e  caffé.  Ce  dernier  était  placé  entre  les  deux 
autres,  8e  il  avait  pour  ornement  une  grande  co- 
quille d’argent. 

Au  repas  que  le  Prince  de  Condé  donna  en  1680 
pour  le  mariage  de  Mlle  de  Blois.,  fille  naturelle 
de  Louis  XIV,  avec  le  Prince  de  Conti , le  buffet , 
dit  le  Mercure  Galant  ^ était  garni  de  baffins , de 
Vafes  j de  cuvettes  & de  quantité  d'autres  ouvrages 
d'argent  & de  vermeil  doré  3 cifelés . Aux  deux  côtés  , 
on  avait  placé  , pour  ornement , deux  orangers  dans 
leurs  cailles* 

Au  fiècle  de  Defchamps,  les  Souverains  8c  les  Fontaines 
Grands-Seigneurs  avaient  quelquefois  à leurs  repas , iallllffames* 
«Jes  fontaines  jaillilfantes  > lefquelles  fournilfaient, 
pendant  la  table,  le  vin,  l’hippocras,  8e  les  autres 
liqueurs  qu’on  y buvait.  D’ordinaire  il  en  décou- 
lait , en  même  tems , de  l’eau  rofe , ou  quelqu’autre 
eau  odorante,  pour  parfumer  la  falle.  Je  ferais  porté 
à croire  que,  dès  le  XIIIe  fiecle,  on  connailfait  en 
France  ces  fortes  de  machines  hydrauliques.  J’en 
vois  au  moins  un  exemple  dans  le  voyage  de  Ru- 
bruquis,  l’un  des  Religieux  que  le  Pape  Inno-* 
cent  IV  8e  le  Roi  S.  Louis,  envoyèrent  au  Kan 
des  Tartares  pour  tâcher  de  le  convertir*  Rubru- 
quis  nous  apprend  qu’il  trouva  en  Tartarie  un  Or- 
fèvre Parifîen , nommé  Guillaume  Boucher,  qui 
! s’étant  fixé  auprès  du  Kan,  lui  avait  fait  une  de 

L 1, 


1 6$  Hijloire 

ces  fontaines,  dont  fans  doute  il  avait  apporté 
l’idée  de  Paris.  Celle  de  Boucher  était  une  grande 
machine,  puifqu’il  y était  entré  trois  mille  marcs 
d’argent.  Au  refte,  comme  elle  peut  faire  con- 
naître le  goût  ôc  l’induftrie  du  XIIIe  fiècle , comme 
d’ailleurs  elle  nous  appartient  par  l’artifte  qui  la 
compofa,  je  me  flatte  qu’on  en  lira  la  defeription 
avec  plaifir. 

Elle  confiftait  en  un  grand  arbre  d’argent,  au 
pied  duquel  étaient  quatre  lions,  du  meme  métal, 
qui  vomiflaient  chacun  une  liqueur  differente;  l’un 
du  vin;  l’autre,  du  lait  de  jument  fboiflon  fort 
recherchée  des  Tartares  ) ; le  troiflème  , du  bail 
(forte  d’hydromel) ; le  quatrième  enfin,  de  l’eau- 
de-vie  de  riz.  Ces  liqueurs  arrivaient  à la  gueule 
des  lions  par  des  tuyaux  cachés  dans  le  tronc  de 
l’arbre  ; & les  tuyaux  aboutiraient , par  les  bran- 
ches , à une  chambre  voifine  où  on  les  rempliflait. 
Au  fommet  de  l’arbre  était  un  ange  d’argent,  qui 
tenait  en  main  une  trompette  , & qui,  par  le  moyen 
d’un  reflort,  l’approchait  de  fa  bouche  pour  en 
jouer.  L’intention  de  l’Orfevre  avait  été  d’abord 
d’employer  à ce  deflein  plufieurs  foufflets;  mais 
n’ayant  pu  réuflir  de  cette  manière,  il  avait  imaginé 
de  percer,  par-deflous  le  plancher , un  chemin  juf- 
qu’au  pied  de  l’arbre,  d’y  adapter  un  tuyau  dont 
l’extrémité  aboutirait  à la  bouche  de  l’ange,  & d’y 
cacher  un  homme  qui , en  foufflant  dans  le  tuyau  , 
ferait  fonner  la  trompette. 

Ainfi  , lorfque  le  Kan  donnait  un  feftin  , <Sc  qu’un 
des  convives  avait  demandé  à boire , le  Sommelier 
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criait  à l’ange  de  donner  le  lignai.  Alors  l’ange  ap- 
prochait la  trompette  de  fa  bouche  ; l’homme  caché 
fous  l’arbre  la  faifait  fonner  ^ aulli-t6t  , de  la  chambre 
extérieure,  on  remplirait  les  tuyaux  de  conduite» 
8c  les  quatre  liqueurs  étaient  reçues  dans  des  vafes 
d’argent  que  le  fommélier  allait  porter  fur  la  table. 

Aux  fêtes  que  Philippe-le-Bel  donna  en  1313  à 
Paris , lorfqu’il  ht  fes  enfans  Chevaliers , on  vit  de 
meme  une  fontaine  d’où  jailliffait  du  vin.  Elle  était 
gardée  par  des  léopards , des  lions , 8c  d’autres  ani- 
maux féroces*,  &:la  liqueur  qui  en  découlait,  for* 
mait  un  badin  dans  lequel  nageaient  des  çignes  8c 
des  fyrènes. 

On  donnait  à ces  fontaines  différentes  formes, 
félon  l’invention  de  l’artifte , ou  le  caprice  de  celui 
qui  les  lui  commandait.  Aind,  par  exemple,  dans 
une  fête  de  table,  dont  on  lira  ci-delfous  la  def- 
cription,  8c  qui  fut  donnée  par  Philippe-le-Bon, 
Duc  de  Bourgogne , il  y avait  des  tours , du  toît 
defquelles  tombait  une  pluie  d’orangeade } une  fta- 
tue  de  femme , dont  les  mammelles  fournidaient  de 
l’hippocras  *,  8c  une  autre  d’enfant,  lequel  p fiait  de 
l'eau  rofe.  Le  Roman  de  Tirant-le-Blanc  nous  repré- 
fente , dans  une  circondance  pareille , un  pareil 
fpeélacle.  Outre  une  datue  de  femme,  des  mam- 
melles de  laquelle  jailliifait  une  liqueur,  il  y avait 
encore  une  jeune  fille , faite  d'or  émaillé . Elle  étoïl 
nue  y & tenoit  fes  mains  baiffées  & ferrées  contre 
fon  corps , comme  pour  sen  couvrir.  De  dejfous  fes 
mains  y il  fortoit  une  fontaine  de  vin  délicieux  y qui 
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Les  fontaines  à plufieurs  liqueurs  differentes  fu- 
rent adoptées  par  les  Corps  municipaux.  Ils  en  pla- 
çaient de  pareilles  dans  les  principales  rues  & car- 
refours, lors  des  réjouillances  publiques,  & fur-tout 
aux  entrées  des  Rois  & des  Reines.  Quand  Ifabeau 
de  Bavière  fît  la  fîenne  dans  Paris,  chaque  carre- 
four, félon  des  Urfîns,  avait  fontaine  jettant  eaue > 
viny  & lait.  J.  Chartier  raconte  qu’à  l’entrée  de  Char- 
les VII,  on  en  vit  une  de  ce  genre,  dans  la  rue 
S.  Denis  , vis  - à - vis  les  Filles  - Dieu  ; l'un  des 
tuyaux  jettoit  laicl , l'autre  vin  vermeil > l autre  vin 
blanc  y & l'autre  eau  claire  y avec  des  gens  tout  au- 
tour, tenans  tajfes  d' argent , pour  donner  à boire  à 
tous  ceux  qui  pajffoient , s'il  leur  plaifoit  boire , & 
duquel  ils  vouloient.  / 

Aufîècle  dernier,  l’ufage  des  fontaines  jaillifTantes 
était  encore  d’ufage  dans  les  repas.  Le  Mercure 
galant  (Mars  1681),  décrivant  une  fête  qu’avaient 
donnée  à Marfeille  huit  gentilshommes.,  pendant  le 
carnaval,  dit  que  le  buffet  y avait  un  jet  d’eau  de 
fleur  d’orange,  qui  joua  pendant  tout  le  dîner. 
Poterie  de  De  toutes  les  matières  que  l’homme  a entrepris 
rrc*  de  mettre  en  œuvre  pour  fe  former  des  uflenlilcs 
de  table  ôc  de  cuifine,  la  plus  anciennement,  la 
plus  univerfellement  en  ufage  fans  contredit,  eft 
la  terre.  Long-tems  avant  qu’il  ait  fu  creufer  les 
montagnes  pour  y découvrir  les  métaux , l’argile  a 
dû  s’offrir  à fes  yeux^  l’effet  des  pluies  lui  aura 
montré  qu’on  peut  l’amollir  & la  façonner  \ & il 
ne  lui  aura  pas  été  difficile  après  cela  de  la  durcir 
au  foleil  ou  au  feu. 
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On  a vu  ci-defRis  que  les  Gaulois,  dans  leurs 
repas , fe  fervaient  de  vafes  de  terre.  Il  exifte  en- 
core à Francheville  en  Lyonnais  une  manufacture 
de  ces  poteries,  qu’une  tradition  du  pays  prétend 
être  antérieure  à l’invafion  des  Romains.  Paris  en 
avait  plufieurs  établies  fur  la  montagne  de  Sainte- 
Geneviève.  Lorfqu’en  17576e  1758,  on  fouilla  ce 
terrein  pour  pofer  les  fondemens  de  la  nouvelle 
églife  dédiée  à la  Sainte,  on  y trouva  environ 
cent  cinquante  puits,  de  différentes  formes  ôc  gran- 
deurs, creu  fés  anciennement  parles  Potiers  qui  habi- 
taient la  montagne.  Quelques-uns  recélaient  encore 
des  fragmens  de  leurs  poteries  ; ôc  ceux  qui  les 
ont  vues  alfurent  qu’elles  étaient  fort  belles. 

Il  y avait  aufli  des  Potiers  dans  les  rues  de  la 
Capitale  : car  l’infeCHon  qu’y  caufaient  leurs  four- 
neaux ayant  excité , en  différens  tems , les  plain- 
tes des  maifons  voifines , le  Châtelet  en  i486,  ÔC 
le  Parlement  en  1497,  rendirent,  l’un  une  Senten- 
ce, l’autre  un  Arrêt,  par  lequel  il  fut  enjoint  à 
ces  artifans  de  tranfporter  leurs  atteliers  hors  de 
l’enceinte  des  murs. 

Il  eft  étonnant  que  nos  Peres  fachant  travailler 
l’argile , ils  n’aient  pas  imaginé  de  donner  à leurs 
ouvrages  cette  couverte  fine  ôc  brillante  qui  la 
transforme  en  fayence.  Au  XVe  fiècle , ôc  au  XVIe 
fur-tout,  prefque  toute  la  fayence  qui  s’employait 
dans  le  Royaume  fe  tirait  d’Italie  , ôc  notam- 
ment de  Faenza,  ôc  de  Caftel-Durante , lieux  qui 
en  polfédaient  plufieurs  manufactures  célébrés.  O11 
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ne  croyait  pas  que  nos  Provinces  puflent  en  four- 
nir de  pareille. 

Le  premier  qui  le  tenta  fut  Palifli.  Le  hafard, 
en  iyyy  , avait  fait  tomber  entre  fes  mains  une 
coupe  de  cette  matière,  parfaitement  émaillée,  & 
d’une  beauté  rare.  A cette  vue,  fon  imagination 
s’exalta;  il  voulut  deviner  le  fecret  qu’il  admirait, 
ôc  parvenir  à l’imiter , s’il  lui  était  polTible.  Palifli , 
comme  l’on  fait,  était  un  homme  de  génie,  mais 
un  Ample  ouvrier  fans  fortune  , qui  après  avoir 
parcouru  une  partie  de  la  France  , s’était  fixé  à 
Saintes;  où,  chargé  d’une  femme  ôc  de  plufieurs 
çnfans,  il  gagnait  fa  vie  à peindre  des  images  fur 
vélin,  ôc  des  figures  fur  verre.  Tout  s’oppofait  au 
fuccès  de  fa  tentative;  car,  indépendamment  des 
dépenfes  confidérables  quelle  exigeait  ôc  que  lui 
interdifait  fa  mifere,  jamais  il  n’avait  vu  cuire  ni 
travailler  l’argile  ; il  ne  connaiflait  ni  la  matière  des 
fourneaux  , ni  celle  des  émaux  ôc  des  terres  dont  il 
allait  être  obligé  de  fe  fervir.  Aufli,  félon  fes  pro- 
pres termes , commença-t-il  fes  opérations  , comme 
un  homme  qui  tâte  en  ténèbres  ; eflayant  chaque  jour 
une  matière  nouvelle  , ou  un  procédé  different  ; 
employant  tantôt  les  fourneaux  de  Potiers , tantôt 
ceux  des  Verriers;  puis  finiflant  par  en  conftruire 
un  lui-même  de  fes  propres  mains.  Mais  c’efl:  dans 
fes  écrits  qu’il  faut  aller  chercher  ces  détails  vrai- 
ment pittorefques  ôc  attendriflans  , où  il  nous  peint 
tout  ce  qu’il  eut  à fouffrir  de  peines  ôc  de  travaux. 
.Tourmenté  dans  l'intérieur  de  fon  ménage  par  fa 
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femme,  harcelé  au  dehors  par  fes  voifins  qui  le 
traitaient  de  fou , réduit  à une  telle  détrelfe  qu’un 
jour  il  eft  obligé  de  donner  en  paiement  fes  ha- 
bits à un  ouvrier  , 6e  un  autre , de  brûler  les  plan- 
chers Se  les  tables  de  fa  maifon  pour  achever  la 
cuite  de  fon  fourneau , on  le  voit,  pendant  feize 
années  entières , s’obftiner  opiniâtrement  contre 
tous  les  obftacles  , Se , dès  qu’il  a gagné  quelque 
argent , reprendre  fes  travaux  avec  un  courage  in- 
vincible. 

Enfin,  il  réulîit.  Il  parvient  à travailler , à émail* 
1er  la  terre  comme  il  lui  plaît.  Les  plus  grands 
Seigneurs  de  la  Cour,  le  Roi  lui-même.  Se  la  Reine- 
mere  , employent  fes  talens  ; Se  c’eft  alors  qu’il 
prend  le  titre  bizarre  d'ouvrier  de  terre  & des  ruf- 
tiques  figulines  du  Roi . Aujourd’hui  encore , on  voit 
quelques-uns  de  fes  ouvrages  dans  plufieurs  Châ- 
teaux de  France , à Nêle  en  Picardie , à Reux  en 
Normandie,  à Madrid  dans  le  bois  de  Boulogne, 
Se  ailleurs.  Ecouen  fur-tout,  où  le  Connétable  le 
fit  beaucoup  travailler,  offre  de  lui  différens  mor- 
ceaux curieux  \ Se  entre  autres , un  pavé  entier  en 
carreaux  émaillés  qui , par  la  vivacité  de  fes  couleurs 
Se  fa  variété,  caufe  à l’œil  ce  plaifir , mêlé  de  fur- 
prife , qu’il  eft  plus  aifé  de  fentir  que  d’exprimer. 

Mais  ce  que  Palifli  aimait  particuliérement  à 
faire , ainfi  que  le  prouvent  fes  écrits , ce  en  quoi 
il  excellait , c’étaient  des  reptiles  pour  en  garnir 
les  jardins  de  fa  façon  : car  cet  homme , vraiment 
fingulier,  avait  imaginé  des  jardins  dans  le  goût  de 
ceux  qu’au  jour  d’hui  nous  appelions  anglais.  Il  le$ 


Manufac- 
tures lie 
fayence  cta 
blies  par 
Henri  IV. 


î 70  Hifloire 

ornait  Je  gtottes , Je  cafcades , Je  fontaines  Ôc  rui£ 

féaux  artificiels,  fur  les  bords  defquels  il  plaçait  des 

léfards,  des  grenouilles,  &c,  émaillés  en  couleurs 

naturelles.  Il  faifait  meme  des  poilîons  de  ce  genre , 

qui  , à travers  les  eaux,  femblaient  des  poilîons 

véritables. 

Mais  toutes  ces  découvertes  n’intéreflaicnt  que  le 
faite  de  quelques  Grands.  Quoique  Palilli  fît  aulli 
par  fois  des  plats  ôc  des  jattes  ornés  de  figures  d’ani-  ! 
maux  , néanmoins  il  n’employa  gueres  fes  talens 
qu’a  embellir  les  jardins,  les  porriques,  ou  les  ap- 
partemens  de  châteaux.  D’ailleurs  il  tint  toujours 
fecrets  fes  procédés.  Audi  peut-on  dire  que  s’il  tra-  ' 
▼ailla  pour  fa  fortune  ôc  pour  fa  gloire , il  ne  fit 
rien  pour  l’art  qu’il  avait  deviné.  Nous  n’eûmes  pas 
plus  de  fayence  qu’auparavant. 

Les  chofes  relièrent  encore  ainil  pendant  quelque 
tems.  Mais  enfin , dit-on , un  Italien , expert  dans 
cet  art , étant  venu  en  France  à la  fuite  du  Duc  de 
Ne  vers,  ôc  ayant  découvert,  prés  de  la  ville  de  ce 
nom , une  terre  pareille  à celle  dont  on  fe  fervait 
à Faenza , il  y fit , à ce  qu’on  prétend,  de  ces  memes 
ouvrages  , qu’il  nomma  fayence , du  nom  de  la  ville 
Italienne-,  Ôc  qui  bientôt,  réveillant  l’émulation  de 
nos  autres  villes , y occafionnerent  des  manufactu- 
res femblables. 

C’eft  encore  là  une  de  ces  anecdotes  qu’on  trouve 
. répétées  par-tout , ôc  qui  font  regardées  comme  des 
faits  hiftoriques.  Pour  la  détruire , il  fufïit  de  citer 
ce  que  de  Thou  rapporte  fur  ce  fujet,  ann.  1603. 
En  parlant  des  divers  établiiîcmcns,  que  fit  Henri  IV! 
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pour  la  profpérité  de  la  France , l’Hiftorien  dit  : il 
éleva  des  manufactures  de  fayence  y tant  blanche  que 
peinte  y en  plufieurs  endroits  du  Royaume  ; à Paris  y 
A Nevers  y à Briffambourg  en  Saintonge;  & celle 
quon  fit  dans  ces  différens  atteliers  fut  auffi  belle  que 
la  fayence  quon  tirait  dJ Italie . 

Quant  au  nom  de  cette  forte  de  poterie , ce  n’elt 
point  à Faen^a  que  nous  le  devons,  comme , on  le 
prétend  j mais  au  petit  bourg  de  Fayence  , fi  tué  en 
Provence , dans  le  Diocèfe  de  Fréjus  \ l’un  des  pre- 
miers endroits  du  Royaume  où  l’on  ait  travaillé 
dans  ce  genre , 8c  dont  les  atteliers  avaient  déjà  de 
la  réputation  avant  les  établiffemens  de  Henri  IV  (a).  R^com. 

Il  y a une  foixantaine  d’années  qu’on  a trouvé  à modeurs  de 
Paris  le  moyen  de  tirer  encore  quelque  parti  d’une  fayence* 
fayence  caffée , en  recoufant  fes  fragmens  avec  des 
agrafes  de  fil-d’archal.  Cette  invention , dont  cer- 
tains de  mes  Leéteurs  trouveront  ridicule  que  je 
faiTe  ici  mention  -,  mais  que  , malgré  fon  peu  d’im- 
portance , je  crois  devoir  citer  néanmoins  parce 
qu’elle  efb  un  objet  d’économie,  eft  due  à un  nommé 
Delile  , du  village  de  Montjoie  en  baffe-Normandie. 

I Appellé  8c  employé , pour  fon  talent , dans  la  plu- 
part des  cuifines , fon  exemple  tourna  plufieurs  au- 
tres gens  de  fa  forte  vers  cette  petite  branche 


(a)  Mézerai  décrivant  les  fuccè#  qu’eut  Lefdiguieres  en  Provence, 
lorfqu’en  1592  il  y entra  avec  fes  troupes,  dit  : Fayence  plus 
renommée  par  les  vaijfelles  de  terre  qui  s’y  font  que  par  fa  gran- 
deur ni  fon  importance.  . . . & cinq  ou  fix  autres  lieux  fortifiés  , 
lui  firent  peu  de  réfifiance . 
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d’induftrie.  Les  Fayanciers  à la  vente  defqueîs  il* 
nuifaient , voulurent  la  leur  interdire  ; & ils  leur 
intentèrent  un  procès.  Mais  l’inique  avidité  des 
marchands  fuccomba , Ôc  la  profeflion  des  raccom- 
modeurs de  fayence  fut  déclarée  libre. 

Nos  anciens  Poe* tes  français  du  XIIe  ôc  du  XIIIe 
fiècle  font  fouvent  mention  de  vafes  de  madré  \ Ôc 
ils  en  parlent  comme  d une  chofe  précieufe  ôc  rare. 
J’ignore  quelle  était  cette  matière.  Peut-être  était- 
ce  de  la  porcelaine  i car  le  commerce  pouvait  nous 
en  procurer,  par  la  voie  du  Levant,  ainfi  qu’il  nous 
procurait  des  épices.  Cependant , comme  quelque- 
fois on  voit  le  madré  compté  parmi  les  uftenfilcs 
de  payfans  y d’aubergiftes  y de  gens  du  peuple  ; 
comme  d’ailleurs  il  y avait  le  grand  ôc  petit  madré  , 
probablement  il  faut  entendre  par  ce  dernier  la 
fayence  , ou  quelque  compofition  pareille  ; foit 
qu’on  en  eût  le  fecret  en  France  , foit  qu’on  la  tirât 
des  pays  étrangers. 

porcelaine.  La  porcelaine  eft  encore  un  de  ces  objets  de  luxe 
que  nous  devons  à l’Alie.  Pendant  long-tems,  l’Eu- 
rope n’a  employée  que  celle  qu’elle  en  tirait  \ Scelle 
s’en  fervait  fans  en  connaître  la  nature.  Pancirole , 
au  XVIe  fiècle,  avançait  dans  fon  livre  des  chofes 
perdues  & inventées , que  c’était  une  compofition 
faite  avec  du  plâtre,  des  blancs  d’œufs  , ôc  des 
écailles  de  coquilles  marines  (a)  qu’on  tenait  en- 


te) Une  lettre  inférée  dans  le  Mercure  ( Juillet  1573  ) combat 
le  préjugé  que  la  porcelaine  fe  faifait  avec  des  coquilles  d’œufs. 
Cependant,  Haudicquer  de  Blancourt  ( Art  de  la  verrerie  an.  1697  , ) 
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fouies  fous  terre  pendant  quatre-vingt  ans  ; de  forte 
qu  un  ouvrier  qui  entreprenait  cette  profejfion , ne 
travaillait  que  pour  fa  poftérité . Mais  enfin  on  fut 
que  la  porcelaine  était  une  poterie , ou  fayence , 
plus  fine  que  les  autres. 

Au  dernier  fiècle,  le  Baron  de  Boëticher,  Chymifle 
à la  Cour  de  l’Eleéteur  de  Saxe,  Augufte,  découvrit 
meme  ce  fecret , & le  naturalifa  en  Europe.  Il  cher- 
chait une  nouvelle  combinaifon  de  terres  qui  pût  lui 
fournir  des  creufets  capables  de  réfifter  au  feu  le  plus 
violent.  Il  en  trouva  une  en  effet,  de  laquelle  il  ob- 
tint une  pâte  aufîi  belle  & aufîi  parfaite  que  celle  dont 
le  Japon  compofe  fa  porcelaine.  L’Ele&eur  auquel  il 
communiqua  le  fecret  de  la  fienne  en  profita  pour 
établir  à Meiflen,  près  de  Drefde,  une  manufacture, 
dont  il  fortit  des  ouvrages  fi  parfaits  qu’ils  furent  un 
piéfcnt  digne  des  Souverains. 

L’éclat  de  cette  découverte  Sc  de  ces  fuccès  re- 
tentit par  toute  l’Europe.  Tous  les  Chymiftes , Ôc 
en  particulier  les  Chymiftes  Allemands  , fe  piquè- 
rent à l’envi  de  deviner  la  compofition  de  Boëti- 
cher , ou  au  moins  d’en  trouver  une  qui  approchât 


enfeignant  les  procédés  pour  en  faire  , compofe  encore  fa  pâte 
de  coquillages  blancs réduits  en  poudre  , & pétris  avec  une  eau 
gommée , Sc  avec  de  la  chaux  fufée.  « Quand  le  vafe  eft  formé  , 
« dit-il  , on  emploie  , pour  le  polir  , un  poliflbir  de  fer  ou  de  cui- 
9»  vre;  après  l’avoir  laifle  fécher,  ic  l’avoir  verni  avec  de  l’émail 
»>  blanc  , on  lui  donne  une  première  cuite  : puis  on  y applique 
» les  couleurs , & on  le  met  dans  le  fourneau  une  fécondé  fois  «. 
L’Auteur  convient  cependant , qu’au  lieu  de  coquillages  , on  peut  fe 
fctviï  d’une  terre  blanche  , pulyérifée  & manipulée  de  memç, 


Porcelaine 
de  Saxct 
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de  la  lîenne.  Plulîeurs  de  ces  derniers  y parvinrent! 
Dans  divers  cantons  de  l’Allemagne,  on  vit  en  con- 
féquence  les  Princes  élever,  à l’envi,  des  manufac- 
tures de  porcelaine.  Quelques-unes  ont  aquis  depuis , 
la  plus  grande  réputation  ; ôc  peuvent  être  compa. 
rées  à la  manufacture  de  Meifien.  De  ce  nombre 
font  celles  de  Vienne,  de  Berlin,  de  Frankendal , Sc 
celle  que  le  Duc  de  Virtembcrg  a établie  à Louis- 
bourg,  près  de  Stugard. 

Les  Anglais  eurent  leurs  manufactures  aufli  i mais* 
au  lieu  de  chercher , comme  les  Allemands , à de- 
viner le  fecret  de  la  Chine  , ils  crurent  mieux  faire 
de  tirer  directement  de  ce  pays , par  le  moyen  de 
leurs  vailfeaux , les  matériaux  mêmes  qu’on  y em- 
ployait pour  la  confection  de  la  porcelaine  } expé- 
dient peu  fenfe , qu’ils  ne  tardèrent  pas  d’aban- 
donner. 

Chez  nous , pendant  tout  le  dernier  fiècle , le 
luxe  fk  la  mode  donnèrent  à la  porcelaine  un  prix 
infini.  On  verra  par  la  defeription  de  plufieurs  fêtes 
que  je  rapporterai  ci-après , qu’alors  les  Grands  ne 
donnaient  ni  un  feftin  , ni  une  collation  un  peu 
recherchée,  dans  lequel  ils  n’en  étalalfent  une  cer- 
taine quantité  de  pièces  choilies.  A la  Cour,  on 
l’admettait  fur  la  table  concurremment  avec  la  vaif- 
felle  d’or  & d’argent.  Loret , ( Mufe  hifiorique  ) 
décrit  un  feftin,  vraiment  royale  que  donna  en  1 
le  Cardinal  Mazarin , ôc  dans  lequel  ce  Miniltre 

Traita  deux  Rois  , traita  deux  Reines, 

En  plats  d’argent , en  porcelaines. 

Decouver-  r ° r 

Franc-'*  Cn  ^uxe  ava*c  ProPorrj°nncMcmem  accrédité  dans 


de  la  vie  privée  des  Français . 17; 

la  claire  des  gens  riches  cette  produdion  étrangère* 
Tous  les  ans , la  Nation  y employait  des  fommes 
allez  conlîdé râbles  ; ôc  Ton  induftrie  , li  adive  , lî 
ingénieufe  fur  tant  d’autres  objets,  payait  avec  in- 
différence ce  tribut  onéreux , fans  fonger  feulement 
qu’elle  pouvait  s’en  affranchir.  Aufli,  la  découverte 
de  Boëticher  qui  avait  excité  en  Allemagne  tant  de 
fenfation , n’en  produifit-elle  chez  nous  qu’une  mé- 
diocre. Il  y eut  néanmoins  un  des  membres  de  notre 
Académie  des  Sciences  , nommé  Tfchirnhaufen,  qui 
chercha,  ik  trouva , comme  lui , une  compofition 
de  terres  analogue  à celle  des  Chinois  ou  des  Ja- 
ponnais.  Il  en  confia  le  fecret  au  Chymifte  Hom- 
berg , fon  confrère  & fon  ami  ; mais  avec  cette  claufc 
bifarre  , qu’on  ne  le  rendrait  public  qu’après  fa 
mort.  Homberg  ne  lui  tint  que  trop  bien  parole;  car 
il  mourut  aulîi  fans  l’avoir  communiqué. 

Néanmoins  j en  1697,  les  Srs  Chicanneau  éle- 
verent  à S.  Cloud  une  manufadure  de  porcelaine. 
La  nouveauté  d’une  pareille  entreprife , faite  dans  le 
voifinage  de  la  Cour,  ne  pouvait  manquer  d’en 
exciter  la  curiofité.  Sur  la  fin  de  Décembre  1699, 
la  Ducheffe  de  Bourgogne  vint  la  vifiter.  Monfieur 
y alla  aufli  avec  Madame;  ce  qui  ferait  foupçonner 
que  le  Gouvernement  voulait  procurer  à l’établiffe- 
ment  quelque  crédit.  Mais , malgré  l’éclat  de  ces 
brillantes  vifites , qu’on  eut  foin  encore  de  faire 
prôner  dans  le  Mercure  du  mois  fuivant , il  n’eut 
point  de  réputation  ; apparemment  parce  qu’on  n*y 
connaiffait  pas  encore  les  vrais  principes  du  nou- 
vel art. 


Etabiiflc-' 
ment  d’une 
manufaûure 
à S.  Cloud» 
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Le  premier  écrit  qui  en  donna  quelques  notions 
sûres y fut  un  Mémoire  publié  en  1717,  fur  les  pro- 
cédés qu’employaient  les  Chinois.  L’Auteur  était 
un  Jéfuite  français , nommé  d’Entrecolles , Million* 
naire  à la  Chine.  Mais , comme  d’Entrecolles  an- 
nonçait que  les  deux  matéraux  principaux  des  ou- 
vriers Chinois  étaient  le  Kaolin  8c  le  Pétuntfée , on 
fut  effrayé  fans  doute  de  ces  noms  étrangers  i Ton 
ne  crut  pas  poffible  que  la  France  pût  fournir  des 
terres  qui  s’appellaffent  ainli  à Nankin  i 8c  le  Mé-  { 
moire  du  Millionnaire  relia  fans  effet.  Seulement , 
quelques-unes  de  nos  Fayenceries  firent , en  porce- 
laines grollieres , des  manches  de  couteaux  pour  la 
table.  On  fit  de  même  à Paris , des  pommes  de 
cannes , qu’on  nomma , pour  leur  forme  , bcc-dc - 
corbïn ; 8c  qui  eurent  beaucoup  de  vogue , parce 
qu’elles  étaient  ornées  d’or  8c  enjolivées  de  diffe- 
rentes couleurs  : mais  toutes  ces  nouveautés  futiles 
ne  produiraient  point  de  porcelaine. 

Expériences  Enfin , Réaumur  entreprit  de  travailler  fur  cette 
de Keaamur.  matjere#  \\  avait  fu  qUe  Je  p#  d’Entrecolles,  en  en-  | 
voyant  en  France  fon  Mémoire , y avait  envoyé  1 
aulîi  du  pétuntfée  8c  du  kaolin.  Il  s’en  procura  des 
échantillons  \ les  analyfa  -,  8c  affura  que  le  Royaume 
avait  des  terres  analogues  à celles-ci , 8c  capables 
de  les  fuppléer.  Tel  efi:  le  fujfet  de  deux  Mémoires 
que  publia  l’Auteur  à fon  tour,  8c  qui  font  inférés 
parmi  ceux  de  l’Académie  des  Sciences,  ann.  1727  . 
8c  1729.  L’expérience  a démontré  depuis,  qu’il  avait 
raifon.  Cependant , il  s’était  trompé  dans  fon  choix  ; 

8c  d’ailleurs , il  avait  établi , comme  principe  cer- 
tain. 
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tain , une  erreur  reconnue , favoir  que  la  porcelaine 
11’efi  qu’une  vitrification.  Aufii  ne  réfulta-t-il  de  Ton 
travail  aucune  utilité  réelle  -,  quoique  l’analyfc , 
d’aprcs  laquelle  il  avait  commencé  à opérer , dût  le 
conduire  à quelque  découverte  intéreifante. 

Le  Duc  d’Orléans,  Régent,  avait  conçu  aufii, 
d’après  le  Mémoire  de  d’Entrecolles,  l’idée  de  faire 
de  la  porcelaine  : car  peu  d’hommes  en  France 
avaient  autant  de  connailfances  en  Chvmie  que  ce 
Prince.  Il  établit  en  effet  quelques  atteliers;  8c  bien- 
tôt l’art  nouveau  eût  pu  fe  vanter  de  progrès  rapi- 
des, fi  fon  protecteur  eût  été  dans  fes  goûts  aufii 
confiant  qu’il  était  éclairé  dans  fes  projets.  Mais 
l’amour  des  plaifirs  qui  le  dominait  invinciblement, 
la  difiipation  habituelle  où  il  vivait , le  peu  de  te- 
nue qu’avait  fon  caraétere  trop  ardent,  fa  mort 
enfin  qui  arriva,  peu  de  tems  après,  firent  languir 
les  travaux.  M.  le  Duc,  en  fuccédant  à fa  place È 
adopta  fon  entreprife.  U recueillit  les  ouvriers , 8c 
les  établit  à Chantilli , où , à fon  tour , il  éleva  une 
manufacture  qui  eut  quelque  léger  fuecès,  8c  qui 
continua  d’en  jouir , meme  après  la  mort  du  Duc. 

Les  chofes  demeurèrent  ainfi  jufqu’cn  1740.  Alors 
deux  freres,  nommés  du  Bois,  chargés  à Chantilli 
de  la  pâte  8c  de  la  couverte  des  porcelaines , quit- 
tèrent la  manufacture , 8c  vinrent  offrir  leurs  fer- 
vices  à M.  de  Fulvi.  Les  du  Bois  étaient  des  gens 
fans  conduite  8c  perdus  de  dettes  j M.  de  Fulvi  leur 
était  connu  par  plufieurs  travaux  infructueux , en- 
trepris pour  faire  de  la  porcelaine  ; 8c  ils  fe  flattaient 
qu’en  lui  promettant  leurs  prétendus  fecrets,  jj^ 
Tçmç  HL  M 


Porcelaïriê 

de  Chantilli» 


Porcelaîa# 
de  Sevrer 
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trouveraient  en  lui  un  réparateur  de  leur  fortune. 
En  effet,  il  les  accueillit  aufli  favorablemeut  qu’ils 
pouvaient  l’cfpérer,  6c  leur  procura  même  la  pro- 
teélion  fpéciale  de  fon  frere , M.  Orry , Contrôleur 
général  des  Finances.  Celui-ci  plaça  leurs  atteliers 
dans  le  château  de  Vincennes , 6c  leur  y accorda 
tous  les  emplacemens  nécelfaires.  Après  tout,  il  était 
honteux  que  les  contrées  étrangères  poffédaffent 
déjà , depuis  long-rems , des  manufactures  célébrés 
en  ce  genre , 6c  que  la  France , ce  pays  de  luxe  6c 
d’induftrie , n’en  eût  pas  encore  une  feule.  Cepen- 
dant les  du  Bois , en  moins  de  trois  ans  , ayant 
dilîipé  foixante  mille  francs , fans  rien  enfeigner 
d’effentiel,  parce  qu’ils  voulaient  fe  rendre  tou- 
jours nécelfaires , M.  de  Fulvi , lalfé , parla  de  les 
chalfer. 

Il  allait  de  nouveau  voir  le  fruit  de  fes  avances 
perdu,  lorfqu’un  nommé  Gravant,  limple  ouvrier, 
mais  homme  intelligent  6c  adroit  qui  avait  profité 
des  fréquentes  ivrelfes  des  du  Bois  pour  apprendre 
ou  deviner  leurs  procédés,  lui  offrit  de  bonne  foi 
les  connailfances  qu’il  avair  aquifes.  Cette  offre  ra- 
nima fes  efpérances.  Il  renvoya  les  du  Bois , donna 
la  direction  de  la  manufacture  à Gravant , acheta 
d’un  nommé  Caillat  le  fecret  des  couleurs,  attira 
quelques  ouvriers  de  Chantilli , 6c  fit  les  travaux 
avec  ardeur.  Quoique  cette  fois-ci  ils  fuffent  con- 
duits loyalement , les  frais  néanmoins  excédèrent 
tellement  la  recette , que  M.  de  Fulvi  voyant  fon 
çntreprife  lui  devenir  onéreufe,  il  fut  obligé  de  re- 
courir à fon  frère. 
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Ce  Miiiiftre  forma  une  Compagnie  de  huie  aflb- 
ciés , auxquels  il  accorda  un  privilège  exclufif  pour 
vingt  ans,  avec  la  jouilfance  de  tout  l’emplacement 
qui  ieur  ferait  nécelfairc  dans  le  château  de  Vin- 
cennes*  Pour  fe  procurer  en  porcelaine  des  pièces 
dorées , les  alfociés  conclurent  un  traité  particulier 
avec  F.  Hippolite , Bénédidin , lequel  poifédait  le 
fecret  d’appliquer  l’or  fur  la  pâte.  Chacun  d'eux 
fournit  une  mile  de  trente  mille  francs*,  de,  moyen- 
nant ce  fecours , la  manufadure  prit  un  commen- 
cement de  vie. 

Le  Miniftre  d’ailleurs  s'y  intéreflait  particuliére- 
ment. Souvent  il  venait  la  viliter.  Lui-même , dans 
le  delfein  d’en  perfedionner  les  divers  travaux, 
nomma  le  Sr  Mathieu , Emailleur  du  Roi , pour 
infpeder  la  peinture  & la  dorure  (a)  j le  Sr  Dupleflîs, 
pour  diriger  les  Mouleurs,  les  Tourneurs  &c  les  Ré- 
pareurs  ^ & le  Sr  Hellot  , Chymifte,  de  l’Acadé- 
mie des  Sciences,  (F)  pour  améliorer  la  confedion 
de  la  pâte.  Avec  de  pareils  moyens , on  pouvait  fe 
flatter  de  quelques  fuCcès } mais  la  mort  de  M.  Orry 
arrivée  en  1747 , celle  de  M.  de  Fulvi  en  175 1 , ren- 
verferent  tout-à-coup  les  projets. 

Cependant  les  affociés  ne  perdirent  pas  courage. 
Ils  eurent  l’adrefle  d’intérefler  à leur  entreprife  la 
Marquife  de  Pompadour,  ôc  obtinrent  de  cette 


(a)  En  1 749 , M.  Bachelier  fut  nommé  à cette  placé* 

(b)  En  1753  , le  Roi  donna  pour  adjoint  à M.  Hellot,  M.  Mac* 
^uer;  trois  aas  après,  quand  M.  Hcüoc  mourut , l’adjoint  do 
4M.  Macqucr  fut  .M.  de  Montigni. 
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Dame  qu’elle  engageât  le  Roi  à prendre  leur  ma- 
nufa&ure  fous  fa  prote&ion  Royale.  C’eft  ce  qui 
arriva  en  1753.  Sa  Majefté  confentit  même  à payer 
un  tiers  des  frais  qu’exigeaient  les  dépenfes.  Alors 
tout  changea  de  face.  Par  le  choix  des  Artiftes  qu’on 
employa  dans  les  atteliers , on  en  vit  fortir  des  ou- 
vrages dont  plufieurs  feront  admirés  de  la  poftérité 
comme  des  chefs-d’œuvre.  Ornemens  agréables, 
couleurs  brillantes,  peintures  6c  formes  parfaites, 
enfin  tout  ce  que  peut  imaginer  cette  grâce  exquife 
qui  eft  propre  aux  Artiftes  Français , la  porcelaine 
nouvelle  le  réunit.  Néanmoins  les  gens  d’un  goût 
févere  lui  reprochèrent  quelquefois  trop  de  cou- 
leurs, trop  d’or,  plufieurs  de  ces  détails  minu- 
tieux avec  lefquels  elle  voulait  imiter  l’orfcverie 
fans  en  avoir  la  précifton , des  formes  bifarres  <5 c 
tourmentées,  enfin  des  fujets  de  peinture  léchés  6c 
maniérés , parce  que  plufieurs  étaient  copiés  d’a- 
près Boucher.  D’ÿlleurs,  elle  ne  pouvait  guercs 
devenir  qu’un  objet  d’oftentation.  Vitreufe  , fra- 
gile, fujette  à cafter  au  moindre  degré  de  chaleur, 
elle  était  la  plus  mauvaife  des  porcelaines  de  l’uni- 
vers, comme  elle  en  était  la  plus  belle. 

Ce  dernier  défaut  tenait  à fa  pâte  , laquelle 
n’était  qu’une  fritte,  c’eft-à-dire , une  terre  vitri- 
fîablequi,  dans  les  fourneaux,  n’avait  pas  été  chauf- 
fée jufqu’à  la  vitrification.  Le  hafard  offrit  par  la 
fuite  de  quoi  fubftitucr  à cette  compofïtion  im- 
parfaite. Ce  fur  une  argile  très-blanche  , que  décou- 
vrit en  Limoufin  un  Apoticaire  de  Bordeaux,  nommé 
.Vilaris,  6c  qu’on  employa  uniquement  pour  lespor- 
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«daines  qu'on  appelle  dures.  La  fritte  ancienne  ce- 
pendant ne  fut  pas  totalement  rejettée.  On  continua 
de  l’employer  pour  les  pièces  de  pure  oftentation 
qui  portent  des  peintures  fines  8c  choifies , 8c  qu’on 
eft  obligé  par  conféquent  de  retoucher  8c  de  faire 
pafier  au  feu  plufieurs  fois. 

Le  premier  ouvrage  de  conféquence  que  produi- 
fit  la  manufa&ure , fut  un  fervice  peur  le  Roi.  Il 
fut,  en  1754  , ‘expofé  dans  Paris  à l’admiration 
publique.  La  fatisfaCtion  qu’en  témoigna  Sa  Ma- 
jefté,  engagea  les  atfociés  à rapprocher  leurs  atte- 
liers  plus  près  de  fes  regards.  Pour  cela,  ils  ache- 
tèrent à Sevres,  fur  la  route  de  Verfailies , la  mai- 
fon  qu’y  avait  occupée  le  Muficien  Lulli  j 8c  en 
1756,  ils  y tranfporterent  tous  les  travaux.  Dès 
ce  moment  en  effet , le  Roi  parut  prendre  à -la  ma- 
nufacture un  intérêt  plus  vif.  Il  l’honora  plufieurs 
fois  de  fa  préfence  ; 8c , quatre  ans  après , rembourfa 
meme  les  aflociés  pour  en  devenir  le  feul  proprié- 
taire. La  réputation  des  ouvrages  qu’elle  produifit, 
s’accrut  encore  de  jour  en  jour  *,  ils  devinrent  un 
préfent  digne  des  têtes  couronnées.  En  1757,  le 
Roi  en  envoya  un  fervice  à l’Impératrice-Reine. 
Quand  M.  de  S.  Prieft  partit  pour  fon  ambalfade 
de  Conftantinople,  il  fut  chargé  d’en  porter  unau 
Grand-Seigneur.  Le  Roi  de  Dannemarc,  le  Roi  de 
Suede , à leur  pafTage  en  France , ont  eu  un  don 
pareil.  Sous  le  Régné  aCtuel , les  mêmes  préfens  ont 
eu  lieu.  L’Empercui^en  a reçu  un  pendant  fon  fé- 
jour  à Paris.  Cette  année  1781 , une  magnifique 
toilette  en  porcelaine  a été  donnée  à la  Comteflc 
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du  Nord.  Souvent  Sa  Majefté  gratifie  d’un  fervice 
les  Ambafladeurs  étrangers  qui  font  à fa  Cour,  6c 
meme  ceux  des  liens  qui  partent  pour  les  Cours 
étrangères.  Il  y a trois  ans  que  l’Impératrice  de  Ruttîe 
en  commanda  pour  elle  un  entier.  Il  conta  cent 
mille  écus.  Chaque  afliette  montait  à 240  livres,  Ôc 
repréfentait  fur  fon  contour  cinq  têtes  de  perfon- 
nages  illuftres,  dellinées  d’après  l’antique.  Enfin , on 
a remarqué  qu’avant  1760  , la  France  tirait  an- 
nuellement, despa)^  étrangers  , pour  300,000  liv.  î 
de  porcelaine  , 8c  qu’alors  elle  commença  d’en 
vendre  à l’Etranger  pour  300,000. 

Néanmoins , la  porcelaine  de  Sevres,  malgré  fa 
réputation  fi  juftement  aquife,  malgré  la  découverte 
de  l’argile  du  Limoufin , n’a  point  encore  la  foli- 
dite  de  celle  qu’a  imaginée  M.  le  Comte  de  Lau- 
raguais.  Celle-ci,  préfentée  par  l’Auteur,  en  17 66  , 

4 l’Académie  des  Sciences  dont  il  eft  membre , 
réfiftait  aux  feux  de  réverbere  les  plus  violens.  Il 
la  faifait  rougir  dans  un  feu  ordinaire  , 8c  y jet- 
tait  enfuite  de  l’eau  froide  ou  du  vinaigre,  fans 
qu’elle  éprouvât  la  moindre  altération.  Si  elle  eut 
eu  la  meme  finette  8c  la  même  blancheur  que  celle 
de  la  Chine,  elle  l’eût  fait  oublier. 

Depuis  une  quinzaine  d’années  , il  s’cfl  élevé 
dans  divers  endroits  du  Royaume  , 6c  parriculié- 
merit  dans  les  environs  de  Paris,  une  quantité  con- 
fidérablc  de  manufactures  , qui  prefque  toutes  ont 
annoncé  une  porcelaine  capable  de  fupporter  le 
feu 4 II  ferait  à délirer  que  cette  vaittclle  charmante* 
la  plus  agréable  de  toutes  , ainfi  que  la  plus  faine* 
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fe  multipliât  allez  en  France  pour  régner  feule  dans 
nos  feftins.  Quel  coup  d’œil  féduifant  elle  ajoute 
aux  mets  qu’on  lui  confie!  & qui  de  nous,  en 
voyant  cette  argenterie  dont  les  riches  chargent  leur 
table , n’a  pas  dit  mille  fois  tout  bas  ce  qu’autrefois 
les  Péruviens  difaient  aux  Efpagnols  , quand  ceux- 
ci  leur  donnaient,  en  échange,  des  vafes  de  crif- 
tal  pour  de  l’or  : « eh  quoi  ! Se  peut  il  qu’un 
» métal  fale  8c  terne  vous  falTe  dédaigner  des  ou- 
» vragcs  fi  brillans  8c  Ci  beaux  » ! Mais  le  fouhait 
dont  nous  parlons  ne  peut  avoir  lieu  que  quand , 
par  des  procédés  moins  difpendieux , on  aura  baifle 
3a  porcelaine  au  prix  qu’ont  a&uellement  nos  fayen- 
ces.  Jufqu’à  ce  moment , ce  ne  fera  qu’un  meuble 
de  luxe,  interdit  à la  plus  grande  partie  de  la  Nation. 

Si,  dans  une  vailfelle,  on  ne  cherchait  que  la 
bonté,  la  propreté,  8c  le  bas  prix , il  n’y  en  a au-  Porcelaine 
cune  qui  méritât  d’être  comparée  à celle  qu’ima-  de  vcrrc* 
gina  Réaumur.  Ce  n’eft  autre  chofe  qu’un  verre 
ordinaire,  converti  en  porcelaine.  Du  refie,  le  verre 
le  plus  commun  8c  le  plus  grollier  y efl  propre.  ' 

Elle  efl  blanche,  va  fur  le  feu,  8c  foutient  l’épreuve 
de  l’eau  bouillante.  D’abord  on  lui  reprocha  de  pe- 
tites cavités,  dont  elle  était  parfemée  , 8c  qui  étaient 
défagréablcs  à l’œil.  Mais  fans  doute  les  Verriers 
ont  trouve  l’art  de  corriger  ce  défaut  j car  j’ai  vu 
des  taffes,  des  fucriers  , 8c  d’autres  ouvrages  en 
ce  genre  , lefquels  étaient  aufli  brillans  8c  aulli  unis 
que  la  plus  belle  porcelaine.  Quoiqu’il  y ait  à Pa- 
ris plufieurs  Fayenciers  qui  vendent  celle  dont  il 
s’agit,  elle  y efl:  peu  connue  néanmoins:,  8c  cepen- 
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dant  combien  d’ufages  auxquels  elle  pourrait  être 

utile  , meme  dans  1 état  d'imperfection  où  elle  était 

d’abord. 

exilai  ^es  ^crreries  françaifes , fous  la  première  Race  , 
avaient  de  la  réputation.  Nous  lifons  dans  la  vie  de 
S.  Benoît  BilTopc , Abbé  d’un  Monaftere  en  An- 
gleterre , 8c  mort  vers  690,  qu’après  avoir  bâti  Ton 
couvent , il  vint  en  France  chercher  des  ouvriers 
pour  lui  conftruire  une  églifie  en  pieires , 8c  des 
fou^la^re*  ^err*6rs  5 Polir  hîi  dorre  en  vitres  fon  églife,  fon 
Kace»  réfe&oire  , 8c  fon  cloître;  car  cette  demiere  forte 
de  manufacture  n’était  pas  connue  dans  la  Grande- 
Bretagne  : vitri  faclores  artifices  Britannicis  eau- 
nus  incognitos . Les  ouvriers  qu’amena  Benoît  en- 
feignerent  leur  art  aux  Anglais,  dit  l’Auteur. 

Ce  n’eft  pas  maintenant  le  lieu  de  traiter  ce  qui 
regarde  nos  vitrages  de  fenêtres.  Cet  article  trou- 
vera fa  place  ailleurs.  Je  me  contenterai  de  dire 
ici  que  nos  Verreries  faifiient  alors  des  coupes , 
des  plats,  8c  autres  vafes  de  table  en  verre.  For- 
tunat , dans  une  pièce  adrefiee  à la  Reine  Rade- 
gonde,  décrit  un  feftin  dont  chaque  forte  de  mers  fut 
fervic  dans  une  matière  différente  : les  viandes  fur 
des  plats  d’argent;  les  légumes  fur  des  plats  de  mar- 
bre ; la  volaille,  fur  des  plats  de  verre  ; le  fruit  dans 
des  corbeilles  peintes;  8c  le  lait  dans  des  poteries 
noires  en  forme  de  marmite.  S.  Benoît  d’Aniane 
fe  fervait  d’un  calice  de  verre  pour  dire  la  Melïe, 
* écrit  l’Auteur  de  fa  vie  (< a ).  Enfin,  parmi  les  cho- 


(a)  Lesinconvéniens  qui  pouvaient  réfulter  d’une  matière  au/fi 
fragile , fi  par  hafard  le  calice  venait  à fc  caficr  pendant  le  face*- 
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fcs  que  S.  Anfégife , Abbé  de  Fontenelles  8c  con- 
temporain de  Benoît , donna  au  Monaftere  avant 
de  fc  faire  Moine  , il  y avait  un  hanap  de  verre,  & 
deux  coupes  de  verre , ornées  d’or. 

Voici  ce  qu’on  favait  faire  en  ce  genre  au  XIV* 
fiècle.  La  lifte  s’en  trouve  dans  une  charte  accor- 
dée en  1338  par  Humbert,  Dauphin  de  Viennois, 
en  faveur  d’un  certain  Guionet.  Le  Dauphin  aban- 
donne à Guionet  une  partie  de  la  foret  de  Cham- 
barant,  pour  y établir  une  Verrerie  *,  mais  à condi- 
tion que  celui-ci  lui  fournira,  tous  les  ans,  pour 
fa  Maifon,  cent  douzaines  de  verres  en  forme  de 
cloches  ; douze  douzaines  de  petits  verres  évafés; 
vingt  douzaines  de  hanaps  ou  coupes  à pied  ; douze 
d’amphores  *,  trente-ftx  d’urinals  *,  douze  de  grandes 
écuelles  ; fix  de  plats  ; fix  de  plats  fans  bord*,  douze 
de  pots;  douze  d’aiguieres;  cinq  de  petits  vaifteaux 
nommés  gottefles ; une  de  falières;  vingt  de  lampes; 
fix  de  chandeliers;  une  de  larges  tafles;une  de  pe- 
tits barrils;  enfin  une  grande  nef,  8c  fix  grandes 
bottes  pour  tranfporter  du  vin.  (On  voit  que  dans 
tout  ceci  il  n’eft  point  queftion  de  bouteilles). 

Au  XVe  8c  XVIe  fiècle,  Murrano , dans  l’Etat 
Vénitien , étant  devenu  célèbre  par  fes  manufa&ures 
de  glaces,  de  criftal,  8c  de  verroteries  ordinaires. 


fice  , les  fit  défendre  par  un  Concile  de  Tribut',  tenu  en  89  j.  Mais 
|a  defenfe  du  Concile  ne  fut  point  obfervée.  On  voit  encore,  au 
XIe  fiècle,  l’Empereur  Henri  envoyer  à Richard,  Archevêque  de 
Verdun  , un  calice  d’onix,  & un  autre  de  criftal.  Une  charte  du 
Ctmte  Eccard  parle  d’un  calice  de  faphir. 


Verreries 
fi  ança  ifes  air 
XIV*.  fiècle. 


Au  XVI** 
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nos  Verreries  tombèrent  i 8c  nous  n’employâmes 
plus  guères  en  ce  genre  que  ce  que  nous  fournit 
l’Italie.  Henri  II,  pour  fixer  dans  fon  Royaume 
l’argent  qu’en  faifait  écouler  cet  objet  de  commerce, 
attira  en  France  un  certain  Italien,  nommé  Thefco 
Mutio,  qui  avait  le  fecret  de  ces  verreries  étran- 
gères, 8c  l’établit  à Saint -Germain- en- Laye , où 
Mutio  éleva  une  manufacture  à l’imitation  de  celles 
de  Venife.  Mais  les  verres  crijlallins  de  Murano  fc 
faifaient,  dit  Bélon,  ( Obfervations  fur  les  Jingula- 
rites  trouvées  en  Grèce , en  AJie)  , avec  des  cendres 
du  pays,  8c  des  cailloux  du  Teflin.  Or  les  Français 
ne  pouvaient  fe  procurer,  ni  ces  cailloux,  ni  ces 
cendres.  Ils  fubftituèrent  donc  à ceux-là  du  fablon 
d’Etampes , qui  heureufement  fut  trouvé  meilleur. 
Quant  aux  cendres,  comme  ils  n’en  avaient  pas 
d’aufiî  bonnes  que  Murano  , ils  employèrent  des 
foudes  de  Provence. 

Au  refte,  les  Verreries  de  Saint-Germain  ne  fub- 
fîfterent  que  pendant  le  tems  où  le  Roi  les  protégea. 
Bientôt  le  malheur  des  guerres  civiles  les  anéantit. 
Mais,  en  1603,  Henri  IV,  le  reftaurateur  de  la 
àaXVlle.  France,  en  établit  d’autres  à Paris  8c  à Nevers. 
Néanmoins,  quoiqu’il  les  eût  inltituées  à grands 
frais,  félon  de  Thou,  elles  ne  firent  que  languir. 
L’adminiftration  orageufe  8c  defpotique  de  Riche- 
lieu dédaigna  de  pareils  objets.  Colbert,  que  trop 
fouvent  le  génie  de  Louis  XIV  tourna  plus  vers  les 
chofes  brillantes,  que  vers  les  chofes  utiles,  créa 
des  manufactures  de  glaces,  8c  s’occupa  peu  des 
objets  de  verreries  qui  n’étaient  pas  luxe.  Celles  de 
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glaces  aquirent  quelque  mérite*,  mais  les  autres  tom- 
bèrent infenfiblement  dans  une  telle  détérioration, 
qu’en  1759  l’Académie  des  Sciences  propofa  pour  AuXVIlIéi 
prix  les  moyens  d’y  porter  à la  fois  l’économie  8c 
la  perfection. 

L’Auteur  couronné  fut  M.  Bofc  d’Antic*,  8c  fon 
Mémoire  méritait  d’autant  plus  de  l’être,  que , depuis 
fa  publication , nos  Verreries  ont  changé  de  face.  Il 
s’en  eft  formé  un  grand  nombre  qui  ont  fabriqué 
du  verre  blanc,  tant  pour  vitres  que  pour  la  table  > 

8c y ce  qu’il  faut  remarquer  fur-tout,  c’eft  que  ce 
verre  blanc  11’eft  pas  plus  cher  aujourd’hui  que  ne 
l’était  en  1760  le  verre  verd. 

Nos  Verreries  néanmoins,  quoique  chaque  jour 
elles  fe  perfectionnent,  font  loin  encore  du  point 
où  elles  pourraient  arriver.  Si  l’on  s’en  rapporte  à 
l’Auteur,  nous  n’en  avons,  qui  le  croirait!  que  trois 
en  France,  où  l’on  fabrique  de  bonnes  bouteilles > 

Sevres , près  de  Paris  ; Folembrai  dans  la  foret  de 
Couci  y 8c  Anor  dans  le  Hainaut.  La  Saxe,  la 
Bohême,  la  Franconie,  le  Palatinat,  &c,  nous 
fourniflent  annuellement,  pour  des  fommes  conft- 
dérables  de  criftaux  de  table,  de  flacons,  caraffons, 
verres,  gobelets,  8c  autres  objets  pareils.  L’Angle- 
terre elle-même , dont  les  manufactures  n’ont  guères 
qu’une  vingtaine  d’années  de  réputation , nous  ven- 
dait, avant  que  la  guerre  eût  interrompu  fon  com- 
merce avec  nous,  beaucoup  de  verres  à boire,  8c 
fur-tout  beaucoup  de  luftres  & de  lanternes  : car 
elle  excelle  particujérement  dans  la  compofition  de 
la  pâte  des  luftres,  dans  l’art  d’en  polir,  d’en  tailler. 
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d’en  difpofer  les  pièces,  & par  conféquent  dans 
celui  de  leur  faire  produire  aux  bougies  tous  ces 
pétillemens  de  lumière,  tous  ces  reflets  étincelan? 
qui  charment  nos  yeux. 

Pierres  Qn  a vu  ci-deifus  l’onix  & le  (aphir  employés 
prcaeiues.  en  caljcc>  On  employait  de  même  en  vafes  de 
table  ces  mêmes  pierres  précieu fes,  ôc  toutes  les 
autres  qui  font  tranfparentes.  Nous  lifons  dans  la 
vie  de  S.  Fridolin  l’hiftoire  d’un  de  ces  vafes,  vas 
lapideum , vitrei  coloris , auro  gemmis  que  mirabiliter 
ornatum , qui  ayant  été  cafle  par  accident  à la  table 
de  Clovis,  fut  rétabli  miraculeufement  par  le  Saint. 
Louis-le-Gros  avait  une  nef  de  prime-d  emeraude  \ 
mais  l’ayant  mife  en  gage,  & n’ayant  pu  la  reti- 
rer pendant  dix  années  entières,  Suger  demanda  & 
obtint  la  permiflion  de  l’acheter  pour  le  Monaftere 
de  S.  Denis  dont  il  était  Abbé.  C’efl:  même  une 
des  chofes  qu’il  cite  dans  l’ouvrage  que  nous  avons 
de  lui  fur  les  améliorations,  les  biens  ôc  embellif- 
femens  qu’il  fit  pour  ce  Couvent  pendant  fon  ad* 
miniftration. 

Criftal  Dans  l’inventaire  de  la  vailïelle  de  Charles  V, 
on  trouve  des  aiguieres,  des  pots,  des  coupes  ôc 
gobelets  en  criftal  ( a ). 


(a)  Les  curieux  peuvent  aller  voir  au  Garde-meuble  du  Roi  un 
aflez  grand  nombre  d’ouvrages  de  ce  genre  , que  le  tems  nous  a 
tranfmis  malgré  leur  fragilité  , & qui  font  aulîi  remarquables  par  la 
bifarrerie  de  leurs  formes  que  par  le  fini  de  leur  travail.  Je  me 
propofais  de  les  repréfenter  ici  gravés.  î^iis  t quand  j’ai  interroge 
fiir  Ici  différentes  pièces  de  ce  trefor , les  perfonnes  à la  garde 
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Dans  celui  du  Dauphin  Humbert  II,  il  eft  men-  Nacre; 
don  d’un  gobelet  de  nacre  ôc  d’une  coupe  de  * * * 
jafpe. 

Enfin  dans  la  vie  de  S.  Sulpice,  Evêque  de 
Bourges,  on  lit  que  le  Saint  ne  voulut  jamais  Te 
fervir  de  vafes  d’argent  ; mais  que  les  fiens  étaient 
en  terre,  en  bois,  ou  en  marbre. 

On  fient  très-bien  que  des  matières,  telles  que 
la  nacre , le  jafipe , & le  criftal  ne  pouvaient  con- 
venir qu’à  des  Souverains  ou  à de  très  grands  Sei- 
gneurs. Le  marbre  lui-même , quoique  ce  fût  pour 
un  Evêque  un  meuble  d’humilité,  devait  néanmoins, 
par  les  frais  de  main-d’œuvre  qu’il  exige,  être  trop 
cher  pour  le  peuple.  Il  fallait,  pour  cette  claite 
d’hommes , des  uftenfiles  plus  folides , moins  coû- 
teux; Ôc  c’eft  ce  que  leur  offraient  les  métaux  com- 
muns. 

Quoique , félon  Pline , félon  Strabon , Pofïido-  Etain  $c 
nius,  & Diodore  de  Sicile  , la  Gaule  eût  des  mines  Plomb* 
d’étain  & de  plomb;  quoiqu’indépendamment  de 
l’étain  que  lui  produifiaient  fies  mines,  elle  en  tirât 
encore  beaucoup  d’Angleterre , cependant  ces  Au- 
teurs ne  nous  apprennent  pas  qu’elle  fie  foit  fait 


defquelles  il  efi.  confié  , elles  m’ont  répondu  qu’elles  n’avaient  fur 
aucune  ni  notes  ni  renfeignemens  ; que  la  plupart  avaîen.t  été  ache- 
tées en  pays  étrangers,  &:  n’étaient  que  depuis  peu  de  tems  en  la 
pofieflion  du  Roi.  Alors  j’ai  renoncé  à mon  projet,  dans  la  crainte 
de  donner  comme  nationaux , des  monumens  qui  ne  font  point 
tels. 
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avec  ces  deux  métaux  une  vaiftellc.  On  les  y a em- 
ployés poftérieuremcnt  -,  j’en  ai  rapporté  une  preuve 
ci-delTus  en  parlant  des  Dreftoirs  du  peuple  \ 8c  je 
pourrais  encore  en  citer  d’autres.  Aujourd’hui  nous 
devons  être  d’autant  plus  étonnés  de  cet  emploi, 
au  moins  pour  le  plomb,  que  ce  métal  eft  fujet  a 
fe  dilToudre , par  la  chaleur , dans  les  matières  grades 
8c  huileufes.  Or  l’on  fait  que  la  dilTolution  de  plomb , 
prife  intérieurement,  eft  un  poifon  véritable.  L’é- 
tain de  nos  mines,  lui-même,  n’eft  pas  fans  quel- 
que danger,  parce  qu’il  contient  du  plomb.  Heureu- 
fement  l’ufage  de  cette  vaiftelle  s’anéantit  de  jour 
en  jour.  On  y a même  renoncé  dans  la  plupart  des 
Maifons  religieufes , des  Séminaires,  & des  Collèges, 
pour  adopter  la  fayence,qui,  outre  fa  falubrité,  eft 
encore,  à la  longue,  plus  économique. 

En  1741  , un  iieur  Kémerlin  préfenta  à l’Aca- 
démie des  Sciences,  un  étain  de  la  compofition , 
qu’il  prétendait  pouvoir  être  employé  utilement  8c 
fans  péril  dans  nos  cuifines.  Après  une  analyfe  fe- 
vère  &c  des  expériences  très -exactes , l’Académie  pro- 
nonça que  la  compofition  nouvelle,  quoiqu’elle 
contînt  de  l’alliage , quoique  moins  fine  que  l’étain 
de  Cornouailles,  n’avait  pourtant  rien  de  dange- 
reux pour  la  fanté , 8c  qu’elle  était  même  plus  dif- 
ficile à fondre  que  l’étain  ordinaire. 

Deux  ans  après , une  autre  perfonne  en  prélenta 
deux  autres  , qu’à  caufe  de  leur  belle  couleur  il 
appellait  Jîmil-argent  ; comme  Renti  avait  appelle 
JimiL-or  fon  tombac.  Celles-ci  furent  rejettées  toutes 
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deux  par  l’Académie,  & jugées  imparfaites. 

Le  cuivre  des  mines  de  Gaule  était  eftimé  à Rome  ; 
mais , par  flatterie  pour  Livie , femme  d’Augufte  , 
les  Romains , au  rapport  de  Pline , changèrent  fa 
dénomination  de  cuivre  gaulois,  & lui  donnèrent 
' celle  de  Livien. 

Plufieurs  Gaulois , dit  Poflîdonius , fe  fervaient  de 
! cuivre  pour  leurs  plats  de  table. 

Plus  d’une  expérience  funefte  leur  apprit  fans 
doute  à connaître  la  malheureufe  propriété  qu’a  ce 
métal  de  devenir  un  poifon  mortel  par  le  conta# 
des  acides , & même  par  le  feul  féjour  des  liquides. 
Ce  fut  probablement  pour  s’en  préferverj  qu’ils  ima- 
ginèrent de  le  couvrir  intérieurement  d’une  couche 
d’étain  & de  plomb , alliés  enfemble.  Cette  corn- 
pofltion  efl:  ce  que  nous  nommons  étamage.  Piine 
avoue  que  l’invention  en  efl:  due  aux  Gaulois  j mais 
les  Gaulois  l’employerent-ils  comme  une  précaution 
contre  le  verd-de-gris , ou  feulement  comme  un 
objet  de  luxe  pour  divers  ornemens  de  leurs  meu- 
bles ? C’efl:  ce  que  ne  dit  pas  le  Naturalifte.  Cepen- 
dant , ce  qui  me  ferait  croire  qu’ils  commencèrent 
d’abord  par  étamer  leur  batterie  de  cuifine , c’eft 
que , par  la  fuite , dit  l’Auteur , « ils  inventèrent 
» un  autre  étamage  en  argent  pour  les  mors  de  leurs 
m chevaux , pour  les  harnais  de  leurs  attelages , Ôc 
•>  pour  leurs  voitures.  Celui' ci  était  même  fi  bril- 
» lant , & ils  excellaient  tellement  dans  l’art  de 
m l’appliquer,  continue  l’Hiftorien,  qu’à  peine  pou- 
» vait-on  difeerner  leurs  ouvrages  de  l’argenterie 
o ordinaire  ». 


Cuivre* 


CtaautgCü 
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Nous  nous  fcrvons  toujours  -du  premier  parce 
que , contre  toute  fagefle  , nous  avons  toujours 
continué  de  nous  fervir  du  cuivre  dans  nos  cuifines. 
Néanmoins,  les  accidens  occafionnés  par  ce  métal 
perfide  fe  font  tellement  multipliés  , 8c  quelques- 
uns  même  ont  fait  tant  d’éclat  , ,que  le  Gouverne- 
ment enfin  l’a  interdit,  il  y a deux  ou  trois  années, 
à certains  marchands , 8c  notamment  aux  laitières. 
Toutes  celles  qui,  des  villages  voifins,  apportent 
du  lait  à Paris  , n’ont  plus  maintenant  que  des 
vafes  de  bois  ou  de  fer  blanc.  Dans  beaucoup  de 
maifons , les  maîtres  n’ont  plus  voulu  avoir , pour 
leur  cuiiîne , qu’une  batterie  pareille.  Mais  la  plu- 
part des  Cuinniers  auxquels  on  n’en  a pas  fait  une 
loi  expreife,  ont  refufe  de  l’adopter  j parce  qu’ayant 
peu  d’epaifieur,  8c  donnant  par  conféquent  trop  de 
prife  à l’action  du  feu , elle  exige  d’eux  beaucoup 
d’attention , s’ils  ne  veulent  pas  lailTer  brûler  les 
ragoûts.  Il  s’enfuit  de  tout  ceci  que  l’homme  du 
peuple  , qui , pour  apprêter  fes  alimens , emploie 
la  poterie  de  terre  ; que  le  bourgeois  qui  peut  avoir 
une  batterie  de  fer  ctamé  , ont  donc  un  avantage  fur 
l’homme  riche  , puifqu’au  moins  ils  11e  courent  pas 
rifaue  de  s'empoifonner. 

A la  vérité,  le  S*  Déranton,  Horloger  de  Paris, 
a trouvé  tout  récemment  une  maniéré  d’ufer  im- 
punément du  cuivre  i en  doublant  intérieurement  les 
caiferoles  ou  terrines  de  ce  métal  avec  une  calotte 
d’argent  fin,  tellement  amalgamée  quelle  ne  fait 
qu’un  feul  8c  meme  corps  avec  lui.  Son  fecret , 
approuvé  par  l’Académie  des  Sciences,  confirmé  par 

un 
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un  Arrêt  du  Parlement,  ann.  1769  , qui  accorda  à 
l'Auteur  un  privilège,  eft  une  chofe  ingénieufe,  ôt 
même  économique  *,  mais  néanmoins  ce  font  encore 
là  de  ces  économies  qui  n'appartiennent  pas  à tout  le 
monde.  Aullî  tous  ceux  qui  continuent  d’employer 
le  cuivre  en  batterie  de  cuifine,  continuent-ils  d’em- 
ployer toujours  l’étamage  ordinaire. 

Cependant , une  certaine  dame  Dumazis  vient 
d’en  inventer  un  qui , plus  cher  à la  vérité  que 
l’ancien,  n’a  au  moins  aucun  de  Tes  dangers.  Celui- 
ci  était  compofé , comme  on  fait , d’étain  ôc  do 
plomb  ; ôc  celui  de  la  dame  Dumazis  l’eft  d’étain  ôc 
d’argent.  Son  invention  a été  approuvée  par  l’Aca- 
démie des  Sciences,  ôc  annoncée  dans  le  Journal  de 
Paris,  13  Février  1782. 

On  peut  ranger  dans  la  claffe  des  étamages  l’art 
de  vernifler  la  tôle,  qu’on  a trouvé  depuis  quelques 
années.  Ce  fecret  eft , depuis  fort  long-tems , connu 
dans  le  Levant.  On  l’y  employait  pour  plufteurs 
fortes  de  vafes  , ôc  particulièrement  pour  ceux  qui , 
comme  théières  Ôc  caffetieres,  étaient  deftinés  à 
contenir  des  liqueurs  bouillantes.  Le  vernis  dont 
ils  font  couverts,  réfifte  à l’a&ion  du  feu. 

L’Italie  , l’Angleterre  , ôc  la  France  cherchèrent 
fucceftivement  à deviner  le  procédé  de  cette  éton- 
nante compofition.  Les  Anglais  feuls  y parvinrent 
complettement.  Au  moins , ils  font  les  feuls  qui 
aient  réuni  à la  fois  dans  leur  vernis  l’éclat  ôc  la  fo- 
lidité.  Le  leur  eft  fi  luifant  qu’il  réfléchit  les  objets 
comme  une  glace.  A Paris,  un  Sr  Clément , Peintre- 
Vemifleur,  en  annonça  un  dont  il  établit  une  ma- 
Tome  I IL  N 
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nufaéhire  en  1768.  Mais,  comme  les  ouvrages  qui 
en  fortirent  manquaient  de  ce  beau  poli  qu’avaient 
ceux  d’Angleterre  8c  du  Levant , elle  n’eut  aucun 
fuccès.  Un  Jouailler,  nommé  Framery  , l’a  reprife 
de  lui.  Sans  fe  piquer  de  beauté  pour  les  Tiens,  il 
leur  a donné  de  la  propreté  8c  du  goût , des  pein- 
tures allez  agréables  en  bleu  , en  rouge , en  or,  des 
couvertes  d’aventurine , de  japonné  , de  faulTe 
laque  (a)>  de  faulTe  porcelaine.  Quant  aux  ouvrages 
qu’a  produits  cette  manufaéture  nouvelle , ce  font 
des  porte-mouchettes,  des  bougeoirs,  des  eorbcilles, 
des  uftenfles  de  toilette  > 8c,  pour  la  table  , des  fur- 
touts,  plateaux,  cabarets,  fceaux  pour  rafraîchir  le 
vin,  fceaux  pour  les  verres  deftinés  aux  vins  de 
liqueur,  8cc. 

Argenterie.  Dans  l’origine  de  la  Nation  , il  était  facile  aux 
perfonnes  opulentes  d’avoir,  pour  leur  cuiline  8c 
pour  leur  table , une  vailfelle  8c  une  batterie  d’ar- 
gent y la  Gaule  alors  pollcdait  des  mines  abondantes 
8c  fort  riches.  En  effet , Dion , Manilius , Jofephe , 
8c  la  plupart  des  Auteurs  anciens , nous  repréfen- 
tent  ce  pays  comme  fertile  en  métaux  précieux.  On 
fait  que  ce  fut  avec  l’or  des  Gaulois  que  Céfar  af- 
fujettit  Rome  > de  même  qu’il  avait  fournis  les 
^ Gaulois  avec  le  fer  des  Romains. 

h Gaule.  Si  l’on  en  croit  Diodore  , la  Gaule  ne  produifait 


(a)  Le  fecret  de  faire  de  la  laque  n’a  pas  plus  d’un  fiécle  en  France. 
Haudiquer  de  Blancourt  en  fait  la  remarque  dans  (on  Art  de  la 
Verrerie,  an.  1697.  C'efl  , dit-il,  un  Art  très-nouveau  ; & cen'eft. 
que  depuis  fort  peu  de  tews  qu'il  s'en  fait  k Parée t nous  étant 
apportée  avant  cela  de  Venijc. 
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point  d’argent  (a)  j mais  l’or  y était  en  telle  abon- 
dance qu’il  lui  fuffifait , pour  s’enrichir , de  ramalfer 
celui  qui  était  charrié  par  fes  torrens  8c  Tes  rivières* 
Aufone , dans  fes  poéfies  > donne  au  Tarn  l’épithete 
d’Aurifer;  8c  aujourd’hui  même  encore  les  petits 
ruilfeaux  qui  defcendent  des  Pyrénées  roulent,  avec 
leur  fable , quelques  paillettes  d’or  dont  la  recherche 
fournit  une  branche  d’induftrie  8c  de  commerce 
aux  pâyfans  de  ces  contrées.  Pline  cite  une  mine 
d’or  fituée  dans  le  lieu  qu’il  nomme  Albicracenfe  , 
dont  le  minerai  ne  contenait  qu’une  trente-fixieme 
partie  d’argent  *,  c’eft-à-dire  qui  donnait  de  l’or  au 
titre  de  23  karats  H,  tandis  que  celui  qui  fort 
épuré  de  nos  creufets  11’eft  qu’au  titre  de  ving- 
quatre.  Athénée  parle  de  nos  mines  d’or.  Strabon 
dit  qu’il  y en  avait  dans  l’Aquitaine,  près  de  Dax,  dans 
les  Cévennes  8c  les  Pyrénées.  Mais , quoiqu’on 
trouvât  le  métal  prefque  à la  fuperficie  delà  terre, 
néanmoins  il  fallait  la  fouiller  : ce  qui  contredit 
Diodore  qui  avance  que  les  Gaulois  11’avaient  d’autre 
peine  que  de  ramalfer  l’or  dans  le  lit  de  leurs  ri- 
vières. 

D’après  la  multitude  , l’abondance,  8c  la  richefTe 
de  nos  mines , on  ne  fera  point  furpris  de  cette 
quantité  immenfe  d’or  8c  d’argent , ouvré , ou  mon- 
nayé , qui  fublîftait  dans  la  Gaule.  Lorfque  Tou- 
loufe  fut  livrée  au  pillage  par  le  Conful  Cépion,  le 
butin  de  cette  ville  monta , pour  l’or  feul , dit 


(a)  Selon  Strabon,  le  Gévaudan  & le  Rouérgue  avaient  des  mines 
d'argent. 
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Juftin,  à cent  dix  mille  livres  pelant  ( a ). 

Mais , d’un  autre  côté , quand  on  fonge  que  la 
France  n’a  plus  aujourd’hui  que  quelques  lillons  d’ar- 
gent , fi  maigres  & fi  pauvres  que  les  frais  d’ex- 
ploitation en  abforbent  entièrement  le  profit , on 
a de  la  peine  à croire  tous  les  faits  qu’on  vient  de 
lire.  On  fe  demande  à foi-même  ce  que  font  donc 
devenues  ces  mines  li  riches  que  pofledaient  les 
Gaulois.  Le  tems  les  aurait-il  anéanties  ou  décom- 
pofées  ? Ce  peuple  favait-il  les  exploiter  mieux  que 
nous  ? Ont- elles  toutes  été  en  entier  épuifees  par  lui  ? 
C’efl:  aux  Phyliciens , aux  Minéralogiftes , qu’il  ap- 
partient de  réfoudre  ces  queftions.  Moi  je  me  con- 
tente d’y  ajouter  quelques  faits. 

Travaux  hn  *472  > on  était  venu  à bout  de  perfuader  à 
entre  risde  ^ou*s  ^1  que  le  Royaume  polfédait  une  grande 
puis  le  XVe  quantité  de  mines  d’or  ôc  d’argent.  Le  Monarque , 
en  conféquence , publia  une  déclaration  très-favo- 
rable j capable  d’encourager  ceux  qui  voudraient  en 
entreprendre  l’exploitation.  Mais  il  eut  beau  encou- 
rager; les  fouilles  3c  les  travaux  furent  infructueux. 
Envâin  François  1 , 3c  Henri  II , confirmèrent  ôc 
étendirent  les  faveurs  promifes  par  Louis;  les  leurs  ne 
produifirent  pas  davantage.  Enfin , le  bon  Henri  IV, 


(a)  Strabon  donne  à entendre  que  ce  ne  fut  point  à Touloufe 
même  qu’on  trouva  ces  tréfors  ; mais  dans  un  lac  voifin  , où  de- 
puis long-tems  les  Gaulois,  par  fu  perdition , avaient  coutume  de 
jetter  beaucoup  d’or  & d’argent.  L’entreptife  du  ddTéchement  de 
ce  lac  fut  mife  â l’enchere;  Se  ceux  qui  s’en  rendirent  adjudica- 
taires y trouvèrent  jufqu’à  des  meules  d’argent  ma/Tîves.  Ce  récie 
rend  plus  croyable  le  fait  des  fommes  «normes  qui  furent  le  priag 
du  vainqueur. 
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parmi  les  projets  divers  qu’il  forma  pour  l’amélio- 
ration  de  la  France , lorfqu’il  fe  fentit  affermi  fur 
fon  thrône  , ayant  repris  celui  du  travail  des  mines , 
il  chargea  de  l’exécution  de  fes  vues  plufieurs  per- 
fonnes  expérimentées.  Celles-ci , après  des  fouilles 
8c  des  recherches  exactes  dans  les  différens  cantons 
du  Royaume  , vinrent  faire  le  rapport  de  leurs  dé- 
couvertes. Voici  j félon  la  Chronologie  fep^ennaire , 
en  quoi  elles  confiftaient. 

Aux  Pyrénées , talc  8c  cuivre  , or  8c  argent  j 
Aux  montagnes  de  Foix,  geais,  8c  pierres  pré- 
ci  eufes  j 

Près  CarcafTonne,  argent  i 
Aux  Cévennes , étain  8c  plomb  ^ 

JE n Auvergne  , fer  ; 

A Annonai , plomb  *, 

En  Lyonnais,  près  S.  Martin,  or  8c  argent 5 
En  Normandie  , argent  8c  étain  ; 

En  Brie  8c  en  Picardie , marcafïites  d’01*  8c 
d’argent. 

L’éclat  que  fit  à la  Cour  une  pareille  annonce 
éveilla  tout-à-coup  l’avidité  des  Courtifans.  Ces  mots 
or  & argent  avaient  frappé  leur  oreilles  ; ils  fe  fïgu- 
I rerent  des  tréfors  inépuifables , 8c  employèrent  à 
l’envi  le  crédit  8c  l’intrigue  pour  obtenir  un  intérêt 
I ou  une  place  dans  les  entreprifes  nouvelles.  Le 
Grand-Ecuyer  Bellegarde  s’en  fit  donner  la  Surin- 
tendance j Ruzé , Secrétaire  d’Etat , la  place  de 
Lieutenant-Général  \ Bellingan,  premier  Valet-de- 
Chambre , celle  de  Contrôleur-Général , 8cc.  C’était 
à qui  obtiendrait  plutôt,  ou  obtiendrait  davantage. 
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Tâtais  c’était-là  aulli  s’approprier  d'avance  les  fruits 
d’un  arbre  qui  n’exiftait  encore  qu’en  pépin.  Leur 
cupidité  fut  trompée.  Ces  mines  defquclles  ils  atten- 
daient tant  de  richdles , exigèrent  des  frais  d’exploi- 
tation fî  confidérables  , 6c  fe  trouvèrent  fi  pauvres, 
que  de  Thou  confeilla  de  les  abandonner.  De  Thou 
voyait  bien  j & toutes  les  tentatives  qu’on  a faites 
depuis  j dans  le  meme  genre,  ont  ptouvé  qu!il  avait 
raifon. 

Il  n’en  eff  pas  moins  vrai , ainfi  qu’on  vient  de 
le  lire,  que  nos  memes  mines  autrefois  produiraient 
beaucoup  ; 6c  que  les  métaux  précieux  étaient  très- 
communs  dans  la  Gaule.  La  plupart  des  Capitaines 
Gaulois,  6c  meme  certains  foldats  , portaient  des 
bracelets  , des  colliers , 6c  des  chaînes  d’or.  Les 
Auteurs  latins  en  offrent  la  preuve  en  mille  endroits. 
Manlius  ne  fut  furnommé  Torquatus , que  parce  qu’il 
enleva  un  de  ces  colliers  à un  Gaulois  qu’il  avait  tué 
en  combat  fingulier.  On  a vu  précédemment  que 
la  Nation  ornait  de  cercles  d’or  6c  d’argent  les  cornes 
6c  les  vafes  dans  lefquels  elle  buvait  i on  a vu  qu’à 
fes  feflins  le  vin  était  apporté  dans  un  grand  fceau 
de  terre  ou  d’argenr.  Les  plats  qui  fervaient  pour 
les  viandes  étaient , dit  Polfidonius , de  U même 
matière. 

Abon<3an-  Tant  de  magnificence  dut  s’anéantir  en  partie  par 
t-rlc*  3cnCn"  pi^aScs  des  Romains , 6c  par  ceux  des  barbares, 
France  , Huns  , Francs , Bourguignons  , Vifigots  , 6c c , qui 
1 fournirent  ou  dcfolerent  la  Gaule.  Cependant  il  en 
refta  encore  des  veftiges  dans  les  liccles  luivans. 
Témoins  ces  plats  énormes  , ces  tables  en  or  6c  en 
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argent , dont  il  a été  fait  mention  ci-dellus  ; témoins 
ce  fiége  d’or  malfif  que  S.  Eloi  fit  par  ordre  de  Clo- 
taire II , 8c  ce  thrône  de  même  matière  que  lui 
commanda  Dagobert.  Le  Comte  Leudafte  étant 
venu  à Paris,  il  s’amufa , dit  Grégoire  de  Tours, 
à parcourir  les  boutiques  des  marchands , à exa- 
miner la  vaiffelle  d’argent  & les  bijoux  qu’ils  éta- 
laient : argentum  penfat , atque  diverfa  ornamenta 
profpicit.  On  lit  dans  la  vie  de  S.  Voué  que  , pen- 
dant quelque  tems  , il  fut  nourri  par  la  charité  d’une 
Abbelfe  de  Solfions.  Mais,  un  jour  qu’elle  lui  avait 
envoyé  fon  dîner  fur  un  plat  d’argent  , un  pauvre 
étant  venu  demander  l’aumône  au  Saint,  Voué,  qui 
n’avait  rien  à donner , livra  fa  portion  , que  le 
mendiant  emporta  avec  le  plat.  Le  Moine  de  S. 
Gai  raconte  Phiftoire  d’un  repas  que  donna  un  Evê- 
que à deux  Officiers  de  Charlemagne  pour  capter 
leur  bienveillance  ; & dans  lequel  on  fut  fervi  en 
vaifielle  d’or  ou  d’argent,  Sc  en  vafes  garnis  de 
pierreries.  Dans  le  teftament  que  fît  en  8 1 3 Dadila , 
Grand-Seigneur  de  Septimanie  , il  légua  aux  pau- 
vres , entre  autres  chofes  , les  vafes  d’01*  qu’il  avait 
reçus  en  préfènt  de  l’Empereur  fon  maître.  Enfin , S. 
Sulpice,  Evêque  de  Bourges,  n’employait  à fa  table 
que  des  uftenfiles  de  terre,  de  bois,  ou  de  mar- 
bre ; & jamais  d'argenterie,  C’eft-là  une  des  remar- 
ques que  fait  l’Auteur  de  fa  vie  pour  prouver  la 
fainteté  du  Prélat  \ mais  cette  remarque  même 
prouve  que  l’argenterie  était  un  luxe  afiez  commun. 

Ce  luxe  dura  jufqu’aux  ravages  des  Normands 
qui , par  les  rançons  énormes  qu’ils  tirèrent  fuccef- 
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fivement  de  la  France,  achevèrent  de  lepuifer.  La 
chiite  de  la  Race  Carlovingienne,  l’anarchie  effroya- 
ble , ôc  toutes  les  guerres  inteftines  qui  en  furent 
la  fuite , augmentèrent  encore  fes  malheurs. 

Cependant,  telle  eft  la  vigueur  conftitutive  de 
cette  Nation  fi  furprenante , telle  eft  fon  a&ivité, 
que , malgré  tant  de  défaftres , quelques  intervalles 
de  repos  fufHrcnt  pour  réparer  fes  forces.  Déjà  elle 
commençait  à montrer  quelque  opulence , quand 
tout- à- coup  elle  éprouva  ce  délire  des  Croifades  qui 
la  mena  au  loin  engloutir  elle-même  les  habitans 
Ôc  une  partie  de  fa  nouvelle  opulence.  Elle  n’avait 
plus  néanmoins  ces  mines  abondantes  qui  jadis  la 
rendaient  fi  puiffante  & fi  riche.  Sa  feule  reffource 
était  la  fertilité  de  fon  territoire , fon  induftrie , ôc 
fon  commerce  j ôc  cette  reffource  fera  inépuifable 
à jamais.  A peine  les  guerres  d’Outrcmer  venaient 
de  finir,  déjà  un  de  nos  vieux  Hiftoriens  en  vers 
reprochait  aux  Officiers  de  Philippe-le-Bel  une  vaif- 
felle  nombreufe  en  or  & en  argent. 

Ils  ont  grant  veflTéltmeme  , 

«...  Pos,  &:  efcucîcs 

D’or  Sc  d’argent,  bones  5;  belr*, 

Coupes  diverfes  6c  hennas  * 

Ce  luxe  au  refte  n’çtait  pas  propre  feulement  aux 
Officiers  du  Prince.  Il  était  répandu  dans  toute  la 
Nation,  puifque  Philippe  lui -meme  publia,  en 
divers  tems , quatre  Ordonnances  différentes  pour 
le  réprimer.  Par  la  première,  an.  1294,  il  defend, 
à tous  ceux  de  fes  Sujets  qui  ne  polféderont  pas 
fix  mille  livres  de  rente  tournois , d’avoir  veJJeM -• 
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mente  d'or  ne  d'argent  pour  boire  ne  pour  meugler  ; 
ëc  en  conféquence  il  ordonne  à quiconque  ne  jouit 
pas  de  ce  revenu,  de  porter  la  fienne  à la  Monnaie. 
Dans  la  fécondé,  publiée  huit  ans  après,  perforine 
n’eft  excepté.  Ceux  qui  Pavaient  été  par  la  première 
font  obligés  d’envoyer  à la  Monnaie  la  moitié  de 
leur  vaiifelle.  En  13 10,  il  défend  aux  Orfèvres  d’en 
fabriquer  aucune.  Enfin,  en  1313,  il  ordonne  de 
fe  défaire  de  la  dixième  partie  de  celle  qu’on  a. 

Plus  modéré  que  lui , Charles-le-Bel  fon  fils  fe 
contenta  d’interdire  toute  pièce  qui  peferait  plus 
d’un  marc.  Mais  Philippe- de-Valois  renouvella  l’Or- 
donnance de  1310^  &:  la  fabrication  de  toute  ef- 
pèce  d’argenterie  quelleconque  fut , une  fécondé 
fois , défendue  aux  Orfèvres  ( a ). 


(a)  Louis  XII,  en  150 6 , leur  défendit  de  même  toute  pièce  de 
grojjè  raijfelle , 5c  ne  leur  permit  de  faire  que  de  menus  ouvra- 
ges , tels  que  falieres  ou  cuillieres  j ou  tout  au  plus  des  talïes  5c 
des  pots  dont  le  poids  n’excéderait  pas  trois  marcs.  Mais,  comme 
les  Français  prirent  le  parti  d’acheter  leur  argenterie  en  pays  étran- 
gers , les  Orfèvres  repréfenterent  que  cette  contrebande  les  ruinait  | 
5c  il  fallut  que  le  Monarque  , en  1510,  révoquât  fon  Ordonnan- 
ce. Louis  XIII , l’an  1636  , en  publia  une  pareille  ; 5c  il  fut  de  même 
obligé  de  l’annuler  deux  ans  après.  Enfin,  Louis  XIV,  en  1672, 
ayant  défendu  de  faire  5c  de  vendre  buires  , fceaux  , omettes  & 
autres  vafes  d’argent  fervant  d’ornement  de  buffet,  chenets , feux 
d’argent,  bra\iers , chandeliers  a branches , girandoles , plaques 
a miroir  , cabinets , tables  , guéridons  , panniers , corbeilles  , va- 
fes  , urnes , & autres  ujlenciles  d’argent  majjif , tout  plat  & tonte 
pièce  dl argenterie  excédant  huit  marcs  ^ tout  bajjin  excédant  dou\e , 
& toute  vaijfclle  d’or  quelleconque  ; ayant  renouvelle  cette  Ordon- 
nance en  1687,  il  la  modifia  aulfi  en  89.  Quoiqu’il  ajoutât  à la 
première  défenfe  celle  des  bureaux , grilles,  garnitures  de  feu  ^ ou 


taxe  de 
l'argenterie 
en  France , 
fous  la  ae 
Race. 
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Ces  rcglemcns  eurent  le  fuccès  qu’ils  devaient 
avoir.  On  peut  en  juger  par  cet  Ecuyer  Gafcon  , 
dont  parle  Froiffart , qu’il  avait  connu  dans  une 
auberge  d’Ortais,  & qui  fe  faifait  fuivre  d’une  vaif* 
Telle  d’or  & d’argent , avec  laquelle  lui  & fes  gens 
étaient  fervis.  Euftache  Defchamps  nous  repréfente 
les  Chanoines  fous  Charles  VI,  en  ayant  une  d’ar- 
gent doré.  Dans  le  difeours  que  Juvénel  des  Urfins, 
Archevêque  de  Rheims,  fit  aux  Etats  de  Tours  en 
1468  contre  les  difFérens  abus  qui  affligeaient  le 
Royaume , il  dit  qu’il  n’y  a prefque  perfonne  en 
France  qui  ne  veuille  manger  en  vaijfele  de  cuijine 
dy argent.  Les  Religieux  de  S.  Denis  avaient,  au  ré- 
fectoire, des  taffes  de  ce  métal.  Ils  les  livrèrent  au 
Comte  de  Dunois  , dans  un  moment  où  celui-ci 
était  embarraffe  pour  payer  la  folde  à quelques 
troupes  mutinées*  Dunois  en  retira  environ  qua- 
rante marcs.  Enfin , lorfque  Louis  XI , dans  un  de 
ces  accès  pallagers  de  dévotion  qui  calmaient  pour 


de  cheminée , bras  , plaques , torchères,  eajfolettes , caijfes  d'oran- 
gers , pots  a jleurs  , quarre\  de  toilette  , pelottes  , marmites  , tour- 
tières, cajferoles  , de  quelque  poids  qu'ils  pujftnt  être  , flaccons  ou 
bouteilles  pefant  plus  de  huit  marcs  , flambeaux  pej'ant  plus  de 
quatre ; cependant  il  permit,  par  ce  réglement  nouveau,  des  piè- 
ces qu’il  avait  interdites  par  les  deux  autres  : ce  font  des  aflîettes 
de  deux  marcs  chacune,  foucoupes  de  cinq  , aiguietes  de  fept  a 
fuecriers  de  trois,  falieres , poivriers,  & autres  menus  ullenûles 
de  table  qui  n’excéderaient  point  deux.  11  confirma  tout  ceci  par 
un  Edit  du  mois  de  Mars  1700.  Seulement  il  défendit  dans  ce 
dernier,  les  pots  a oïlle  , les  plats  par  étage  pour  fervir  le  fruit , 
& les  furtouts  de  table  : meubles  qui  avaient  cté  inventés  probable- 
ment depuis  1689. 
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Un  inftant  Tes  vices  Sc  Tes  cruautés,  eut  formé  le 
projet  de  faire  une  châfle  pour  les  reliques  de 
S.  Fiacre , 8c  de  clorre  celles  de  S.  Martin  par  une 
grille  de  feize  à dix-fept  mille  marcs  d’argent  (a) , 
il  nomma  des  Commi flaires  , dit  Monftrelet  (b) , 
pour  aller  prendre  & faijir  toute  la  vaiffele  quon 
pouroit  trouver  à Paris  & autres  villes.  Mais,  quoi- 
qu’il payât  raifonnablement  toute  celle  qu’il  faifait 
enlever,  beaucoup  de  gens  néanmoins  cachèrent  la 
leur:  de  forte,  remarque  l’Hiftorien,  que  quand 
on  allait  à un  feftin  ou  à une  noce  , lieux  où  elle 
avoit  accoutumé  de  courir  > on  ne  voyait  plus  que 
beaux  verres  & aiguières  de  fougere . 

Je  termine  là  mes  citations , quoiqu’il  me  fût  aifé  danfeiîestlC 
de  les  conduire  jufqu’à  notre  fiècle.  Mais  à celles  îaro?*  & 
qu’on  vient  de  lire,  je  demanderai  permiflion  d’en 
ajouter  une  encore,  prife  dans  une  autre  clafle  de 
perfonnes,  pour  répondre  à un  Auteur  célébré  de 
nos  jours.  Il  prétend  que  l’argenterie  n’a  été  intrQ- 


fo)  En  1522,  par  le  confeil  du  Surintendant  Semblançai , Fran- 
çois lr.  fit  enlever  cette  grille  , & en  fabriqua  une  monnaie  fur 
laquelle  fut  repréfenté  un  treillis  , comme  pour  rappeller  fon  ori- 
gine. Le  peuple  ne  vit  dans  ce  treillis  qu’une  ironie  facrilege , qui 
lui  rendit  plus  fcandaîeufe  encore  une  pareille  profanation.  11  re- 
garda  comme  un  châtiment  de  la  juftice  divine  , les  malheurs  arri- 
vés, peu  d’années  après,  au  Roi  fait  prifonnier  à Pavie,  & au 
Surintendant , pendu  à Montfaucon. 

(b)  Ce  n’eft  point  dans  Monftrelet , c’eft  dans  le  Chroniqueur 
qui  eft  imprimé  à fa  luite  pour  lui  fervir  de  fupplément  que  fe 
trouve  ce  fait.  Mais  jufqu'à  préfent , afin  de  n’avoir  point  à co- 
pier un  long  titre,  j’ai  mis  , comme  je  le  ferai  encore  dorénavant, 
fqiis  le  nom  du  premier  Hiftorien  , ce  qui  appartient  au  fécond. 
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duite  dans  nos  armées  que  vers  le  milieu  du  der- 
nier fîèclc  j 6c  qu’elle  le  fut  pour  la  première  fois 
par  un  Maréchal  de  France  , l’un  des  Généraux  de 
Louis  XIV.  A cette  aflertion , il  fuffira  d’oppofer 
le  témoignage  de  Montluc.  Dans  le  tems  où  cet 
Officier  était  Colonel-Général  de  l’Infanterie , il  eut 
occafion,  un  jour,  de  donner  au  Duc  de  Guife  , 
fen  Général,  un  dîner  impromptu.  Le  repas,  mal- 
gré le  peu  de  tems  qu’il  avait  eu  pour  le  préparer, 
fut  néanmoins  fi  bien  ordonné  que  le  Duc,  furpris, 
en  parla  au  Roi,  6c  qu’il  demanda  au  Colonel  ce 
qu’il  pourrait  faire  pour  l’obliger  à fon  tour.  « Je 
« le  priai,  dit  Montluc,  d’engager  le  Roi  à me  don- 
» ner  quelque  fomme  pour  avoir  de  la  vaiffelle  d’ar- 
» gcnt  ; car  rien  navoit  manqué  que  cela  ».  Mais, 
fi  à cette  table  il  n’avait  manqué  que  de  l’argente- 
rie, l’argenterie  était  donc  une  de  ces  chofes  ordi- 
naires que  tous  les  Officiers  d’un  certain  rang  éta- 
laient fur  la  leur. 

Que  ferait-cc  fî  j’allais  citer  ici  l’exemple  de  du 
Guefciin , qui  eut  une  vailfelle  en  or,  avec  une 
nef  du  même  métal  garnie  de  riches  pierres  moult - 
belles.  \\  eft  vrai  que  du  Guefciin  avait  reçu  l’une 
6c  l’autre  en  préfent  du  Roi  d’Efpagnej  6c  que, 
par  la  fuite , dans  un  moment  de  detrdfe , ils  les 
vendit  pour  payer  fes  troupes.  Mais , puifque  le 
brave  Connétable  les  avait  acceptées,  6c  qu’il  en 

_ ,,  avait  fait  ufaee,  il  faut  que  l’honneur  6c  la  difci- 

Préfens  i & M 

d’argenterie  pline  militaire  ne  s’y  trouvaient  compromis  en 


faits  par  les 

Rois  aux  rien. 

.Amhafla- 
deurs. 


Les  Rois  alors  avaient  coutume  de  faire  des  pré- 
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feus  de  vailfelle,  & fur-tout  aux  Ambatfadeurs 
étrangers  qui  venaient  négocier  auprès  d’eux.  En 
1413,  Charles  VI  donna  à ceux  de  Flandres  cent 
marcs  d'argent  en  vaijjelle  dorée ; dont  iceux  furent 
moult  esjouys.  Soixante  ans  après , d’autres  Ambaf- 
fadeurs  du  même  pays  reçurent  de  Louis  XI,  dit 
Monftrelet,  trente  mille  écus  au  foleil > & de  belle, 
vaijjelle  d'argent  largement . Enfin,  ceux  que  l’Em- 
pereur Maximilien  avait  envoyés  à Louis  XII,  ren- 
dant compte  de  la  maniéré  dont  ils  avaient  été 
reçus,  difent  : Le  Roi  a envoyé  en  nos  lougis  , bons  y 
grands  & honnorables  préfens , tant  en  vaijfelle  d'ar- 
gent 3 chaîne  d'or , & autrement  en  deniers  y jufques 
au  moindre  de  vos  mejfagers. 

Commines  rapporte  une  dépêche  envoyée  à 
Louis  XI,  dans  laquelle  on  lit,  que  c'efl  chofe  ac~ 
coutumée  de  donner  de  la  vaijjelle  aux  Ambajfadeurs  y 
foit  d'amis  ou  d'ennemis . Cependant,  Bafiompierre 
écrit  que  quand  un  Ambafiadeur  n’avait  pas  obtenu 
ce  qu’il  demandait , il  n’acceptait  pas  le  préfent. 

De  tout  tems,  les  particuliers  avaient  employé  Argente- 
des  dons  pareils  pour  fe  concilier  la  bienveillance  "ne 
des  perfonnes  dont  ils  avaient  befoin.  Nous  lifons  des  §ens  er* 
dans  les  Miracles  de  S.  Benoît  que , l’an  65  3 , les 
Religieux  du  Monaftere  de  Fleuri  ayant  un  procès 
à Chateau-Landon , l’Abbé  envoya  au  Juge  deux 
vafes  d’argent,  paffablement  lourds  : non  contem- 
ncndi  ponderis.  Geoffroi,  Prieur  du  Vigeois,  raconte 
dans  fa  Chronique,  qu’en  1138,  Euftorge , Evêque 
i de  Limoges , étant  mort,  deux  concurrens  fe  pré- 
fenterent  à la  fois  pour  lui  (uccéderi  favoir  Gérard, 


Donnée 
aux  Eglifes. 
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Ton  neveu,  ôc  un  nommé  Amlard.  Chacun  d’eux 
fut  élu  de  fon  cote  par  une  faction  differente  ^ mais 
Gérard , intriguant  plus  adroit,  fe  rendit  à Rome 
pour  faire  confirmer  fon  élection.  N’ayant  puréuffir, 
il  y retourne  une  fécondé  fois,  chargé  de  préfens  j 
donne  à manger  aux  principaux  chefs  de  la  Cour 
Pontificale,  &met,  vis-à-vis  chaque  convive,  dif- 
férens  vafes  de  métaux  bien  travaillés,  vafa  diverfa 
operati  mctallu  Ce  n’eft  pas  tout.  Il  allifte  à la 
Melfe  que  célèbre  le  Pape-,  ôc  offre,  pour  le  repos 
de  l’ame  de  fon  oncle  , dit-il , un  autre  vafe  rempli 
de  pièces  d’or.  Le  moyen  opéra  -,  la  nomination  de 
Gérard  fut  confirmée  par  le  Pontife. 

Par  le  meme  motifs  on  offrait  de  l’argenterie 
à i’Eglife,  en  qualité  à’ ex-voto,  quand  on  voulait 
obtenir  de  Dieu  quelque  grâce.  Un  des  Officiers 
du  Roi  Pépin,  difent  les  Miracles  de  S . Denis , 
ayant  été  battu  miraculeufement  ôc  brife  de  coups 
pour  avoir  fait  paître  fon  cheval  dans  un  champ 
qui  appartenait  à ce  Monaftere,  le  Roi  vint  , en 
réparation,  offrir  à leglife  un  vafe  d’argent.,  ôc  de- 
mander la  fanté  de  fon  ferviteur. 

Souvent  des  perionnes  pieufes  léguaient  par  tef- 
tament,  ou  même  donnaient,  de  leur  vivant,  aux 
églifes  des  Monafteres  ou  des  Cathédrales,  quel- 
ques pièces  de  leur  argenterie.  Tel  fut,  entre  mille 
autres,  Léodebald  ( ann.  623),  qui,  en  mourant, 
laiila  au  Couvent  de  S.  Pierre  une  écuelle  d’or  ôc 
deux  écuelles  dorées , toutes  les  trois  de  Marfeille ; 
tels  furent  Ermentrude  qui  légua  de  même,  vers 
700,  à l’Abbaye  de  S.  Vincent  de  Paris,  dix  cuib 
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.lcres  d’argent*,  Hélinard,  Archevêque  de  Lyon, 
dans  le  XIe  fièclc  , lequel  donna  au  Monaftere 
de  S.  Bénigne  de  Dijon,  dont  il  avait  été  Abbé , 
toute  fa  vaifTellei  Guillaume,  Comte  d’Aftarac,  qui 
faifant  rebâtir  en  983  l’églife  du  Couvent  de  Simone, 
détruite  par  les  Sarrafins,  fit  préfent  en  même  tems , 
de  huitvafes d’argent,  pefant  quatre-vingt-dix  livres \ 
enfin,  Gérard,  Evêque  d’Angoulême , qui  en  113;, 
légua  par  teftament  à Ton  églife,  une  centaine  de 
volumes  ( a ),  8c  beaucoup  d’argenterie  pour  le  Ser- 
vice divin. 

Perfonne  n’ignore  le  procédé  généreux  8c  défin- 
téreile  des  Chartreux  de  la  Grande-Chartrcufe.  Guil- 
laume II,  Comte  de  Nevers,  leur  avait  envoyé  de 
l’argenterie  -,  argentea , feyphes  yidelicet  & feutras 
pretïi  plurïmi.  Ils  la  lui  renvoyèrent,  dit  Guibert 
de  Nogent  , 8c  demandèrent  de  préférence  qu’il 
leur  donnât  du  parchemin  pour  copier  des  livres  (£). 

Ces  plats  au  refte,  ces  vafes,  cette  vaiffelle  de 
préfent , ne  fervaient  point  à l’ufage  des  Reli- 
gieux. On  les  gardait  dans  un  endroit  particulier , 
avec  d’autres  curiofités,  joyaux  8c  reliquaires-,  8c 


(a)  UHiJîoire  des  Evêques  & des  Comtes  d' Angoulcme , donne 
la  lifte  des  Auteurs  qui  compofaient  ce  legs  précieux.  Comme  elle 
pourra  paraître  curieufe  à plusieurs  de  mes  Le&eurs , je  vais  la 
copier.  Scripta  Gregorii  , Augujlini  , Ambrofii , Hilarii  , Ifidori  t 
Cypriani  , Gregorii  E}a\ian\eni  , Origenis  , Hieronimi  , Bruni, 
Bedce  , Rabani , Boetii , Pafchajii , Sidonii  t Hi/ioi  iam  parvum 
& Hijloriam  J ulii-Cafariis , Scripta  Tullii. 

(b)  Le  Comte  fe  retira  chez  eux  en  1147,  & y fît  profeÆon. 


Tréfors 
de  Couvens; 


Tréfors 
chez  les 
Rois. 
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I on  en  formait  un  tréfor  qu’on  montrait  à certains 
jours , tk  à certaines  heures,  aux  étrangers , comme 
font  encore  le  Monaftcre  de  S.  Denis,  & plufieurs 
autres.  La  vie  de  S.  Angilbert,  Abbé  de  S.  Riquier, 
mort  en  814,  témoigne  que  cette  Abbaye  polïedait 
un  bocal,  8c  deux  aiguieres  d’argent  avec  leur  cu- 
vette-, une  clé,  une  bourfe,  8c  un  baudrier  d’or; 
treize  hanaps  dorés;  un  couteau  orné  d’or  ik  de 
pierreries;  un  encrier  d’argent,  enrichi  d’or,&c.  8cc. 

On  voit,  dans  la  vie  de  S.  Anfégife,  le  Couvent 
de  Fontenelles  polleder  de  pareilles  richelles. 

Les  Rois  eux-mêmes  fuivaient  en  cela  le  goût  du 
tems.  Ils  avaient  aulli  un  tréfor,  compofé  particu- 
lièrement de  vailîeîlc  , tant  ancienne  que  moderne* 
Un  Prince  étranger  voyageait-il  chez  eux;  le  pre- 
mier fpcfta.de  qu’on  lui  offrait,  était  celui  de  toute 
cette  magnificence.  C’ell  ce  que  fit  Charles  V, 
lorfque  l’Empereur,  l'on  oncle,  vint  en  France  le 
vifiter;  8c  en  effet,  peu  de  Rois,  comme  on  le 
verra  plus  bas , pouvaient  fe  glorifier  d’être  en  ce 
genre  aulli  riches  que  Charles. 

Souvent,  dans  les  jours  de  grande  ceremonie , le 
tréfor  Royal  était  expofé  publiquement  à l’admira- 
tion des  fujets.  La  veille  de  Noël , dit  Monftrelet, 
U Roi  alla  tenir  fon  ejlac  au  Palais  , ou  il  célébra 
mont  folemnellement  la  jete . . . & là  furent  apporte £ 
tres-grant  nombre  de  vaijfeaux  d*  or  & d’ argent  > en 
quoi  on  avoit  accoujlume  de  lefervir  aux  haultes  fejlcs. 
François  I,  à la  nailfance  de  la  Princelfe  Elifabeth  , 
fa  fille,  donna,  dans  la  cour  du  Château  de  Fon- 
tainebleau, un  fpecbacle  pareil.  Là  fe  voyait  un 

vafte 
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vafte  théâtre,  orné  de  feuillages,  8c  couvert,  en 
guife  de  ciel,  d’un  voile  de  foie  bleue  parfemé 
d étoiles  d’or.  Sur  le  théâtre  s’élevait  une  pyramide  * 
à plufieurs  pans , 8c  à neuf  étages , où  l’on  avait 
placé  avec  art  une  quantité  immenfe  de  vailfellc  , 
de  vafes  8c  autres  pièces  femblables;  le  tout  en 
or.  Le  nombre  en  était  tel,  dit  le  Tréfor  des  mer- 
veilles de  Fontainebleau  y qu’on  eût  cru  voir  à la 
fois  V élite  des  buffets  de  tous  les  Princes  d'Europe . 

On  avait  effectivement  réuni  là  tout  ce  que  poifé- 
daient  en  ce  genre  les  différentes  Maifons  Royales. 

Ce  n’eft  pas  tout.  Pour  que  les  fpedateurs  pulfent 
mieux  admirer  le  mérite  des  difterens  morceaux 
qu’on  étalait  à leurs  yeux  , il  y avait  des  Officiers 
chargés  par  ordre  exprès  du  Roi , d’en  faire  con- 
naître l’hi dorique.  Ils  racontaient  comme  quelques + 
unes  de  ces  rares  pièces  avoient  été  apportées  en 
France  par  T Empereur  Charlemagne ; comme  les  au- 
tres lui  avoient  ejlé  envoyées  par  quelques  Roy  s ; & 
ainji  des  autres  Jîngularités , dont  il  n'y  en  avoit  pas 
une  moderne  , mais  toutes  antiques . 

Ainfi  donc  les  Rois  fe  formaient,  dans  chacun 
de  leurs.  Palais  ou  Châteaux , un  petit  tréfor  de 
cho fes  curieufes  j 8c  ce  tréfor,  ils  le  compofaient 
fpécialement  des  pièces  de  vaiifelle  qu’ils  avaient 
héritées , d’âge  en  âge,  des  Princes  leurs  predécef- 
feurs.  Ceci  fera  prouvé  de  nouveau,  lorfque  je 
rapporterai  l’inventaire  de  Charles  V* 

Au  refte,  il  n’avait  pas  été  difficile  à nos  Rois 
d’amalfer  dequoi  fatisfaire  un  jour  l’oftentation  de  fan/^ux  * 
leurs  defeendans.  La  çoutume  alors  était  que  les  ^sr 
TomcIIL  G 
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fujets  préfentailent  quelquefois  au  Souverain  des 
préfens  de  vaillelle.  Ce  même  inventaire  que  je 
viens  d’annoncer  le  prouvera.  On  y verra  une  pièce 
donnée  par  l’Evêque  de  Noyon  , une  autre  offerte 
aux  étrennes  par  le  fieur  de  Chevreufe.  La  Chro- 
nique de  Normandie ^ pour  nous  donner  une  idée  de 
la  libéralité  du  Duc  Robert,  fils  de  Richard  II,  ra- 
conte qu’un  jour  un  Chevalier , qui  venait  lui  faire 
hommage,  lui  ayant  préfenté  une  jufte  d’or,  Robert 
la  prit  de  la  donna  aufli-tôt.  Un  autre  jour  qu’on 
était  venu  lui  apporter  de  même  une  coupe  d’or, 
il  en  fit  pareillement  préfent. 

Dans  certaines  occafions , les  Corps  Municipaux 
des  villes  faifaient  fouvent  de  ces  fortes  de  dons. 
Parmi  ceux  que  reçut  de  diverfes  perfonnes  le  Roi 
Jean,  à l’apparition  momentanée  qu’il  fit  dans 
Paris  pendant  qu’il  était  prifonnier  de  l’Angleterre  , 
on  compta  mille  marcs  de  vailfelle  d’argent,  qui 
lui  furent  préfentés  par  la  Capitale.  Quand  Ifabeau 
de  Bavière,  femme  de  Charles  VI,  fit  fon  entrée 
dans  la  même  ville,  le  Corps  Municipal  offrit  au 
Roi,  à la  Reine,  & à la  Ducheffe  de  Touraine, 
belle-fœur  du  Roi,  des  préfens  femblables.  Ceux 
de  la  DuchefTe  furent  une  nef,  deux  grands  pots,  fix 
autres  pots  plus  petits,  deux  drageoirs,deux  grands 
plats  , deux  douzaines  de  talfes  de  de  faucieres , 
deux  faliercs  en  or  de  en  argent  j ceux  de  la  Reine, 
une  nef,  deux  falieres,  deux  drageoirs,  deux  grands 
flaccons , fix  pots,  fix  trempoirs,  douze  lampes,  de 
deux  ballins.  Le  tout  était  d’or,  à l’exception  des 
deux  derniers  articles,  de  pefait  trois  cens  marcs. 
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La  vaiilelle  du  Roi  n’en  pefait  que  cent  cinquante  j 
mais  elle  était  d’or  entièrement.  Elle  conEftait  dans 
quatre  pots,  Ex  trempoirs,  & Ex  plats*  Chacune 
des  trois  offrandes  fut  portée  au  palais  dans  une 
litiere  qu’on  avait  couverte  d’un  voile  tranfparent» 
pour  quelles  pulfent  être  vues  par  les  palfans. 
Froiffart  n’en  parle  qu’avec  admiration  j ôc  il  rap- 
porte ce  fait,  comme  un  témoignage  de  la  grande 
puiEance  des  PariEens. 

Les  villes  de  Provinces  fe  piquaient  fouvent  de 
la  même  libéralité  dans  des  occaEons  femblables. 
Vienne,  à l’entrée  de  Charles  VI,  lui  préfenta  de 
la  vailfelle  dorée.  Amiens , à celle  de  la  Reine  Char- 
lotte en  1463  , offrit  deux  drageoirs  pefant  vingt 
marcs. 

Il  11’y  avait  pas  jufqu’aux  Abbés  de  Couvens , qui 
quelquefois , 8c  vers  le  tems  des  étrennes  fur-tout, 
ne  filfent  auili  leur  offrande.  Nous  avons  une  let- 
tre de  Pafcafe  Radbert,  Abbé  de  Corbie,  écrite  à 
Charles-le- Chauve  pour  prier  le  Monarque  d’ac- 
cepter un  ouvrage  qu’il  lui  envoie  fur  l’Euchariflie, 
8c  de  recevoir  en  même-tems  des  harnois  de  che- 
vaux , des  ornemens  d’habits , des  préfens  en  or  8c 
en  argent,  8c  des  vafes  de  différentes  efpèces. 

Louis- le-Jcune,  prêt  à partir  pour  la  Terre-Sainte, 
ayant  exigé  du  Monaftere  de  Fleury  une  fomme  con- 
fidérable , 8c  les  Religieux  ne  fe  trouvant  pas  en 
état  de  la  fournir , l’Abbé  envoya  au  Roi , en  dé- 
dommagement, pluEeurs  pièces  d’argenterie,  entre 
lefquelles  étaient  deux  candélabres  pefant  trente 
marcs. 

O x 
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Vat  les  En  tems  de  guerre,  les  villes  foumifes  par  la  force 

Villes  con-  , r i 

«juifes.  des  armes  employaient  ce  moyen  pour  le  racheter 
du  pillage.  Celle  de  Metz , dans  une  circonftance 
pareille,  donna  à Charles  V,  dit  Monftrelct,  deux 
cens  mille  écus  , & certain  préfent  de  vaïjfellc 
dorée. 

Pat  les  Enfin , les  Souverains  fe  faifaient  entre  eux  des 

Souverains  . ..  , 

leurs  alliés,  dons  de  ce  genre.  Sully  rapporte  qu  en  1600,  le 
Duc  de  Savoie  envoya  au  Roi  Henri  IV,  pour  fes 
étrennes , deux  grands  bâlîins  , 8c  deux  vafes  de 
criftal.  Le  Duc  8c  le  Monarque  négociaient  alors 
pour  le  Marquifar  de  Saluées.  Au  mariage  de  Ri- 
chard, Roi  d’Angleterre,  avec  la  fille  de  Charles  VI, 
le  beau-pere  8c  le  gendre,  ainfi  que  je  l’ai  remar- 
qué ailleurs,  s’envoyerent  de  la  vaillelle.  Richard 
donna  un  très-beau  vaijfeau  à boire  cervoife  > & un 
autre  vaijfeau  auJJi  à mettre  eaue  ; tous  deux  garnis 
de  pierres  précieufes  ; 8c  Charles , une  très  - belle 
coupe,  un  drageoir,  une  aiguiere , une  nef,  8c  deux 
grands  pots  ; le  tout  enrichi  également  de  pierre- 
ries. Les  deux  pots  feuls  valaient,  félon  Juvénel  des 
Urfins , environ  vingt  mille  écus. 

L’Abbé  Véli  ( Hijloirc  de  France  ) écrit  qu’aux 
noces  de  S.  Louis  on  vit , comme  une  chofe  très- 
rare  , deux  cuillères  d’or , avec  une  coupe  du  même 
métal  qui  revenoit  à vingt  écus.  Tout  ce  qu’on 
vient  de  lire  jufqu’ici  détruit  Pallerrion  de  l’Hillo- 
rien.  Dans  tous  les  tems  de  la  Monarchie,  8c  meme 
dès  fon  origine , nos  Rois  ont  eu  une  vaillelle  en 
métaux  précieux.  Je  n’en  rapporterai  qu’un  ou  deux 
exemples  tirés  des  Chroniques  de  S . Denis . S.  Ger- 
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main,  Evêque  de  Paris,  était  venu,  un  jour,  fol- 
li citer  pour  les  pauvres  la  piété  de  Childebert.  Celui- 
ci  lui  donna  une  Comme  confldérable  en  argent;  mais 
voyant  le  Prélat  revenir  à la  charge , il  entra  oh  la 
yeffélemente  eftoit  ; il  prijl  vaijjiaus  d'or  & d'argent , 
& les  defpeça  ; & puis  les  bailla  à S.  Germain . Quand 
Louis-le-Gros  mourut,  il  départi , difent  ailleurs  ces 
memes  Chroniques , tôt  fon  tréfor  aus  églifes  & aus 
povres  gen^y  & tote  fa  vaiffélement  d'or  & d'argent . 
S.  Louis  lui-même  en  avait  une  pareille  ; & l’on 
en  retrouvera  ci-delfous  quelques  pièces  citées  dans 
l’inventaire  de  Charles  V,  lefquelles  étaient  parve- 
nues, comme  héritage,  entre  les  mains  de  ce  der- 
nier Monarque. 

Encore  une  fois,  le  luxe  dont  il  s’agit  a été,  pen- 
dant bien  des  fiècles,  le  feul  moyen  prefque  qu’euR 
Cent  les  Rois,  les  Princes,  & les  Grands-Seigneurs, 
d’étaler  leur  richelfe  Sc  leur  magnificence.  Aufîi 
quelques-uns  le  pouflerent-ils  à un  point  qu’on  aura 
peine  à croire.  On  lira  au  Chapitre  fuivant  la  def- 
cription  d’un  banquet  fameux  que  donna  en  1457, 
à Tours,  le  Comte  de  Foix,  quand  les  Ambafla- 
deurs  de  Ladiflas  d’Autriche  vinrent  demander  à 
Charles  VI  fa  fille  Madelaine  en  mariage  pour  leur 
maître.  Or , à ce  repas , il  y eut  douze  tables  de 
Cept  fervices  chacune;  pour  chaque  fervice,  il 
y eut,  à chaque  table , cent  quarante  plats  d’argent. 
Que,  d’après  ce  feul  article,  on  calcule  quelle  quan- 
tité immenfe  de  vailfelle  devait  polTeder  le  Comte. 
L’imagination  en  eft  effrayée.  Aujourd’hui,  malgré 
ces  maffes  énormes  d’01*  ôc  d’argent  que  depuis  trois 
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ficelés  nous  envoie  annuellement  l’Amérique , le 
Souverain  d’Éurope  le  plus  puilîant  offrirait  à peine 
une  telle  magnificence.  Et  après  cela  l’on  viendra, 
je  le  répéterai  fans  celle  , nous  vanter  la  fimplicité 
des  tems  anciens. 

Mais,  pour  que  mes  Le&eurs  puifTent  connaître 
par  les  détails  jufqu’où  allait  alors  chez  les  Souve- 
rains cette  forte  de  fafte,  je  vais  donner  l’état  de 
ce  que  polfedait  Charles  V,  ce  Prince  qui  fut  fur- 
nommé  le  Sage , 8c  qui  mérita  d’ètre  nommé  ainlî. 
Lui-même  ordonna  d’en  faire  l’inventaire  en  1379, 
âc  l’original  de  cet  inventaire  fubfifte  encore  à la 
Bibliothèque  du  Roi.  Je  n’ai  pu  le  çonfulter , parce 
que,  depuis  deux  ans,  l’endroit  de  la  Bibliothèque 
où  font  les  manùfcrits  eft  interdit  au  public  pour 
des  réparations  indifpenfables  qu’il  exigeait.  Mais 
l’Abbé  de  Choifi  en  a donné  l’extrait  dans  la  vie 
qu’il  a publiée  du  Monarque  ->  8c  c’eft  d’après  la 
notice  de  l’Abbé  qu’eft  drefîe  lctat  qu’on  va  lire. 

Inventaire  général  du  Roi  Charles-le-Quint 
de  tous  les  joyaux  qu'il  avait  tant  d'or 
que  d'argent.  Cejl  à /avoir  y couronnes  , 
chappeaulx  y vaiffelle , joyauls  d'églife  x 
& autres  cho/es  garnies  de  pierreries  ; 
& aujji  joyaulx  y vuiffelle  d'or  & d'argent 
de  pleine  façon  , ejlans  es  Chajleaulx  y 
Hofiels  Cf  Oratoires  dudit  Seigneur  y tant 
en  fes  Chajleaulx  de  Meleun-fur-Seyne  y 
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du  boys  de  Vincennes , du  Louvre , de 
S f Germain-en-Laye  > de  fes  Hojlels  de 
S.  Pol  à Paris,  de  Beauté  fur- Marne  , & 
autre  part  ; & auffi  des  joyaulx  & v ai f elle 
qui  font  continuellement  portés  avec  lui  ; 
& avecques  ce  de  toutes  les  Chappelles , 
chambres  de  brodeure  & tapifferies  dudit 
Seigneur  : lequel  inventoire  a ejlé commencé 
à faire  par  ledit  Seigneur  le  XXI  jour  de 
Janvier  Pan  MCCCLXXIX . &c* 

J'omets  ici  tout  ce  qui  regarde  les  couronnes , reliquaires  # 
©rnemens  d’èglife,  anneaux,  & bijoux  Sec. 

Fai  S SELLE  D*A  SGENT, 

Quatre  douzaines  de  très-grands  plats. 

Douze  douzaines  de  petits. 

Vingt  douzaines  d’écuelles  ( forte  de  plats  ). 

Cinq  badins  à barbe. 

Et  de  plus  une  infinité  de  jufies  9 d3idres  y quartes  y 
pots  , pintes  > aiguieres  , coquemars  3 pots  cl  aumof- 
ne(a)  , hanaps  ^ tajfes , drageoirs  , bajfins  y cauf- 
foires  ^ &c. 


(a)  On  appellait  ainfî  une  pièce  de  vaiflfelle  dans  laquelle  les 
Officiers  du  Souverain  jeitaient , pendant  fon  repas  , quelques 
pièces  de  viande  pour  donner  aux  pauvres. 
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Faisselle  d’argent  doré . 

Vingt  nefs. 

La  grande  nef  du  Roi  Jean  , ayant  à fes  deux 
bouts  un  château , & , tout  autour , des  tour- 

nelles,  pefant 70  marcs. 

Vingt-cinq  flaccons. 

Deux  autres  flaccons  repréfentant 
en  boire  les  neuf  Preux.  , . . 197 
Cinquante  bailîns. 

Un  baflin  aux  armes  de  France.  . , 3 5 
Un  baflin  à barbe  avec  des  fleurs- 
de-lis  cifelées  fur  les  bords  ...  14 
Quatre  douzaines  de  grands  plats. 

Six  douzaines  de  petits. 

Quatre  grands  plats  gouderonnés  Ôc 
émaillés  , pefant  chacun  ....  10 
Peux  vieux  plats  à fruit  , ayant 
chacun  fur  leurs  bords  trois  fleurs- 
de-lis  fermées  en  maniéré  d’é- 
euflon.  9 m.  6 onces. 

Dix-neuf  douzaines  d’écuelles. 

Six  douzaines  de  chandeliers. 

Vingt  falieres. 

Une  grande  faliere , aux  armes  de 
France,  & donnée  par  l’Evéque 
de  Noyon.  z8 

Dix-huit  cuillères. 

Et  de  plus  une  infinité  de  barrils  y eflamoyes  y 
jufies  y pots  , pintes  y aigue  res  , pots  à aumofne  x 
coupes  y hanaps  y tajjes , goubclets  3 drageoirs  > &Q. 


de  la  vie  privée  des  Français . Ü17 

V A I s S E L LE  D*  O R* 

Une  grande  nef  , portée  fur  fix  lions , émaillée 
de  France , ôc  portant  à chacun  de  fes  bouts 

un  Ange 53  marcs4onc. 

Autre  nef,  portée  par  quatre  lions.  29  1 

Grande  nef  donnée  par  la  ville  de 

Paris 125 

Petite  nef,  ayant  à chacun  de  fes 

bouts  un  ferpent 31 

Un  baquet , foutenu  par  quatre 

fyrènes.  25  1 

Vingt-cinq  baffins. 

Deux  bafflns  pour  laver  les  mains , 
femés  de  petits  éculfons  de 
France  fur  les  bords,  . . . 19 

Douze  chandeliers. 

Deux  autres  chandeliers  aux  coif- 
fons de  France , Sc  donnés  par 
M.  de  Chevreufe  aux  étrennes.  1 S 1 

Deux  flaccons,  ayant  deux  buffles 

auxquels  était  fufpendue  l’anfe,  4 6 7 

Six  eftamoies  émaillées , avec  leur 
couvercle.  ......  177 

Six  grandes  juftes  à un  émail  rond 

de  France 128 

Douze  autres  juftes  rondes  aux  ar- 
mes de  France.  .....  127  6 

Deux  hydres,  portant  de  chaque 
côté  un  fauvage  armé  d’une  lance  j 
portant,  par  devant,  la  tête  d’un 


marcs  once 
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lion  \ par  derrière  , un  émail  à 
images  ; & au  pied , fix  émaux 

de  France 41  1 

Une  quarte  femée  d’émaux  aux  ar- 
mes de  France  Ôc  d'Angleterre.  6 G 

Un  pot  quarré,  femé  d’émaux  de 

France 7 4 

Un j grand  pot  à aumône  , ayant 
quatre  éculfons  de  France  , & 
pour  anfe  deux  lions.  . . . 3 G y 

Coupe  de  S.  Louis  avec  fou  ai- 


guière  7 G 

Coupe  du  Roi  Dagobert 4 

Deux  hanaps. 

Quarante  talFes. 

Dix-neuf  gobelets. 


Douze  aiguières  dépareillées. 

Huit  drageoirs. 

Trente-lix  grands  plats , tous  pa- 
reils  , . . 227  4 

Douze  autres  grands  plats , d’une 


autre  façon 72 

Trente-fix  autres  à fruit,  poinçon- 
nés fur  les  bords 56  1 

Six  douzaines  d’écuelles.  . . .217  y 


Une  grande  faliere  en  façon  de  nef, 

donnée  par  la  ville  de  Paris.  . . iy  6 
Dix  autres  falicres. 

Trente  cuillères. 
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Faisselle  d'or  ornée  de  pierreries • 


Coupe  de  Charlemagne  enrichie 

de  faphirs 5 marcs  5 onc. 

Hanap  fur  trépied,  garni  de  perles, 

de  rubis,  &:  d'émeraudes.  ...  6 6 

Trente-fept  gobelets. 

Quarante  aiguières. 

Quarante  flaccons. 

Quarante-deux  pots , pintes , ôz  chopines. 
Quarante-cinq  falieres. 

Quarante-cinq  drageoirs. 

Quarante  -trois  cuillères , 8c  fourchettes. 

Je  ne  dis  rien  fur  le  poids  confidérable  , fur  la 
forme,  8c  les  ornemens  bizarres  de  quelques-unes 
de  ces  pièces j tel  était  le  goût  du  tems.  Mais  ces 
ornemens  mêmes,  les  cifelures,  les  figures  en  re- 
lief, les  émaux  qu'elles  portaient,  prouvent  que 
Paris  dès-lors  avait,  8c  des  Orfèvres  renommés,  8c 
des  Artiftes  dans  plus  d'un  genre. 

On  prétend  que  l'art  de  peindre  en  émail  fur 
métaux,  n'a  commencé  en  France  que  vers  1632. 
C’cft-là  encore  une  erreur-,  puifque  plufieurs  des 
pièces  de  la  vaifielie  de  Charles  V , étaient  émail- 
lées. Paliflî  lui-même  (ann.  1580),  nous  apprend 
que,  de  fontems,  les  Emailleurs  de  Limoges  don- 
naient pour  trois  fous  une  douzaine  de  ces  figures 
d’enfeignes  qu'on  portait  alors  au  bonnet  *,  lefquelles 
enfeignes  cjioyent  fi  bien  labourées  , & leurs  efimaux 
fi  bien  parfondus  fur  le  cuivre , quil  n'y  avait  nulU 


Emaux, 
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peinture  fi  pldif ante  (a).  Il  eft  vrai  qu’au  commen- 
cement du  dernier  fiècle,  les  Artiftes  employèrent 
des  émaux  clairs  & tranfparens,  qui  produisent 
plus  d’effet.  D’ailleurs  ils  choifirent  mieux  leurs 
fujets  , deftinèrent  avec  plus  d’intelligence  ôc  de 
goût.  Toutin,  Gribalin,  & plufieurs  autres  Orfè- 
vres, fe  rendirent  célèbres  en  ce  genre.  Mais  les 
plus  fameux  furent  Bordier,  &:  Petitot.  Quoique 
les  émaux  ne  foient  plus  de  mode,  les  ouvrages  de 
ce  dernier  ont  une  telle  réputation , qu’ils  font  re- 
cherchés encore,  ôc  payés  fort  cher  par  les  amateurs. 
Il  y en  a une  collection  confldérable  ôc  choifie  chez 
M.  d’Enneri.  On  peut  voir  beaucoup  de  ces  orne- 
mens  parmi  les  joyaux  de  l’oratoire  du  Cardinal  de 
Richelieu  qui  font  dépofes  au  Garde-meuble  de  la 
Couronne. 

Ufage  d'ar-  On  a dû  remarquer  encore  que,  dans  la  vailfellc 
tfurquerl’ar-  de  Charles  V,  il  n’y  avait  que  quelques  pièces  qui 
genvçrie,  portalfent  fon  éculTon;  tout  le  refte  n’était  point 
armorié:  ce  qui  eft  d’autant  plus  lîngulier  que, 
dans  toutes  les  occaftons  d’éclat,  la  Nobleife  alors 
fe  pavanait  de  fes  armoiries.  Non-feulement  elle  en 
chamarrait  toutes  les  perfonnes  attachées  à fon  fer- 
vice*,  mais  elle-même  les  portait  par-tout  fur  fes 


(a)  La  réputation  des  Emailleurs  de  Limoges  fubliftait  encore 
fur  la  fin  du  dernier  iîecle.  Le  Mémoire  que  l’Intendant  de  cette 
Province  fournit  en  1698,  par  ordre  du  Roi,  au  Duc  de  Bour- 
gogne fur  l’état  de  fa  Généralité,  en  fait  mention.  Leurs  ouvrages 
auroient  de  la  beauté , dit-il , Jî  les  Ouvriers  avaient  plus  d& 
çtnnoijjance  & de  goût  pour  Iz  Dejfcin  & la  Peinture. 
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habits.  J’ai  dit  ci-deffùs,  à l’article  des  defferts, 
que  dans  les  repas  c’était  une  galanterie  du  tems 
d’offrir,  à la  perfonne  qu’on  voulait  fêter,  fes 
armes  en  pâte  de  fucre , ou  autrement. 

Aux  premiers  tems  de  la  Monarchie,  l’ufage  était 
de  mettre  les  lettres  initiales  de  fon  nom , ou  même 
fon  nom  tout  entier,,  fur  les  différentes  pièces  d’ar- 
genterie que  l’on  poifédait.  On  en  voit  des  preuves 
dans  le  teflament  de  S.  Remi.  Parmi  les  chofes  qu’il  y 
légué,  il  compte  cochlearia  tria  qu&fuofunt  nominc 
titulata. 

Ce  qui  ne  furprendra  pas  moins,  eft  cette  im- 
menfe  quantité  depots,  de  flaccons , d’aiguieres, 
6c  autres  vafes  pareils  de  repréfentation , qu’offre 
l’inventaire  de  Charles  V.  Tout  cela  fervait  à orner 
le  tréfor  du  Roi,  les  jours  où  il  permettait  qu’on 
l’exposât  aux  regards  du  public  j ou  à parer  fes  trois 
drelfoirs  dans  les  banquets  d’appareil.  D’ailleurs, 
il  y avait  des  occafions  où  toute  cette  vaiffelle 
pouvait  fervir.  Telle  fut  celle  de  ce  repas  que  le 
Monarque  donna  dans  le  Palais  à l’Empereur  fon 
oncle.  Ses  tables  étant  de  plus  de  huit  cens 
couverts,  on  fent  très- bien  qu’il  n’y  avait  rien  de 
trop  pour  le  fervice  d’une  pareille  multitude.  Aufli 
faifait-il  porter  avec  lui  une  grande  partie  de  fa  vaif- 
felle par-tout  où  il  allait.  L’inventaire  le  dit  expref- 
fément. 

D’un  autre  coté,  quand  on  fe  rappelle  que  toutes 
ces  richelfes  ont  été  amaffées  par  un  Prince  qui 
avait  hérité  d’un  Royaume  ruiné,  qui  avait  eu  à 
foutenir  contre  l’Angleterre  des  guerres  très-difpcn-î 
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dieufes  <S c très  longues , qui  ne  jouifTaie  enfin  que 
d’un  revenu  fort  borne.  Ton  ne  peut  revenir  de 
fon  étonnement.  Louis  XIV  lui-méme,  Louis  XIV, 
le  plus  faftueux  de  nos  Princes , n étalait  point, 
dans  les  jours  de  fa  gloire  , une  magnificence  pa- 
reille. Lorfqu’en  1709,  il  fit  porter  fa  vaiflellc  à 
la  Monnaie  , celle  d’argent  ne  produifit  que 
1, 400,  000  livres i 8c  celle  d’or,  400,000.  C’cft 
Mad.  de  Maintenon  qui  nous  apprend  ce  fait 
dans  fes  lettres.  Maintenant,  comment  le  Roi 
Charles  V avait-t-il  pu  fe  procurer  un  pareil  trefor  ! 
ou  plutôt,  comment  la  Nation,  dans  un  tems  où 
les  mines  de  l’Amérique  n’exiftaient  pas  encore  pour 
les  Européans,  avait-elle  attiré  chez  elle  allez  de 
métaux,  pour  que  le  plus  fage  de  fes  Rois  en  em- 
ployât, fans  inconvénient  8c  fans  réclamations,  une 
aulli  grande  quantité  dans  un  fafte  inutile  ? La  ré- 
ponfe  à la  fécondé  de  ces  queftions  fournirait 
matière  à une  difiertation  alfez  intérelTante  *,  mais 
elle  n’efl:  pas  de  mon  fujet. 

Quant  à la  première,  j’y  ai  déjà  fatisfait  d’avance. 
Cette  vaillelle  fi  nombreufe  n’était  pas  le  fruit  des 
économies  de  Charles.  Certaines  pièces,  comme  je 
l’ai  dit,  8c  comme  le  prouve  l’inventaire,  lui  étaient 
parvenues , par  héritage  , des  Rois  fes  predécelfeurs. 
D’autres  lui  avaient  été  données*,  l’inventaire  le 
prouve  encore.  Il  eft  très-probable  meme  que  ces 
pièces  de  préfent  formaient,  quoique  l’Etat  n’en 
dite  rien,  une  grande  partie  de  fa  vailïelle;  puif* 
qu’alors  l’ufage  était  que  les  Grands,  les  Corps 
Municipaux,  les  particuliers  memes,  filfent  quel- 
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quefois  de  pareilles  offrandes.  Enfin , une  certaine 
quantité  était  le  fruit  de  f es  viétoires.  J’ai  rap- 
porté ci  - deffus  un  palfage  de  Monftrelet  qui  le 
démontre.  Probablement , dans  le  cours  des  guer- 
res du  Monarque,  d’autres  villes  s étaient  rachetées, 
au  même  prix  que  Metz , du  pillage  ou  du  rançon- 
nement. 

Avec  le  tems,  les  préjugés  Sc  les  ufages  dont  on 
vient  de  lire  l’hiftoire , ont  changé.  A mefure  que 
îa  puilfance  Royale  a pris  de  la  confiftance  8c  des 
forces,  elle  a celfé  de  faire  confifter  fa  grandeur  do- 
meftique  dans  une  vaiifelle  nombreufe  qu’elle  éta- 
lait en  fpectacle  à certains  jours.  Elle  s’eft  élevé  des 
palais  magnifiques,  que  tous  les  arts  à l’ envi  fe  font 
emprelfés  d’embellir.  Là,  comme  dans  le  centre  de 
fa  gloire,  elle  a fu  concentrer  tous  les  Grands,  qui 
lui  ont  compofe  une  Cour  aufii  brillante  que  fou- 
mife.  Au  lieu  de  ces  nefs,  de  ces  fiaccons,  8c  de 
ces  plats  d’or  qu’elle  employait  jadis  à repréfenter 
pour  elle  , elle  s’eft  entourée  d’une  nombreufe  Mai- 
fon  militaire  8c  civile , qui , malheureufeipent  oné- 
reufe  à l’Etat  par  l’exceilive  multiplication  de  fes 
membres , 8c  par  l’inutilité  trop  réelle  de  la  plupart 
d’entr’eux,  offre  néanmoins  aux  fujets  comme  aux 
étrangers,  le  fpeétacle  réuni  de  la  magnificence  8c 
de  la  force,  de  la  puilfance  8c  de  la  majefté. 
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CHAPITRE  VI. 

Fejlins  & Banquets. 

J e ne  comprends  pas  Tous  ce  nom  certaines  ima- 
ginations extravagantes  d’un  prodigue  ou  d’un  in- 
fenfé,  telles  par  exemple  que  celle  de  ce  du  Frefni, 
duquel  Louis  XIV  difait,  je  11e  fuis  point  allez  puif- 
fant  pour  l’enrichir-,  Ôc  qui  afin  d’avoir  le  plailir  de 
dépenfer  dans  un  repas  mille  écus  qu’il  venait  de 
recevoir  au  mois  de  Janvier , fit  faire  un  plat  de 
noix-de-veau,  avec  une  foupe  compofée  de  cette 
efpèce  de  lait  qu’ont  les  œufs  frais  à la  coque  quand 
ils  font  cuits  bien  à point.  Je  11e  prétends  point  parler 
même  de  ces  repas  bifarres,  tels  que  celui  qu’en 
1652  donna,  au  rapport  de  Loret  ( Mufe  Kifiorïque)  > 
Mademoifelle  de  Montpenfier  } qui  fut  de  cinq  fer- 
vices,  ôc  dans  lequel  cependant  on  ne  fervit  que 
du  bœuf,  apprêté  de  toutes  les  manières  polîibles. 
J’entends  par  feftin,  un  repas  donné  avec  quelque 
apprêt , ôc  formé  des  mets  ufités  parmi  la  Nation. 

Cependant,  je  ne  dois  pas  omettre  ici  une  obfer- 
vation  nécelfaire.  Comme  on  fe  tromperait  en  at- 
tribuant au  corps  général  de  cette  Nation,  une  fomp- 
tuofité  qui  n’aurait  été  que  celle  de  quelques  indi- 
vidus, on  aurait  tort  également,  fi  on  lui  faifait 
honneur  d’une  tempérance  & d’une  modeftie,  donc 
quelques-uns  de  fes  membres  auraient  offert  le  mo- 
dèle. Ainfi,  par  exemple,  Charlemagne,  au  rap- 
port 
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port  d’Eginard,  fe  faifait  ordinairement  fervir  à fe$ 
repas  quatre  mets  8c  un  plat  de  rôti.  Regardera-t-on 
ces  cinq  plats  comme  le  dernier  terme  du  luxe  où 
un  Empereur,  au  IXe  fiècle,  avait  pouffé  fa  table  5 
8c  en  tirera-t-on  des  conféquences  honorables  pour 
le  refte  des  Français?  Non,  certes.  L’Hiftorien  aii 
contraire  ne  cite  ce  fait  que  pour  nous  faire  admi- 
rer la  frugalité  de  Charles  \ 8c  il  nous  apprend  en 
meme  tems  que  le  Monarque  quelquefois  donnait 
de  grands  feftins  auxquels  il  invitait  une  compagnie 
nombreufe. 

Veut-on,  pour  le  même  tems,  un  exemple  de 
fade,  oppofé  à celui  de  tempérance  qu'on  vient  de 
lire  ; on  le  trouvera  dans  le  Moine  de  S.  Gai.  C'eft 
l'hiftoire  d*un  repas  magnifique  que  donna  un  Evêque 
à deux  Grands-Officiers  de  l'Empereur,  pour  capter 
leur  bienveillance.  Le  pavé,  dit  l'Auteur,  était  cou- 
vert d’un  tapis  précieux.  Des  couffins  de  plume  fer- 
vaient  de  fiége  au  Prélat.  Cuifiniers  , Pâtiffiers,  ÔC 
Chefs-d’Office,  avaient  tâché  de  fe  farpaffer  à l'envi , 
pour  l'apprêt  des  mets.  Tout  fut  fervi  dans  une 
vaiffelle  d’or  ou  d’argent , 8c  dans  des  vafes  garnis 
de  pierreries*,  enfin,  la  table  fut  égayée  par  des 
Muficiens  qui  jouèrent  de  différens  infirumens,  ÔC 
qui  chantèrent. 

Il  en  efl:  de  même  des  fiècles  poftérieurs.  Val- 
bonnais  ( Hijloire  du  Dauphiné) , rapporte  un  régie-* 
ment  que  fit  pour  fa  table,  'en  133 6,  Humbert  II, 
Dauphin  de  Viennois.  Or  ce  réglement  eft  à-peu- 
près  celui  qu'on  ferait  pour  un  Couvent  de 
Moines. 

Tome  I IL 
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Pour  fon  dîner  du  dimanche  8c  du  jeudi  , le 
Dauphin  veut  qu’on  lui  ferve  deux  pâtés,  compofes 
chacun  d’une  poule  8c  de  deux  poulets. 

Le  lundi  8c  le  mercredi , il  veut  une  purée  de 
pois  ou  de  fèves  , avec  deux  livres  de  Talé  -,  puis  de 
bonnes  trippes , cuites  à l’eau.  Pour  le  fécond  fer- 
vice  , deux  portions  ( rotulos  ) de  bœuf  8c  de  mouton, 
bouillis  8c  fervis  avec  une  fauce  chaude  au  poivre  ; 
8c , pour  rot , fix  chapons , ou  fix  groffes  poules. 
( C’était  alors  la  coutume , comme  je  le  dirai  plus 
bas , de  fervir  fur  un  meme  plat  plufieurs  pièces  de 
volaille  8c  de  gibier  en  pyramide  ). 

Le  mardi , au  lieu  de  potage , il  demande  du  riz 
aux  choux , aux  raves  , 8c  aux  porreaux , avec  une 
livre  de  falé  j demie-portion  de  bœuf  bouilli , fervi 
avec  de  la  moutarde  j douze  poulets , ou  lîx  poules, 
coupées  par  moitié  8c , pour  fécond  fervice , une 
portion  de  porc  frais. 

Quant  au  fouper  , il  le  fait  confifter  dans  une 
demie-portion  de  bœuf  rôti*,  des  pieds  de  bœuf, 
apprêtés  au  vinaigre  avec  du  perfil  > 8c  des  langues 
de  bœuf  grillées , à la  fauce  caméline. 

Son  delfert  eft  compofé  de  fromage  8c  de  fruits. 

La  bonne-chere  du  Dauphin , les  jours  maigres , 
reffemble  à celle  des  jours  gras.  Ce  font , pour  le 
vendredi , deux  potages , ou  à la  purée,  ou  aux  pois, 
ou  aux  choux  j du  poiflon.,  filon  en  trouve  ; vingt- 
quatre  œufs  frits , avec  une  bonne  fauce  > pâtés  de 
Lorraine  (a)\  puis  quelque  friture. 


(a)  Ces  pâtes  , dont  Taillevanc  donne  la  recette  , confiaient 
en  une  farce  de  poiflTon,  qu’on  enfermait  dans  une  pâte  pétrie 
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Pour  le  famedi , deux  potages  à la  purée  de  fèves 
8c  d'amandes , alfaifonnés  avec  un  jus  d’ognon  8c 
de  l'huile  d'olives  > du  poiffon , s'il  y en  a j douze 
ceufs  pochés,  avec  une  bonne  fauce  } des  tartes  aux 
herbes , 8c  huit  œufs  durs. 

En  lifant  ce  réglement,  qu'on  prendrait  aujour- 
d’hui pour  le  menu  d’une  noce  de  village , mes  Lec- 
teurs fe  demanderont  à eux-mêmes  pourquoi  Hum- 
bert avait  adopté  cette  uniformité  monaftique.  Pour- 
quoi toujours  du  bœuf,  du  mouton , 8c  du  porc , 
avec  quelques  poulets  ou  chapons  •,  8c  jamais  d’autre 
volaille , jamais  de  veau,  jamais  de  gibier  fur-tout, 
quoiqu'aflurément  fes  domaines  dulfent  en  nourrir 
comme  les  autres  cantons  de  la  France.  Enfin,  pour- 
quoi paraît-il  exclure  ces  vins  apprêtés , 8c  ces  frian- 
difes,  nommées  épices , dont  l’ufage  était  fi  générai 
par-tout  le  Royaume. 

Ce  plan  de  vie  ne  fut  qu’un  projet  palFager , 8C 
l'ouvrage  du  moment.  Il  faut  favoir  que  les  finances 
du  Prince  étaient  obérées.  Un  Miniftre  aux  mains 
duquel  il  en  confia  l'adminiftration  , crut  ne  pou- 
voir les  rétablir  qu'avec  de  l'économie  8c  de  la  ré- 
forme -,  8c  cette  réforme  , il  la  commença  par  la 
cuifine  de  fon  Souverain.  On  aurait  tort , après 
cela,  fi  on  allait  croire  que  la  table  des  autres 
Princes  contemporains  reflemblait  à celle  de  Hum- 


beurre , au  fucre , & aux  oeufs.  On  les  faifait  frite  enfuite  dans 
le  beurre. 

Il  y en  avait  au  gras  $ & la  farce  de  ceux-ci  était  un  hachis  de 
blanc  de  chapon, 
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bert.  Ce  ferait  là  donner  pour  mœurs  generales  , 
un  fait  particulier  ; ôc  il  n’y  a que  trop  d’exemples 
d’une  pareille  erreur.  J’ai  déjà  rapporté  ci-delfus 
un  pacage  de  Froi  (fart  qui,  décrivant  un  feftin  donné 
de  fon  tems,  nous  y repréfente  une  multitude  de 
mets  fi  efiranges  & fi  defguife^j  que  on  ne  pouvoir 
les  devifer.  Or  Froilfart  écrivait  dans  le  fiècle  du 
Dauphin. 

D’ailleurs,  il  y a mille  preuves  qu’alors  le  luxe  de 
table  était  poulFé  très-loin.  On  en  jugera  par  ce 
Canon  d’un  Concile  de  Compiegne,  tenu  l’an  1304. 
Il  eft  défendu  à tout  Eccléliaftique  d’avoir  à fes 
repas  plus  de  deux  plats  avec  un  potage.  Dans  le 
cas  où  il  lui  furviendrait  quelqu’un , alors  on  lui  per- 
met d’ajouter  à fon  ordinaire  un  entremets.  Enfin, 
s’il  avait  à recevoir  chez  lui  un  Roi , un  Duc , ou 
quelque  autre  perfonne  de  haute  qualité,  ôc  capa- 
ble de  procurer  à l’Eglife  un  avantage  confidérable , 
le  Concile , dans  cette  circonftance , le  difpenfe  du 
réglement , & abandonne  les  chofes  à fa  confi- 
dence ( a ). 

L’Auteur  du  Modus  & Racïo , (ouvrage  publié 
en  1342),  déplorant  le  luxe  de  fon  tems  , dit  avoir 
aflifté  au  dîner  d’un  Archevêque  , dans  lequel  011 
fervit  trois  paires  de  potages  , de  diverfes  couleurs  y 
fucrés , & furfemés  de  graines  de  Grenade  ; avec  fix 
paires  de  mets  y ( douze  plats  d’entrées  ) \ fans  compter 


(a)  Ce  Canon  du  Concile  de  Compiegne  fut  renouvelle  en  1365, 
dans  on  Concile  d’Angers. 
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V entremis  (le  fécond  fervice),  ou  il  y avoit  des  plus 
riches  viandes. 

Ce  peu  de  faits  , choifîs  exprès  dans  une  clafte 
d’hommes  qui , par  leur  état , étaient  aftreints  à une 
décence  8c  à une  régularité  particulières , fuffiront 
pour  nous  faire  juger  de  ce  que  devaient  être  alors 
les  feftins  chez  un  homme  de  qualité,  ou  chez  un 
particulier  opulent. 

Philippe-le-Bel , dans  une  Ordonnance  publiée  ordotinan- 
en  1194,  pour  la  réforme  générale  du  Royaume, 
avait  cru  devoir  réformer  aullî  cette  branche  de 
luxe.  Il  défendit  à tout  fujet  de  fe  faire  fervir,  pour 
un  repas  ordinaire , plus  d’un  mets  8c  d’un  entre- 
mets ; 8c , pour  les  grands  repas , plus  de  deux  mets 
avec  un  potage  au  lard.  Deux  cens  foixante  - neuf 
ans  après , Charles  IX  rendit  une  Ordonnance  pa- 
reille , par  laquelle  il  défendait  de  fervir  à la  fois , 
dans  un  meme  repas,  chair  8c  poilfon,  8c  ne  per- 
mettait pour  les  noces  8c  feftins  que  trois  fervices, 
y compris  le  deftert,  de  ftx  plats  chacun.  Enfin, 

Louis  XIII , en  1629 , régla  que,  fi  l’on  faifait  un 
feftin  chez  le  Traiteur  , on  ne  pourrait  dépenfer 
qu’un  écu  par  tête  ; 8c  que , fi  on  fe  régalait  chez  foi, 
on  n’aurait  que  trois  fervices  , à chaque  fervice 
qu’un  feul  rang  de  plats  , 8c  dans  chaque  plat  que 
fix  pièces.  J’ai  déjà  prévenu  plus  haut  fur  cet  ufage 
de  fervir  des  piles  de  viandes  dans  un  même  plat  > 

8c  j’ai  annoncé  qu’il  en  ferait  mention  ailleurs. 

Quant  à ces  ordonnances  de  frugalité  , elles  eurent 
le  fuccès  qu’on  devait  en  attendre.  Rarement  un 
Miniftere  éclairé  s’en  permettra  de  pareilles.  Il  fait 
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que , bientôt  violées  par  l’homme  puilfant , éludées 
par  l’homme  riche , elles  ont  encore  le  double  in- 
convénient , & d’être  inutiles  dans  un  moment  de 
difette  , parce  qu’alors  la  mifere  fait  plus  quelles 
encore  , & d’être  pcrnicieufes  dans  un  moment 
d’abondance , parce  qu’elles  arrêtent  la  confomma* 
tion,  qui  eft  la  mere  & la  nourriture  de  l’Agri- 
culture. 

De  tout  tcms , les  feftins  du  peuple  Sc  du  bour- 
geois ayant  conlîfté  dans  quelques  mets  communs  , 
apprêtés  fans  beaucoup  de  recherche,  il  n’eft  gueres 
polfible  d’en  donner  une  defeription.  Athénée  nous 
en  a trànfmis  une  fur  ceux  des  Gaulois,  qu'il  a 
copiée  d’après  Poflidonius.  Je  vais  la  rapporter  en 
entier  i quoique  j’aie  eu  déjà  occafion  d’en  citer  pré- 
cédemment quelques  articles. 

Feftins <îe$  " Les  Celtes  mangent,  aflis  à terre  fur  du  foin, 

laulois.  „ ayant  devant  eux  des  tables  de  bois  fort  balles. 

« Leur  nourriture  eft  du  pain,  en  très-petite  quan- 
« tité  *,  avec  beaucoup  de  viande  , foit  bouillie  , 
» foit  rôtie  , ou  grillée.  Ces  mets  font  fervis  d’une 
» maniéré  propre  & ragoûtante  j mais  ils  les  man- 

gent  fort  malproprement  , faifilfant  avec  les 
« mains,  comme  les  bêtes  féroces,  des  membres 
m entiers,  & les  déchirant  à belles  dents.  S’il  fe 
» trouve  un  morceau  qui  rélifte  davantage  , ils  le 
« coupent  avec  un  petit  couteau  à gaine  , qu’ils 
» portent  toujours  au  côté.  Leurs  rivières  & les 
» deux  mers  qui  les  environnent , leur  fournillent 
» aufti  du  poilfon  qu’ils  alfaifonnent  avec  du  cumin 
~ & du  vinaigre  : car  ils  ufent  peu  d’huile , parce 


de  la  vie  privée  des  Français . 2 3 \ 

>»  qu’elle  eft  rare  chez  eux,  & qu’on  n’aime  gueres 
33  ce  qu’on  ne  peut  avoir  aifémcnt.  Quant  au  cu- 
« min,  ils  le  mêlent  dans  toutes  leurs  boilTons. 

« Lorfqu’ils  font  un  certain  nombre  à table  , la 
33  coutume  eft  de  s’alfeoir  en  demi-cercle.  Au  mi- 
« lieu,  comme  dans  la  place  d’honneur,  fe  met  le 
» perfonnage  le  plus  diftingué  par  fa  valeur,  par  fa 
ji  naiftance , 8c  fes  richeffes.  Auprès  de  lui  fe  place 
» le  maître  du  logis  i puis  fucceflivement  les  autres 
« convives , félon  leur  rang  8c  leur  dignité.  Par  der- 
5*  riere  font  des  guerriers  attachés  à leur  perfonne  , 
« 8c  qui , pendant  tout  le  repas , tiennent  leur 
bouclier.  Par  devant , il  en  eft  d’autres , afîîs 
« comme  eux,  8c  armés  de  lances.  Les  uns  8c  les 
« autres  au  refte  font  traités  ainfi  que  leurs  maî- 
très. 

La  boiflon  des  riches  eft  du  vin  qu’ils  tirent 
» d’Italie  ou  des  environs  de  Marfeille } 8c  qu’on 
“ leur  fert  de  la  maniéré  fuivante.  Le  domeftique  , 
» chargé  de  cette  fon&ion , apporte  dans  chaque 
» main  un  vafe  de  terre  ou  d’argent , femblable  à 
une  marmite,  8c  rempli  de  vin.  Chacun  y puife.  On 
33  boit  peu  à la  fois^  mais  on  boit  fouvent,  8c  prefque 
33  toujours  pur.  Les  plats  fur  lefquels  on  apporte 
33  les  viandes  font  de  la  même  matière  que  les  vafes. 
33  Quelques  Gaulois  cependant  en  ont  de  cuivre  \ 
33  8c  d’autres , au  lieu  de  plats , fe  fervent  de  cor- 

33  beilles  trelfées  en  ofier 

33  II  exifte  chez  eux  une  coutume  fort  ancienne, 
»3  qui  quelquefois  enfanglante  leurs  repas.  Celui 
33  qui  prétend  à l’honneur  d’être  le  plus  brave  de 
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» la  troupe,  faifit  un  quartier  de  viande.  Si  dans 
m la  compagnie  il  fe  trouve  quelqu’un  qui  ait  la 
» meme  prétention , il  fe  lève  -,  8c  alors  les  deux 
» rivaux  fe  battent  jufqu’à  ce  que  l’un  des  deux 
» tombe  mort  ». 

Diodore-de-Sicile  nous  a lalile  auflî  quelques 
phrafes  fur  les  feftins  des  Gaulois*,  mais  Ton  récit 
différé  de  celui  qu’on  vient  de  lire.  Selon  lui , « les 
» Gaulois  étaient  fervis  par  leurs  enfans,  ou  par 
» des  jeunes  gens  des  deux  fexes.  Ils  plaçaient  leur 
» table  près  d’un  brafier,  garni  des  broches  & des 
» chaudières  qui  fervaient  à cuire  leurs  viandes. 
» Enfin,  s’il  y avait  un  morceau  de  préférence  , 
» c’était  toujours  au  plus  brave  de  la  troupe  qu’on 

l’offrait  ». 

Peu-à-peuj  8c  avec  le  tems,  nos  Peres  apprirent 
à mettre  dans  leurs  repas,  plus  de  fimétrie , plus 
d’appareil  8c  de  pompe  i 8c  ce  ne  fut  que  de  ce 
moment,  à proprement  parler,  que  ces  repas  purent 
porter  le  nom  de  feftin.  Il  n’efi:  pas  aifé  de  dire  quand 
ils  aquirent  cet  ordre  de  fervices,  8c  ce  coup-d’œil 
d’élégance  8c  de  propreté , qui  font  un  des  principaux 
rnérites  de  la  table.  Les  Hifloriens  ne  tranfmettent 
guères  de  pareils  détails.  Le  premier  Auteur  chez 
qui  j’aie  vu  une  defeription  de  fellin,  un  peu  éten- 
due, eft  Taillevant.  Il  raconte,  dans  fon  livre,  celui 
qu’il  ordonna  en  14 55,  pour  M.  du  Maine  (<z).  Il 


(a)  Charles  d’Anjou , Prince  du  Sang , beau-frere  de  Charles  VII, 
& troifieme  fils  de  Louis  U , Roi  de  Sicile.  U eft  inhumé  au  Mans , 
& mourut  en  1472. 
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y indique  quelques-uns  des  fervices , le  nom  de  la 
plupart  des  plats,  8c  même  les  ornemens  qu’il  avait 
imaginés  pour  parer  la  table  : mais  tout  cela  eft 
énoncé  chez  lui  d’une  maniéré  fi  obfcure , Ci  con- 
fufe,  & fi  vague,  qu’il  en  eft  puefque  inintelligible. 

Le  voici  expliqué  de  mon  mieux. 

La  table  était  garnie  d’un  dormant  qui  repréfen-  Feftïns  au 
tait  une  peloufe  verte,  8c  qui,  fur  les  bords  de  Ton  XVe 
pourtouï,  offrait  de  grandes  plumes  de  pan,  8c  des 
rameaux  vcrds,  fleuris,  auxquels  on  avait  attaché 
des  violettes  8c  d’autres  fleurs  odorantes.  Du  milieu 
de  la  peloufe  s’élevait  une  tour  ^-argentée , avec  fes 
créneaux.  Elle  était  creufe,  8c  formait  une  efpece 
de  voliere  où  l’on  avait  renfermé  differens  oifeaux 
vivans,  dont  la  houpe  8c  les  pieds  étaient  dorés. 

Son  donjon,  doré  aufli,  portait  trois  bannières, 
l’une  aux  armes  du  Comte , les  deux  autres  à celles 
de  Mlles  de  Châteaubrun  8c  de  Villequier,  pour  les- 
quelles fe  donnait  la  fête.  J’ai  dit  ci-deffus , à l’arti- 
cle des  deflerts,  que  c’était  une  galanterie  du  tems, 
lorfqu’on  fétoyait  quelqu’un,  de  repréfenter  fur  la 
table  fes  armoiries  d’une  maniéré  quellcconque. 

Le  premier  fervice  confiftait  en  un  civet  de  cerf, 
un  quartier  de  lièvre  qui  avait  paflé  une  nuit  dans  le 
fel,  un  poulet  farci,  8c  une  demie-longe  de  veau.  Ces 
deux  derniers  objets  étaient  couverts  d’un  brouec 
d’Allemagne,  de  rôties  dorées,  de  dragées,  8c  de 
grenades.  C’était  peu  aflurément  que  ces  quatre  plats 
pour  un  grand  feftin;  mais,  à chaque  extrémité,  8c 
en  dehors  de  la  peloufe , il  y avait  un  énorme  pâté , 
furmonté  d’autres  plus  petits  qui  lui  ferv aient  de 
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couronne.  La  croûte  des  deux  grands  était  argen- 
tée tout  autour,  Ôc  dorée  en  deflus.  Chacun  d eux 
contenait  un  chevreuil  entier,  un  oifon,  trois  cha- 
pons, iîx  poulets , fix  pigeons,  un  lapereau,  6c  (fans 
doute  pour  fervir  de  farce  6c  d’atfaifonnement  ) 
une  longe  de  veau  hachée,  deux  livres  de  graille, 
6c  vingt-fix  jaunes  d’œufs  durs , couverts  de  fafran 
6c  lardés  de  doux  de  gérofle. 

Pour  les  trois  fervices  fuivans,  car  Taillevant  dans 
fa  defcription  les  confond  enfemble,  c’était  un  che- 
vreuil, un  cochon,  un  efturgeon  cuit  au  pcrfil  6c 
au  vinaigre,  6c  couvert  de  gingembre  en  poudre i 
un  chevreau,  une  longe  de  veau,  deux  oifons,  douze 
poulets,  autant  de  pigeons,  fix  lapcraux,  deux 
hérons,  deux  poches,  deux  cofmeaux,  un  levreau , 
un  chapon  gras,  farci;  un  hérilïbn  avec  une  fauce  ; 
quatre  poulets,  dorés  avec  des  jaunes  d’œufs,  6c 
couverts  de  poudre  du  Duc  ; un  fangiier  artificiel , 
fait  avec  de  la  crème  frite  , des  darioles , des  étoiles , 
une  gelée  moitié  blanche,  moitié  rouge,  laquelle 
repréfentait  les  armes  des  trois  perfonnes  nommées 
ci-delTus*,  une  crème  brûlée,  à la  poudre  du  Duc  , 
6c  furfemée  de  graines  de  fenouil  confites  au  fucre; 
du  lait  lardé,  une  crème  blanche,  du  fromage  en 
jonchées,  des  fraifes,  enfin  des  prunes  confites  & 
étuvées  dans  l’eau-rofe. 

Outre  ces  quatre  fervices,  il  y en  eut  un  cin- 
quième, compofé  uniquement  de  ces  vins  apprêtés, 
qui  alors  étaient  d’ufage,  6c  de  ces  confitures  qu’on 
nommait  épices.  Celles-ci  confiftaient  en  fruits  con- 
fits, ou  en  diverfes  pâtes  fuerces.  Les  pâtes  repré- 
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Tentaient  des  cerfs  de  des  cignes,  au  col  defquek 
étaient  fufpendues  les  armes  du  Comte  de  celles  des 
deux  Demoifelles. 

Taille vant  nous  donne  encore  l’état  d’un  autre 
feftin  qu’il  fit  pour  le  Comte  de  Foix  ( a );  mais  la 
defeription  de  celui-ci  eft  fi  courte,  que  je  la  croi- 
rais prefque  un  (impie  mémorial,  dreffé  par  lui, 
foit  pour  foulager  fa  mémoire  fur  les  chofes  prin- 
cipales qu’il  voulait  fervir,  foit  pour  guider,  dans 
leur  fervice , les  Officiers  de  cuifine  qui  étaient  fous 
fes  ordres.  Si  ce  repas  au  refie  eft  le  même  que 
donna  le  Comte  à Tours,  en  1457,  lorfque  les  Am- 
baffadeurs  de  Ladiflas  d’Autriche  vinrent  demander 
à Charles  VII,  fa  fille  Madelaine  en  mariage  pour 
leur  maître,  on  en  trouve  les  détails  dans  Favin, 
qui  affaire  les  avoir  tirés  d’une  Chronique  manuf- 
crite  de  Foix.  Le  Roi  traita  magnifiquement  les 
Ambaffiadeurs.  Les  Grands  de  fa  Cour  fe  piquèrent 
à l’envi  d’en  faire  autant,  dit  Monftrclet;  mais  de 
toutes  les  fêtes  qui  furent  données , aucune  n’égala 
celle  du  Comte  de  Foix.  Tout  le  monde  convint 
que  jamais,  jufqu’alors,  on  n’avait  rien  vu  d’aufïi 
galant  de  d’auffi  magnifique.  Voici  la  defeription  du 
repas  tel  que  le  rapporte  Favin  (£)•,  les  divertiffe- 


(a)  Gaflon  , cinquième  du  nom,  Infant  de  Navarre,  autrement 
dit  le  Prince  de  Viane. 

(b)  L’Auteur  place  cette  fête  en  1458,  & dit  qu’elle  fut  donnée 
p2r  le  Comte,  à l’occalïon  de  fa  réception  dans  l'Ordre  de  l’étoile  4 
& de  fes  fiançailles  avec  Madelaine  de  France.  Ce  font  là  autant 
d’erreurs.  Gallon  n’époufa  cette  PrinçelTe  qu’en  14 <sr. 
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mens  qui  l'accompagnent  trouveront  leur  plactf 
ailleurs. 

* Dans  la  grande  fallc  de  S.  Julian  de  Tours  fu- 
» rent  drefTees  douze  tables  , chacune  ayant  fept 
” aulnes  de  long , 8c  deux  8c  demy  de  large. 

» A la  première  table,  fut  allis  le  Roy,  8c  les 
» premiers  Princes  du  Sang , la  Royne , &;  les  Filles 
» de  France. 

« Aux  autres  eftoient  les  autres  Princes , tant  du 
» Sang  que  des  étranges  Provinces,  8c  les  princi- 
« paux  Seigneurs  de  France , félon  leur  rang  8c  di- 
» gnité } 8c  les  Princelïes , 8c  les  grandes  Dames 
» de  meme. 

» Les  Maîtres-dhoflel  furent  le  Comte  Gallon 
« de  Foix,  le  Comte  de  Dunois,  le  Comte  de  la 
» Marche,  8c  le  Grand-Sénéchal  de  Normandie. 

» Le  premier  fervice  fut  d’hypocras  blanc,  8c  de 
« rôties. 

» Le  deuxième  fut  de  grands  pâtés  de  chapons  à 
» haute  grailfe  , avec  jambons  de  fanglier , accom- 
« pagnez  de  fept  fortes  de  potages.  Tous  les  fervices 
» eftoient  en  plats  d’argent*,  8c  falloit  audit  fervice , 
» pour  chacune  table,  cent  quarante  plats  d’argent. 

» Le  tiers  fervice  fut  de  rofty,  où  il  n’y  avoir, 
» finon  phaifans,  perdrix , lapins , paons,  butors, 
» hérons,  ouftardes,  oyfons,  beccalfes,  cignes,  hal- 
« lebrants,  8c  toutes  les  fortes  d’oifeaux  de  rivière 
» que  l’on  fçauroit  p enfer.  Audit  fervice  y avoir 
» pareillement  des  chevreaux  fauvages,  cerfs,  8c 
« plufieurs  autres  venaifons}  8c  falloit  audit  fer- 
« vice,  pour  chacune  table,  cent  quarante  plats 
» d’argent. 
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» Le  quatrième  fervice  fut  d’oy féaux,  tant  grands 
que  petits  i 8c  tout  le  fervice  fut  doré  » (c’eft-à- 
dire  que  chaque  pièce  avait  le  bec  doré , ainfi  que 
les  pattes  );  « Sc  en  chacune  table  fallait  centqua- 
» rante  plats  , comme  en  tous  les  autres  fervices. 

» Le  cinquième  fut  de  tartes.,  darioles,  plats  de 
» crème,  oranges,  8c  citrons  confits  j 8c  en  cha- 
» cune  table  y avoit,  comme  deffus,  cent  quarante 
» plats. 

« Le  fixieme  fut  d’hypocras  rouge,  avec  des 
9»  oublies  de  plufieurs  fortes. 

« Le  feptième  fut  d’épiceries  8c  confitures , faites 
» en  façon  de  lyons,  cygnes,  cerfs,  8c  autres  fortes  ; 
» 8c  en  chacune  pièce  eftoient  les  armes  8c  devife 
» du  Roy  ». 

Il  était  très-rare  que  les  Grands-Seigneurs  vinf- 
fent  ainfi  étaler  à la  Cour  leur  magnificence.  Les 
mœurs  du  tems  les  fixaient  dans  leurs  domaines,  où 
ils  préféraient  de  repréfenter.  Nos  Rois  eux-mêmes, 
renfermés , comme  eux , pendant  toute  l’année  dans 
leurs  Palais,  n’avaient , pour  montrer  quelque 
fomptuofité , que  certaines  occafions  extraordinaires1, 
pareilles  à celle  qu’on  vient  de  lire } ou  ces  fêtes 
nommées  Cour-pléniere , qu’ils  donnaient  dans  les 
grandes  folemnités,  8c  qu’abolit  Charles  VIL  Ils  ne 
commencèrent  à avoir  vraiment  une  Cour,  que 
quand  la  Reine  Anne  y eut  attiré  les  Dames.  Bien- 
tôt la  galanterie  8c  l’amour  amenèrent  auprès  d’elles 
les  Grands  du  Royaume.  François  I , fomptueux  8c 
magnifique,  les  y fixa  par  l’attrait  des  fêtes,  des 
{peétacles,  8c  des  diffçrens  pkifirs  qu'il  fut  in- 
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venter.  Alors  tout  changea.  Le  fejour  des  Rois  de* 
vint  le  féjour  de  la  haute  Noblelle.  Elle  ne  crut 
plus  avoir  d’exiltence  que  dans  ce  lieu  feul , 3c  vint 
avec  empreffement  s’y  ruiner  par  tous  les  genres 
d’oflentation. 

luxe  de  Le  premier  qui  introduifit  à la  Cour  celui  du 
table  mtro-  luxe  je  ja  table , fllt  félon  Brantôme,  le  Mare- 
Cour.  chai  de  S.  André.  Et  certes  ejloit  par  trop  excejjlj  en 
friandifes  & dé  lie  a te jf es  de  viandes , tant  de  chair  que 
de  poïjj'on.y  & autres  friands  mangers:  tellement  que 
quelqu'un  qui  n êujl  ouy  parler  que  de  fa  vie  délicieufe , 
n'eujt  jamais  pu  ny  en  juger , ny  croire  quil  jujl  ejlé 
Ji  grand  Capitaine . 

Etat  de  la  Parmi  nos  Rois,  le  premier  qui  affecta  de  fe  dif- 
nos  Rols  de-  liguer  par  cette  forte  de  fomptuolîté , fut  François  I ; 
Po  s i Fran~  ^ ^ la  pouffa  prefque  jufqu’à  la  folie  : car  outre  fa 
table,  de  laquelle  jamais  rien  n’approcha,  dit  Bran- 
tôme, il  y avait  encore  celles  du  Grand-Maître , du 
Grand-Chambellan,  du  Chambellan,  des  Gentils- 
hommes de  la  Chambre , des  Gentils-hommes  Ser- 
vans,  des  Valets-de  Chambre;  & tant  d'autres ; & 
toutes  Ji  bien  Jervies  que  rien  ny  manquoit.  Et  ce 
qui  ejloit  plus  remarquable , ceji  que , dans  un  village , 
dans  les  forêts , dans  les  ajfemblees , l'on  y ejloit 
traité  comme  Ji  l'on  eujl  ejlé  dans  Paris. 

Quanta  celle  du  Roi,  elle  était  tellement  montée, 
que  pour  les  plus  grands  feftins,  on  n’avait  pas 
befoin  de  ces  longues  préparations  qui  font  nécef- 
faires  par-tout  ailleurs;  un  feul  jour  luffifait. 

A fon  exemple , les  Grands-Officiers  fe  piquaient 
de  la  plus  excellive  magnificence  en  ce  genre.  Rien 
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n'égalait  celle  du  Connétable  Montmorenci.  Charle- 
Quint , à Ton  paffage  par  Paris , Payant  entendu 
vanter , il  eut  la  curiofité  de  s’en  convaincre  par  Tes 
yeux.  Dans  ce  deffein,  il  vint  un  jour , furprendre 
le  Connétable  8c  dîner  chez  lui.  Mais  , quoique 
celui-ci  n’eût  point  été  prévenu , fa  table  néanmoins 
fe  trouva  fervie  fi  abondamment , 8e  les  mets  y 
étaient  fi  délicieufement  apprêtés , que  l’Empereur 
étonné  dit  qu’il  n y avoit  point  de  grandeur  au  monde 
pareille  à celle  d!un  tel  Roy  de  France . Tout  ceci, 
continue  Brantôme,  fut  rapporté  au  Roi,  qui  en 
eut  une  joie  extrême . 

Cette  joie  puérile , qui  décelait  dans  le  Monar- 
que un  amour-propre  bien  peu  raifonné  , fe  fut 
tournée  en  honte  fans  doute , s’il  eût  foupçonné  que 
Charles  plus  fin  politique  que  lui , ne  donnait  pro- 
bablement tant  d’éloges  à un  fafte  obfcur  8c  ruineux 
que  pour  en  entretenir  le  goût  chez  fon  rival.  Si , 
au  lieu  de  toutes  ces  tables  nombreufes  qui  em- 
ployaient les  finances  du  Royaume  à enrichir  des 
pourvoyeurs,  ou  à nourrir  quelques  courtifans  inu- 
tiles, l’Empereur  eût  vu  en  France  un  commerce 
floriifant , des  places  bien  fortifiées  , une  armée  re- 
doutable , des  ports  garnis  de  vaifieaux  ; peut-être , 
à ce  fpeélacle  , eût -il  diflimulé  fon  admiration  : 
mais  aujourd’hui  la  Nation  dirait,  comme  il  dit 
alors  : il  ny  eut  point  de  grandeur  au  monde  pareille 
à celle  dyun  tel  Roi  ; 8c  l’Hiftoire , qui  rougit  de 
rapporter  le  premier  éloge,  lui  décernerait  avec 
tranfport  celui-ci. 

Henri  II  8e  François  II , continue  Brantôme  B 
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maintinrent  leur  table  fur  le  meme  état  que  leurs 
Fere  & Ayeul.  Les  chofes  changèrent  fous  Char- 
les IX  8c  Henri  III.  Les  guerres  qu’eurent  à fou- 
tenir  ces  deux  Princes , les  forcèrent  à faire  fur  leurs 
Maifons  & mangeailles  beaucoup  de  retranchemens. 
C’étoit  par  boutades  que  Von  y faifoit  bonne  chere  ; 
car  le  plus  fouvent  la  marmite  fe  renverfoit  : chofe 
que  hait  beaucoup  le  Courtifan , qui  aime  à avoir  bouche 
à Cour  & à V armée , parce  qu  alors  il  ne  lui  coûte 
rien , 

L’Auteur , dans  la  forte  de  chaleur  8c  de  tranf- 
port  où  cette  matière  le  jette  , raconte  à ce  propos, 
fur  Henri  III,  une  anecdote  finguliere.  « Le  bruit 
» courut,  dit -il,  que  le  Roi  voulait  déclarer  la 
« guerre  au  Roi  d’Efpagne  8c  porter  fes  armes  en 
» Flandres.  Le  Monarque  Efpagnol  auquel  on  rap- 
» porta  cette  nouvelle , répondit  froidement:  Je 
» ne  le  crains  pas  , il  n a pas  de  quoi  manger  : vou- 
» lant  faire  entendre  par-là  qu’un  Prince  qui  n’avait 
» point  d’argent  pour  fa  table  n’en  aurait  point 
*>  pour  la  guerre.  ». 

Henri  IV,  pendant  long-tems  , éprouva  la  meme 
détrelfe  que  fon  prédécelïeur.  Ses  finances  étoient 
fi  courtes , difent  les  Mémoires  du  Duc  d’ Angouléme, 
que  fouvent  fa  table  manquoit , & qu  il  fe  trouvoit 
contraint  d’aller  manger  che%  quelqu’un  de  fes  fervi- 
teurs.  Celui  qui  le  traitait  le  mieux  était  le  Sr  d’O; 
encore,  ajoute  le  Duc,  n’était-ce  pas  avec  cette 
profufion  qui  fe  pratique  à préfent  , où  les  moindres 
difners  font  les  plus  grands  feftins  de  ce  tems-là . 

Cependant,  lorfque  par  fa  valeur  8c  fes  victoires> 

le 
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le  Monarque  eut  conquis  8c  pacifié  Ton  Royaume  y 
il  montra  qu’un  Roi  de  France  , quand  il  le  veut  % 
■peut  faire  la  guerre , & faire  toujours  bonne  chere  en 
même  tems.  C’eft  le  témoignage  que  lui  rend  le 
même  Brantôme  : 8c  cet  Auteur  au  refte,  pour 
preuve  de  ce  qu’il  avance , en  appelle  à l’affemblée 
de  Bayonne , pendant  tout  le  tems  de  laquelle  les 
Grands-Seigneurs  Efpagnols  furent  tous  traités  aux 
dépens  du  Roi,  eux  & leurs  gens  jufquau plus  petit  : 
& leur  ordinaire  ejlozt  très-beau  y & bony  & fplendide . 

Mais  ce  ne  fut  là  qu’une  repréfentation  paflagere. 
Henri  n’était  ni  faftueux  ni  gourmand.  Ses  pallions 
principales , 8c  fes  objets  de  dépenfe , étaient , 
comme  il  le  difait  lui-même , les  bâtimens,  le  jeu, 
8c  les  femmes  \ 8c  jamais  fa  table  n’approcha , pour 
la  magnificence,  de  celle  rde  François  I : quoiqu’en 
dife  Brantôme  qui  , accoutumé  à ne  trouver  de 
grandeur  qu’où  il  appercevait  du  gafpillage , veut 
à toute  force  flatter  fon  Maître  fur  un  défaut  qu’il 
n’avait  pas. 

Louis  XIII  rétablit  en  partie  cette  prétendue  fplen- 
deur  éclipfée.  Richelieu , en  s’emparant  de  tout  ce 
qui  tenait  à l’autorité  & à la  puiflance , laiflait  po- 
litiquement au  Monarque  tous  ces  petits  objets 
d’oftentation  financière , dans  lefquels  fa  vanité  tL 
mide  trouvait  à fe  fatisfaire. 

Enfin  parut  Louis  XIV  -,  8c  tout  ce  que  les  Rois 
avaient  jufqu’alors  étalé  de  fafte  , fe  trouva  tout- 
à-coup  effacé.  La  poftérité  févere  a reproché  à ce- 
lui-ci plufieurs  fois , 8ç  , plus  d’une  fois  encore  , 
elle  lui  reprochera  ce  goût  afiatique , dont  le  pro- 
Tvme  II L Q 
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pre  eft  d’énerver  fans  fruit  la  force  des  Royaumes, 
ôc  d’en  préparer  de  loin  la  chute  j mais , parmi  les 
Princes  accufés  du  meme  tort,  quel  eft  celui  qui 
peut  alléguer , pour  fon  exeufe,  des  titres  de  gloire 
auilî  nombreux,  autant  de  vraie  grandeur  ôc  de 
magnificence?  Louis  fut  trop  faftueux  fans  doute i 
mais , en  même  tems  que  fon  orgueil  fe  boufiif- 
fait  de  ce  pavanage  indigne  de  lui , il  impofait  la 
loi  à fes  voifins , il  régénérait  les  Lettres,  les  Arts 
ôc  les  Sciences,  donnait  une  marine  à nos  ports 
étonnés  , ôc  rendait,  en  tout,  fa  Nation  la  première 
de  l’Europe  , ôc  peut-être  de  l’Univers. 

Sous  fon  Régné,  s’établit  la  mode  des  colations 
grafies  pour  l’après-dîner.  La  Princejfe  de  Tarente 
m’a  fait  une  cotation  en  viande , écrivait  la  Mar- 
quife  de  Sévigné^  année  1680*,  je  la  lui  ai  rendue. 
Oejl  une  fotte  mode  ; je  penfe  que  cela  ne  durera 
pas . 

Rabelais  difait  : Il  nejl  déjeuner  que  dy Ecoliers; 
difner  que  d'Advocats  ; rejjîner  (cotation  ) que  de  Vi- 
gnerons , & fouper  que  de  Marchands. 


PREMIERE  SECTION. 

Décoration  de  table  pour  les  fejlins. 
y ant  que  l’art  eut  inventé  différens  objets  pour 
décorer  agréablement  les  lieux  de  feftins , il  dut 
employer  ceux  qu’offrait  à fes  yeux  la  Nature. 
Telles  étaient  particuliérement  ces  fleurs  qu’elle 
féme  ayec  abondance  fur  la  furface  de  la  terre  i 
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comme  fi,  par  tout,  elle  femblait  fie  plaire  à em- 
bellir le  féjour  de  l’homme.  Dès  les  premiers  tems 
de  la  Monarchie,  on  voit  cette  forte  d’ornement 
charmant , en  ufage  chez  les  Français.  Ils  en  cou- 
vraient leur  table  8c  le  lieu  de  leurs  repas.  C’eft  ce 
que  nous  apprend  une  pièce  de  Fortunat,  déjà  citée 
ailleurs.  Les  murs  , dit-il , au  lieu  de  montrer  des 
pierres  enduites  de  chaux  , étaient  tapiffés  de  lierre . 
Sur  le  fol , on  avait  femé  tant  de  fleurs  qu'on  croyait 
marcher  dans  une  prairie  émaillée * Les  lys  argentés 
y contraftaient  avec  le  pavot  de  pourpre  , & la  falle 
était  embaumée  des  odeurs  les  plus  agréables * Pour 
la  table  > elle  offrait  feule  plus  de  rofes  quun  champ 
entier . Ce  n était  point  une  nappe  qui  la  couvrait  > 
c'étaient  des  rofes.  Les  mets  y repof aient  fur  des  rofes  ; 
au  lieu  d'un  tijfu  de  lin  , on  avait  préféré  ce  qui  flatte 
P odorat  & ce  qui  couvre  de  même . 

Par  la  fuite,  on  employa  les  fleurs  en  couron- 
nes ou  chapels.  Nos  Auteurs , 8c  fur-tout  nos  Poë^ 
tes , du  XIIe  8c  du  XIIIe  fiècle  font  fouvent  mention 
de  cette  coutume.  Les  convives  portaient,  pendant 
le  repas , un  de  ces  chapels  fur  la  tète.  Ils  en  cou- 
ronnaient meme,  à la  maniéré  des  Anciens,  les 
caraffes  8c  les  verres  à boire. 

Au  XIVe  fiècle,  on  favait  former  avec  des  fleurs 
une  décoration  pour  la  table.  On  en  a la  preuve 
dans  la  defeription,  que  j’ai  rapportée  ci-deflus, 
du  feftin  qu’ordonna  Taille vant  en  1455.  On  fie 
rappelle  ce  dormant  qui  repréfentait  une  peloufe 
verte,  ornée,  dans  fion  pourtour,  de  rameaux  fleu* 

Q * 
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ris  auxquels  ou  avait  attaché  des  violettes  & d’au» 
très  Heurs  odorantes. 

|r  Louis  XIV,  dans  Tes  banquets  , aimait  à voir  fes 
tables  ainfi  ornées  * 8c  cette  prédile&ion  pour  les 
beautés  Amples  de  la  Nature,  nous  montre  quel 
excellent  goût  naturel  avait  ce  Monarque,  dont 
les  yeux  cependant  devaient  être  depuis  long-tems 
fafeinés  par  les  fériés  éblouiilantes  de  la  magnifi- 
cence 8c  du  luxe.  Au  feftin  quil  donna  en  1680 
pour  le  mariage  de  M1Ie  de  Blois,  fa  fille  naturelle, 
avec  le  Prince  de  Conti , ce  fut  la  feule  décoration 
qui  eut  lieu  >8c  l’on  obfervera  que  le  mariage  fe  fit 
le  1 6 Janvier.  La  table , longue  de  cinquante-quatre 
pieds , fur  fix  8c  demi  de  large , portait  pour  garni- 
ture dix-neuf  corbeilles  à jour,  toutes  en  argent  ou 
en  cuivre  doré , 8c  toutes  remplies  d’anémones , 
de  jacintes  , de  jafmins  d’Efpagne  , & de  fleurs 
d’oranger.  De  l’une  à l’autre  régnait  une  guirlande 
ou  fefton  d’aütres  fleurs , aufli  naturelles.  Chaque 
corbeille  était  éclairée  par  feize  lumières  : ce  qui, 
j oint  à l’éclat  des  corbeilles  elles-mêmes , à la  va- 
riété brillante  des  fleurs  8c  des  rubans  qui  les  or- 
naient, offrait  à l’œil  un  fpe&acle  raviflant. 

Depuis  quelques  années  , nous  connaiflons  un 
autre  genre  de  décoration  en  fleurs,  qui  eft  très- 
agréable  , 8c  dont  on  prétend  que  nous  devons 
l’idée  aux  Polonais.  Pour  cela , on  pétrit  un  gâteau 
de  glaife  , fur  lequel  on  trace  enfuite  un  deflin 
quelconque , tel  qu’un  chiffre  , une  devife , un  nom, 
des  armoiries.  Dans  les  filions  du  deflin  on  implante 
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tine  ou  deux  fortes  de  fleurs , dont  on  a coupé  le 
pédicule  fort  court.  Sur  le  refte  du  cartel , on  feme 
d’autres  fleurs , effeuillées , pour  former  un  fonds 
ôc  faire  relfortir  celles  du  deflîn.  Cependant , il 
faut  avoir  foin  que  ces  dernières  foient  d’une  na- 
ture vivace  , comme  bleuets , marguerites  , pieds- 
d’alouette  j ôcc.  L’humidité  de  la  glaife  fuflit  pour 
leur  conferver , pendant  plufieurs  jours  , leur  fraî- 
cheur ; & au  refte , on  peut  entretenir  cette  humi- 
dité, en  jettant^  la  nuit,  un  peu  d’eau  fur  le  plateau^ 

Si  au  lieu  d’une  décoration  plate,  on  en  voulait 
une  élevée  , telle  que  vafe , corbeille , façade  même 
d’architeéfcure  , on  pourrait  fe  la  procurer  égale- 
ment. Il  ne  faudrait  que  former  le  modèle  en  glaife 
humide,  ôc  couvrir  de  fleurs  toute  fa  fuperfîcie  , 
félon  le  procédé  indiqué  ci-deflus. 

Néanmoins , comme  ces  fortes  de  conftru&ions 
èxigent  toujours,  pour  être  folides,  un  bâtis  en  bois 
ou  en  carton , elles  offrent  toujours  auflî  je  ne  fais 
quoi  de  lourd  Ôc  de  maflif.  D’ailleurs  il  eft  difficile  de 
garantir  tout  ce  placage  de  fleurs , d’une  certaine 
confufion  éblouiflante  qui  fatigue  la  vue;  Ôc  les 
fleurs  elles-mêmes  , appliquées  ainfî,  perdent  nécef- 
fairement  le  coup  d’œil  élégant  ôc  gracieux  que 
leur  donne  la  tige  légère  fur  laquelle  elles  fe  repo- 
fent  ou  fe  balancent. 

Le  S de  Lorme,  Fleurifte  bréveté  du  Roi,  ôc  fans 
contredit  l’un  des  plus  habiles  Décorateurs  de  Paris 
pour  les  ddferts , a imaginé  de  parer  à ces  incon- 
véniens  ; ôc  il  y eft  parvenu  d’une  maniéré  ingé- 
nieufe , quoique  cependant  fort  fimple.  Par  exem- 
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pie,  veut-il  former  une  colonne?  il  a une  tube  de 
verre,  creux,  de  la  longueur  8c  de  la  proportion 
que  la  colonne  doit  avoir.  Tout  au  tour  fout  atta- 
chés , en  fpirale , d’autres  tubes  très-petits , longs  de 
deux  à trois  pouces  , 8c  fermés  par  le  bout  d’en  bas. 
Il  les  applique  contre  le  grand  avec  de  la  colle  de 
poiflon  , 8c  les  contient  en  dehors  par  un  ruban 
brillante  qui  fuit  leur  fpirale  Sc  les  cache.  C’eft  dans 
ces  petits  tubes  qu’il  place  fes  fleurs , ayant  foin 
d’y  mettre  un  peu  d’eau  pour  les  entretenir  fraîches. 
Leur  tete  brillante  , qu’il  arrange  à volonté  avec 
la  partie  de  leur  tige  qui  lui  eft  néceflaire , forme 
un  effet  charmant,  que  le  contrafte  de  la  zone  du 
ruban  embellit  encore.  La  colonne,  ainfi  garnie, 
eft  alïujétie  fur  fon  plateau  par  une  verge  de  fer , 
avec  écrou  , qui  la  traverfe.  Elle  repofe  fur  un 
focle  , 8c  porte  un  chapiteau  , lefquels  font , l’un 
8c  l’autre , ornés  de  la  meme  façon } 8c  le  tout 
eft  couronné  par  une  corbeille  magnifique , formée 
des  fleurs  les  plus  belles  8c  les  plus  apparentes 
qu’on  peut  trouver.  / L’Auteur  m’a  dit  avoir  em- 
ployé , pour  la  première  fois,  cette  décoration  il 
y a dix  ans. 

J’ai  remarqué  ci-dellus,  en  parlant  des  confitu- 
res, qu’au  XIVe  8c  au  XVe  fiècle  011  favait , avec 
des  pâtes  de  fruits  confits , ou  meme  Amplement 
avec  des  pâtes  colorées  , repréfenter  , en  relief,  des 
armoiries  , des  animaux , des  hommes,  8c  d'autres 
figures.  Le  bon  goût  que  les  Lettres  renailfantes 
commencèrent  à introduire , au  fiècle  fuîvant , dans 
l’ Architecture  8c  dans  les  Arts  d’ornçmcns  qui  en 
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dépendent,  influèrent  fur  les  décorations  de  table. 
Au  lieu  d’un  cerf  ou  d’un  cigne  , on  repréfenta  un 
fujet  allégorique,  tiré  de  l’Hiftoire  ou  de  la  My- 
thologie. Tel  fut  celui  de  cette  colation , dont  j’ai 
parlé  ci-deifus,  que  donna  la  ville  de  Paris  à Elifa- 
beth  d’Autriche  , femme  de  Charles  IX.  Il  était 
compofé,  dit  Bouquet,  de  fix  grands  morceaux, 
féparés , tous  en  relief,  ôc  tous  en  pâte  de  fucre , 
dont  la  fuite  offrait  une  partie  de  l’hiftoire  de 
Minerve. 

D’abord , on  voyait  la  Déefle  naiflant  du  cerveau 
de  Jupiter , ôc  reçue  au  jour  par  deux  Nymphes , 
dans  le  fein  d’une  nuée  d’où  tombait  une  pluie  d’01*. 

Enfuite  était  repréfentée  fon  éducation.  La  jeune 
enfant  était  afllfedans  un  jardin  , au  milieu  de  toutes 
fortes  d’arbres  fruitiers,  ôc  près  d’une  vigne  entre- 
lacée de  rofes  ôc  de  lys.  Trois  Nymphes,  attachées 
à fon  fervice,  lui  préfentaient  chacune  de  la  main 
droite,  une  corbeille  remplie  de  fruits.  Dans  la 
gauche  elles  portaient,  l’une  un  globe  , l’autre  une 
balance,  ôc  la  troifîeme  un  compas  : emblème  des 
Sciences,  delà  Juftice,  ôc  des  Arts. 

Je  n’ai  pas  befoin  de  prévenir  mes  leéteurs  que 
ces  tableaux  allégoriques  étaient  des  allufions  flat- 
teufes  pour  la  nouvelle  Reine  ôc  pour  le  Roi  fon 
époux.  L’Artifte  avait  prétendu  fur -tout  célébrer 
la  bonne  éducation  que  le  Monarque  avait  reçue 
de  fa  mere  : Princejje  , dit  l’Auteur  , pleine  de  toute 
vertu , bonté  y prudence  y piété  y & pudicité.  ( Cette 
mere  était  Catherine-de-Médicis.  ) 

Le  troifîeme  tableau  repréfentait  Minerve  armée, 
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portant  au  bras  gauche  un  bouclier,  8c  dans  là 

main  droite  une  hache  d’armes. 

Le  quatrième,  Minerve  aidant  Perfée  à tuer  la 
Gorgone. 

Le  cinquième  , Minerve  entrant  dans  Athènes 
en  triomphe.  A fa  fuite  était  Perfée  , monté  fur 
Pégafe , ce  cheval  ailé  que  le  fang  de  la  Gorgone 
avait  produit.  Le  héros  était  entouré  d’hommes 
pétrifiés  : ce  qui  dénotait  l ' efpouventement  qu'au- 
ront , & qu'ont  déjà  , les  ennemis  du  Roi , étonnés  de 
fa  gloire  , magnificence  , & profpérité  en  toutes  affai- 
res qu'il  conduira  par  le  bon  confeil  de  fa  Mi- 
nerve. 

Enfin,  la  fixième  piece  repréfentait  Minerve  8c 
Neptune  difputant  à qui  des  deux  donnerait  fon 
nom  à la  ville  d’ Athènes.  Le  Dieu  des  mers  frap- 
pait une  roche  de  fon  trident  ; 8c,  fous  ce  trident, 
fortait  un  cheval  de  guerre.  La  Déeife,  d’un  coup 
de  fa  hache  d’arme,  faifait  paraître  un  olivier;  8c 
Perfee , choifi  par  eux  pour  leur  juge , cueillait  un 
rameau  de  l’arbre  emblème  de  la  paix  , en  ren- 
voyant Neptune  avec  fon  préfent  funefte.  Un  Afia- 
tique,  monté  fur  un  chameau,  venait  féliciter  Pal- 
las  de  fa  vi&oire  ; 8c  il  lui  offrait , en  reconnaif- 
fance,  un  vailfeau  chargé  de  toutes  fortes  d’animaux 
8c  d’oifeaux  étrangers.  Or  fignifiait  ce  navire , ve- 
nant de  Barbarie , que  V Afie  un  jour  viendra  fe  fiu- 
mettre  à notre  Perfée  & Minerve  , qui  font  le  Roy 
& la  Reyne  , ou  aux  enfans  qui  finiront  de  leur  très- 
heureux  mariage  : comme  témoignent  plufieurs  pro- 
phéties j difant  que  > du  fang  des  François  & des  Al- 
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lemans  y rejoincis  enfemblc  , doit  naifire  un  Prince  qui 
dominera  fur  tout  le  monde . 

Outre  l'inconvénient  d'être  hors  de  la  portée  du 
très-grand  nombre  des  Français , de  pareils  orne- 
mens  avaient  encore  celui  de  ne  pouvoir  figurer 
fur  la  table  qu’une  feule  fois.  Je  fuis  furpris  que 
les  Décorateurs  d’alors  ne  fe  foient  pas  avifés  d’en 
faire  d’un  genre  plus  (impie  *,  tels  que  des  décora- 
tions d’architeélure  , des  arcs  de  triomphe , des  pay- 
fages  même,  & autres  pareils,  qui,  plus  agréables 
8c  moins  coûteux,  euffent  pu  au  moins  être  habi- 
tuellement d’ufage.  Non  } les  comportions  dont  je 
viens  de  parler  furent  deftinées  aux  banquets  d’ap- 
pareil des  Rois  &:  des  Grands-Seigneurs } pour  tous 
les  autres  feftins,  la  Nation  fe  lit  une  décoration 
différente. 

L’ufage  était  alors  en  France , comme  je  l’ai  déjà 
remarqué , 8c  comme  je  le  remarquerai  encore  ail- 
leurs, de  fervir  à la  fois  beaucoup  de  viandes  fur 
un  même  plat,  d’y  empiler  les  pièces  les  unes  fur 
les  autres,  8c  d’en  former  une  forte  de  pyramide. 
On  fît  la  même  chofe  pour  le  deffert;  8c  l'on  mit 
en  pile,  tantôt  les  fruits  eux- mêmes , foit  cruds, 
foit  confits  au  fucre  $ tantôt  les  alfiettes  fur  les- 
quelles ils  étaient  fervis.  La  Chronique  hourdeloife 
décrivant  l’entrée  de  Louis  XIII  à Bordeaux  en 
1 6 1 y , parle  d’une  cotation  de  confitures  rares  & ex- 
quifes  y donnée  par  la  Ville,  8c  dans  laquelle  il  y 
avoit  quatre  plats  partout  Vun  fur  Vautre . Parmi  les 
différentes  nouveautés  que  propofait  en  1651  , le 
Jardinier  francois  > était  celle  de  cQuper  les  pommes 
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par  quartiers , de  les  confire ^au  fucre  ; Sc , après 
les  avoir  arrondies  comme  une  prune  , de  les  dre/- - 
fer  alors  fur  une  ajfiette  , en  forme  de  clocher  ou  de 
pyramide . C'efi , dit-il,  un  des  plats  qui  furprend  à 
V abord  ceux  qui  n en  ont  point  encore  veti  , ne  pou- 
vant dire  quel  fruit  ce  peut  être . 

Au  bal  que  Louis  XIV  donna  en  1677  à Fontai- 
nebleau, la  table  de  la  colation  étalait,  dans  Ton 
pourtour , beaucoup  de  fruits  cruds  Sc  de  confia 
iures  feches , des  porcelaines  remplies  de  compo- 
tes, des  foucoupes  en  criftal  garnies  de  liqueurs  gla- 
cées; mais  tout  le  milieu  était  occupé  par  trois 
grands  quarrés  à deux  gradins  chacun.  Chaque  pre- 
mier gradin  portait  huit  grandes  corbeilles  de  fruit 
çrud  ; chaque  fécond , quatre  ; Sc  le  tout  était  cou- 
ronné par  une  pyramide  de  fruits,  haute  de  deux 
pieds. 

Neuf  ans  auparavant , dit  Molière , lorfque  le* 
même  Monarque  avait  donné  dans  Verfailles  une 
fête  à Loccafion  de  la  paix  , 011  avait  vu  fur  le 
théâtre  où  devait  fe  jouer  la  comédie , une  cola- 
tion magnifique  d'oranges  de  Portugal , & de  toutes 
fortes  de  fruits  chargés  à fonds  & en  pyramides  dans 
trente-fix  corbeilles  qui  furent  fervies  à toute  la  Cour 
par  le  Maréchal  de  Bellefonds  , & par  plufieurs 
Seigneurs  , pendant  que  P Intendant  des  Menus-plaifirs 
donnoit  de  tous  côtés  des  imprimés  qui  contenoient  le 
fujet  de  la  comédie  & du  ballet . Le  fouper  qui  fuivit 
le  fpeclacle  fut  compofé  de  cinq  fervices , chacun 
de  cinquantefix  plats.  Les  plats  de  de/fert  étoient 
chargés  chacun  de  feï^e  porcelaines  en  pyramides  > oà 
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tout  ce  quil  y a de  plus  exquis  & de  plus  rare  dans 
la  faifony  paroijjoit  à i’ceil  & au  goût  d'une  manière 
qui  charmoit  la  vue. 

Chez  les  particuliers  ordinaires,  on  employait, 
au  lieu  de  porcelaines,  des  vafes  ou  des  fupports 
en  criftal,  fur  lefquels  on  plaçait  les  fruits.  Cette 
coutume  fubfifte  toujours  chez  des  perfonnes  d’un 
certain  âge , que  de  vieilles  habitudes  empêchent 
de  renoncer  aux  ufages  quelles  ont  vus  dans  leur 
jeunelle  -,  & il  n’y  a pas  dix  ans  qu’à  Paris  l’Hôtel- 
de-Ville  lui-même  l’obfervait  encore  dans  certains 
de  fes  repas. 

En  arrangeant  artiftement  enfemble  des  fruits 
confits  &:  des  fruits  cruds,  ou  même  en  difpofant 
entre  eux,  avec  art,  des  fruits  cruds,  mais  différens 
de  forme  & de  couleur,  on  pouvait  quelquefois 
procurer  à l’œil  un  fipeétacle  agréable  > <Se , confi- 
dérée  ainfi,  la  coutume  nouvelle  n’avait  rien  que 
le  bon  goût  ne  pût  approuver.  Mais  l’excès  ôc  le 
ridicule,  qui  infenfiblemcnt  fe  gliiîent  dans  toutes 
les  modes  , ôc  qui  finilfent  toujours  par  les  faire 
abandonner,  s’introduifirent  de  même  dans  celle-ci. 
Aux  grandes  tables,  la  conftrudion  des  pyramides 
regardait  les  Chefs -d’office.  Par  une  fuite  de  cet 
amour-propre  que  chacun  attache  à fa  profdfion, 
ceux-ci  fe  piquèrent  à l’envi  de  les  faire  plus  hau- 
tes que  leurs  confrères.  Ce  fut  à qui  les  élèverait 
davantage.  Enfin  , ils  en  vinrent  au  point  qu’il 
fallut  hauffer  les  portes  : c’efl  l’exprdfion  de  Mad.  de 
$ç  vigne.  Nos  Per  es  ne  prévoy  oient  pas  ces  fortes  de 
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machines , dit-elle , puifque  même  ils  ne  comprenaient 
pas  qu'une  porte  fût  plus  haute  qu'eux . 

Des  conftruétions  auffi  peu  folides  devaient  par 
Fois  éprouver  des  accidens  : c’eft  auffi  ce  qui  ar- 
rivait de  tems  en  tems , 8c  la  Marquife  en  décrit 
un,  dont  elle  fut  témoin  aux  Etats  de  Bretagne. 
Une  pyramide  veut  entrer  ; une  de  ces  pyramides  qui 
font  qu'on  eft  obligé  de  s'écrire  d'un  bout  de  la  table 
à Vautre . Mais  > bien  loin  que  cela  bleffe  ici  , on  ejl 
fouvent  fort  aife  au  contraire  de  ne  plus  voir  ce 
qu  elles  cachent . Cette  pyramide  donc  avec  vingt  ou 
trente  porcelaines  , fut  Ji  parfaitement  renverfée  à 
la  porte , que  le  bruit  en  fit  taire  les  violons , les 
hautbois  , & les  trompettes. 

La  Quintinie  trouvait  à ces  édifices  de  fruits 
quelque  chofe  de  grand  & de  magnifique  \ mais,  comme 
on  ne  les  fervait  que  pour  parer  une  table , 8c  qu’il 
-était  d’ufage  de  n’y  point  toucher,  il  trouvait  aufîî 
qu’ils  ne  faifaient  honneur  qu’à  l’Officier  qui  avait 
eu  la  patience  de  les  ranger  avec  tant  de  fimétrie. 
D’ailleurs  , pour  pouvoir  s’en  procurer  dans  toutes 
les  faifons  de  l’année,  il  fallait  avoir  beaucoup  de 
fruits,  & par  conféquent  de  grandijfimes  jardins  : ce 
qui  n’appartenait  pas  à tout  le  monde.  Pour  lui, 
il  confeillait  d’abaiffier  beaucoup  ces  plats  fi  exhauf- 
fés,  8c  de  ne  les  compofer  alors  que  de  fruits  excei- 
lens,  tous  bons  à manger:  ou , fi  abfolument  on 
s'attachait  à conferver , pour  plat  du  milieu , la 
grande  pyramide  , il  voulait  au  moins  qu’on  y joi- 
gnît ce  qu'à  la  table  des  Rois  & des  Princes  on  ap~ 
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pelloit  un  hors-d’œuvre  > c’eft- à-dire,  une  jolie  cor- 
beille dans  laquelle  les  convives  trouvaient  du  fruit 
à manger. 

Au  refte , la  maniéré  de  fervir  , dont  je  viens 
de  parler , ne  regardait  point  les  fruits  très-petits 
ou  très-tendres , tels  que  les  fraifes.  Ceux-ci  fe  fer- 
vaient  dans  des  jattes.  Les  cerifes  cependant , 8c 
quelques  autres  pareils , fe  rangeaient  auflî  par  lits 
8c.  par  ailifes.  Nous  voyons  encore  des  veftiges 
de  tout  ceci  dans  nos  marchés.  Les  fraifes  8c  autres 
fruits  qu’on  vend  fur  les  petits  panniers  nommés 
feméles , ceux  mêmes  qu’on  vend  en  grands  panniers, 
comme  cerifes  8c  raifins,  y ont  toujours  la  forme 
pyramidale.  Il  eft  vrai  que  cette  forme  eft  favo- 
rable pour  le  vendeur , 8c  qu’en  lui  donnant  lieu 
d’étaler  à la  fuperficie  quelques  beaux  fruits , elle 
lui  permet  de  cacher  intérieurement  tous  ceux  qui 
font  médiocres. 

La  mode  des  pyramides  s’eft  maintenue  jufques 
fous  le  dernier  Régné.  Alors  commença  pour  la 
table  un  autre  genre  de  décoration  ; car  cet  art , 
pouffé  aujourd’hui  fi  loin , n’a  gueres  qu’une  cin- 
quantaine d’années  : ou  plutôt  , alors  renaquit , 
fous  des  formes  plus  variées  8c  plus  agréables,  un 
art  qu’avaient  connu  8c  pratiqué  nos  Peres.  On 
vient  d’en  lire  la  preuve  dans  la  defeription  de 
cette  colation  que  donna  la  Ville  de  Paris  à 1 ’époufe 
de  Charles  IX.  J’en  ai  rapporté  un  autre  exemple  , 
lorfque  j’ai  traité  des  feftins.  On  y a vu  qu’à  un 
repas  qu’ordonna  Taillevant  en  1455  , la  table  avait 
un  dormant  qui  repréfentait  une  peloufe  verte. 
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que  tour  autour  de  la  peloufe  s’élevaient  des  arbres 
fleuris  , entremêlés  de  plumes  de  pan  } enfin  qu’au 
milieu  était  une  tour  argentée  où  l’on  avait  ren- 
fermé , comme  dans  une  voliere  , différens  oifeaux 
vivans. 

Celui  qui  renouvella  de  nos  jours  l’art  dont  il 
s’agit,  n’avait  probablement  pas  lu  ces  détails.  C’é- 
tait un  Confifeur , nommé  Travers , anciennement 
Officier  du  Prince  Condé.  A ces  pyramides  de  fruits 
qui  offufquaient  la  table , de  qu’on  ne  femblait 
olîrir  aux  convives  , comme  dans  le  fupplice  de 
Tantale,  que  pour  irriter  leur  appétit j il  fubflitua 
des  décorations  agréables , foutenues  fur  bois , fur 
carton,  fur  fil-de-fer.  Les  premières  qu’il  imagina 
repréfentaient  des  huilions  de  Heurs , femés  çà  de 
là.  D’un  buillon  à l’autre  régnait  une  arcade  de 
verdure , ou  une  vigne  chargée  de  fruits  , ou  quel- 
quefois une  guirlande  de  Heurs  naturelles.  Dans 
l’intervalle  des  arcades , il  plaçait  fur  des  lupports , 
ou  fur  des  criftaux,  certains  fruits  cruds  ou  confits, 
deftinés  à être  mangés.  Enfin  , il  ornait  fes  plateaux 
de  quelques  figures  en  pâte  de  fucre  , qui  ani- 
maient le  tableau  , de  lui  donnaient  de  la  vie. 

Quoique  les  décorations  de  Travers  n’eufient 
point  cette  élégance  de  ce  bon  goût  de  compofi- 
tion  que  , depuis  lui , on  a trouvé  le  moyen  de 
donner  à ces  fortes  d’ouvrages  , quoiqu’il  ne  sût 
les  rendre  folides  fur  leur  plateau  qu’en  les  alour- 
dififant  avec  des  malles  de  plomb , lefquelles  fouvent 
ne  fuffifaient  pas  encore  pour  les  empêcher  de  Ce 
renverfer  *,  cependant  il  aquit  , de  à juflx  titre  % 
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une  grande  réputation.  Plufieurs  fois  la  Ville  de 
Paris,  les  Etats  de  Bourgogne  , ôc  ceux  de  Breta- 
gne , l’employèrent  pour  leurs  repas  d’appareil.  Il 
forma  beaucoup  d’éleves,  dont  plufieurs  devinrent 
célébrés.  Enfin , en  créant  fon  art , il  donna  naif- 
fance  à une  nouvelle  claffe  d’Artiftes  , qui  fe  con- 
facrerent  uniquement  à ce  genre  d’ornement,  ôc  le 
perfectionnèrent  au  point  où  nous  le  voyons  (a). 

C’eft-là  un  de  ces  Arts  charmans  qui  femblent  faits 
fpécialement  pour  les  Artiftes  français,  & fur-tout 
pour  les  Artiftes  parifiens.  C’eft-là  qu’ils  peuvent 
déployer , dans  toute  fa  richelfe  ôc  dans  toute  fon 
étendue,  ce  goût  fécond,  toujours  agréable  ôc  tou- 
jours  nouveau , cette  grâce  particulière , ce  je  ne 
fais  quoi  dont  la  plupart  de  leurs  modes  offrent 
l’empreinte  , ôc  que  les  nations  étrangères , malgré 
tous  leurs  efforts,  ne  peuvent  imiter. 

Les  figures  qu’employait  Travers  pour  fes  fur-  Pâte  non* 
touts,  étaient,  félon  l’ancienne  méthode,  de  fucre  ies 
Ôc  d’amidon  coloré.  Quoiqu’il  y entrât  peu  de  fucre, 
cependant  celui  qu’on  y faifait  entrer,  était  une 
perte  réelle.  Le  fieur  Noël,  Officier  du  Duc  d’Or- 
léans, ôc  l’un  des  Décorateurs  les  plus  célèbres  qui 
aient  exifté  depuis  Travers,  imagina  d’y  fubftituer 
une  autre  compofition.  Il  en  inventa  une  en  effet , 
dont  la  pâte  était  auffi  blanche  Ôc  auffi  belle  que 
celle  du  bifeuit  de  porcelaine,  ôc  qui  confiftait. 


ia)  Cette  profeffion  a d’abord  été  libre;  aujourd’hui  elle  eft  en, 
Communauté,  & réunie  à celle  des  Marchands  de  modes. 


Décorations 

givrées. 
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m'a  dit  le  fieur  de  Lorme,  en  amidon  8c  en  talc* 
liés  avec  de  la  gomme  adragante.  Comme  il  en  fai- 
fait  un  fecret,  tous  les  autres  Artiftes  cherchèrent  à 
la  deviner  & à la  contrefaire.  Chacun  d’eux  préten- 
dit l’avoir  découverte*,  de  aujourd’hui  il  n’en  eft 
aucun  qui  ne  fe  vante  d’en  pofleder  la  recette , ou 
de  polféder  au  moins  la  recette  d’une  pâte  qui  vaut 
celle-là.  C’eft  ce  dont  j’ai  été  témoin  moi-même, 
quand  , pour  recueillir  fur  tout  ceci  quelques  détails 
8c  quelques  anecdotes,  j’ai  parcouru  les  atteliers  les 
plus  renommés  d’entr’eux. 

Une  des  plus  agréables  inventions  que  ces  vifites 
m’aient  appris  à connaître,  eft  celle  qu’imagina,  il 
y a environ  vingt-cinq  ans,  un  Suiffe  nommé  So- 
leure,  au  fervice  de  France  dans  le  régiment  des 
Gardes  de  cette  nation.  Avant  lui,  on  favait  repré- 
fenter  les  differentes  faifons  de  l’année;  l’hyver,  avec 
des  arbres  nus  8c  dépouillés;  l’été,  l’automne,  8c  le 
printems,  avec  des  arbres  dont  les  feuilles  fe  fai- 
faient  de  parchemin  verd,  8c  les  fleurs  ou  les  fruits, 
de  cocons  de  foie  teints.  Lui , il  fît  des  décorations 
d’hyver,  qui  repréfentaient  cette  forte  de  gelée 
blanche  que  nous  nommons  givre.  Pour  cela  il  gom- 
mait fes  arbres,  8c  y femait  une  poudre  de  verre 
blanc , pilé  très-menu , qui , en  s’y  attachant , imitait 
parfaitement  le  brouillard  glacé  dont  il  s’agit.  Pour 
ajouter  à la  vérité  de  fon  tableau,  il  y plaçait  une 
cabane  de  payfan , givrée  comme  les  arbres , une  ri- 
vière glacée  fur  laquelle  étaient  quelques  figures  de 
gens  qui  patinaient,  8c  divers  objets  de  ce  genre. 
C’était  à s’y  tromper.  On  croyait  voir  l’hyver  avec 
tous  fes  frimats.  Ces 
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Ces  fortes  de  décorations  s'appellent  givrées* 
Elles  eurent,  pendant  quelque  tems,  une  aflez 
grande  vogue  *,  mais  la  crainte  de  cette  poudre  de 
verre  qui,  en  volant,  pouvait  fe  répandre  fur  les 
alimens  qu'on  mangeait,  y fit  renoncer.  Sur  la  fin 
de  la  derniere  année , <Sc  au  commencement  de  celle- 
ci  , nous  avons  vu  employer  la  même  poudre  pour 
glacer,  & pour  brillanter  des  rubans.  Ils  ont  eu  aufli 
un  inftant  de  faveur  -,  mais  le  même  danger  a attiré 
un  réglement  de  police  qui  les  a interdits. 

Il  y eut  cependant  un  Artifte  Parifîen  qui  inventa 
des  décorations  givrées,  lefquelles  n'offraient  aucun 
rifque.  Les  fiennes  étaient  même  fupéneures  à celles 
de  Soleure , en  ce  qu'elles  repréfentaient  à la  fois  la 
fucceflion  de  l'hyver  8c  du  printems.  Comme  lui , 
il  couvrait  fes  différentes  pièces  avec  une  poudre 
de  fa  compofition,  femblable  au  givre.  C'était  ainfi 
qu’elles  parailfaient  à table.  Mais  elles  différaient 
de  celles  de  Soleure,  en  ce  que,  fous  le  §,  te,  les 
arbres  étaient  verds , 8c  les  prairies  ornées  de  fleurs  ; 
8c  que  ce  givre  artificiel  était,  ainfi  que  celui  de 
la  Nature  , d’efpèce  à pouvoir  fe  difloudre.  En 
effet,  à peine  avait-il  fenti  quelque  tems  la  chaleur 
de  la  falle,  que  peu-à-peu  il  fe  fondait.  Alors  com- 
mençait un  nouveau  fpe&acle.  Infenfiblement  012 
voyait  la  riviere  dégeler,  les  arbres  verdir,  les  fleurs 
éclore , 8c  le  printems,  comme  par  une  forte  de  pro- 
dige, étaler  aux  fpeélateurs  étonnés  toute  fa  parure 
8c  fa  magnificence. 

L'auteur  de  cette  invention  s'appellait  Cazade, 
Tome  III . R 


Décorations 
en  verre. 


Surtoucs. 
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Ses  enfans  m’ont  dit  qu’il  eft  mort  fans  leur  en  avoir 

communiqué  le  fecret. 

Il  y eut  d’autres  décorations  dans  un  autre  genre. 
Telles  furent  celles  en  tubes  de  verre  découpés,  8c 
celles  en  verre  filé  8c  tourné,  qu’inventa  le  fieur 
de  Lorme,  dont  j’ai  parlé  ci-deflus.  Tout  cela  était 
joli  8c  brillant,  8c  offrait,  aux  lumières,  une  illu- 
fion  très-agréable.  On  employa  aulli  le  verre  pour 
former,  en  Architecture , des  pilaftres  8c  des  colon- 
nes. Enfin,  on  trouva  moyen  d’orner  la  table  fans 
toutes  les  décorations  dont  on  vient  de  lire  l’hiftoire; 
en  la  garni  (Tant  de  dormants,  parquetés  de  glace, 
fur  le  bord  defquels  on  attachait  quelquefois,  avec 
de  la  cire  verte,  des  figures  de  porcelaine,  ou  de 
petites  phioles  de  verre  dans  lefquelles  on  mettait 
des  fleurs,  lorfquela  faifon  le  permettait.  Ces  fortes 
de  garnitures  font  les  plus  ufitées  de  toutes  i parce 
qu’indépendamment  de  leur  fimplicité  8c  de  leur 
propreté,  elles  ont  encore,  parleur  prix,  l’avan- 
tage d’étre  à la  portée  d’un  très-grand  nombre  de 
perfonnes. 

Là  première  origine  de  cette  invention  remonte 
néanmoins  jufqu’à  la  fin  du  dernier  flècle.  Le  Mer- 
cure galant  (Avril  1698)  décrivant  un  grand  repas 
que  Monfleur , frere  du  Roi , avait  donné  dans  Saint- 
Cloud,  dit  que  le  milieu  de  la  table  était  rempli  par 
un  grand  furtout  de  vermeil  doré.  Il  y a peu,  ajoute 
l’Auteur,  que  ces  fortes  d'ouvrages  font  inventés  pouf 
garnir  les  tables . Ils  y demeurent  pendant  tout  le 
repas . On  en  fait  de  plufieurs  pans  dijférens.  Ils  font 
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Jouvént  enrichis  de  figures  ; ils  portent  quantité  de 
chqfes  pour  l’ufage  de  la  table  , enforte  quon  ne  peut 
rien  fouhaiter  à un  fefiin  que  T on  ny  trouve . Le  narra- 
teur nous  apprend  encore  que,  pour  les  foupers 
aux  lumières,  les  furtouts  étaient  faits  de  maniéré 
à pouvoir  y placer  des  bougies  ; 8c  que , pour  un 
repas  de  jour , il  y avait  divers  ornemens  fort  agréa- 
bles qui  couvraient  8c  cachaient  remplacement  des 
flambeaux* 

Nous  avons  changé  quelque  chofe  à cette  pre-  Décoratîong 
mière  invention*  Nous  l’avons  égayée,  comme  je  foble6S^ 
l’ai  dit,  par  un  parquet  de  glaces.  Cependant, 
comme  le  propre  de  certains  Artiftes  eft  de  vouloir 
toujours  ajouter  à ce  qui  eft  bien , pour  faire  mieux 
s’ils  le  peuvent,  quelques-uns  trouvèrent  ce  fonds 
de  glaces  trifte  8c  uniforme  \ 8c  ils  eflayerent  de  le 
couvrir,  pour,,  y fubftituer  un  fonds  de  couleur 
plus  gai  8c  plus  varié.  Ce  fonds  fut  d’abord  une 
couche  de  fucre  blanc , réduit  en  poudre  très-fine  , 
fur  laquelle  on  traça  un  deftîn  avec  de  la  mie  de 
pain,  fort  menue  8c  colorée.  L’inventeur  fut  un 
nommé  Pan,  Saxon,  mort  depuis  peu  au  fervice 
de  M.  l’Ambalfadeur  d’Elpagne.  Bientôt,  à cette 
| mie  de  pain , trop  groflîere  pour  former  un  deflin 
agréable,  il  fubftitua  les  petites  dragées  rondes, 
prefque  imperceptibles,  que  nous  nommons  non - 

1 pareilles;  8c  il  trouva  le  fecret  de  les'teindre  comme 
il  voulait.  Mais,  comme  il  ne  favait  point  defliner, 

8c  que  ce  talent  néanmoins  lui  était  abfolument 
néceflaire , il  alla  prendre  des  leçons  chez  un  Sculp- 
teur-Marbrier , nommé  Richard.  Celui-ci  fut  bien- 
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tôt  le  fecret  de  (on  Elève } 8c  il  fentit  qu’entre  les 
mains  d’un  Defiînateur  habile  , l’Art  nouveau  pour- 
rait tout-à-coup  procurer  une  fortune  avec  une  ré- 
putation. Il  s’y  livra  exclujfivement.  Au  lieu  de  cette 
pGUiïiere  de  fucre  que  l’humidité  altérait,  ou  faifaic 
fondre  , 8c  qui  attirait  fur  la  table  des  millions  de 
mouches*,  au  lieu  de  cette  nompareiUe  raboteufe , 
il  employa  la  poudre  de  marbre  blanc.  En  la  tei- 
gnant, il  s’en  procura  de -toutes  les  nuanees-,  8c 
avec  cette  mofaïque  d’un  nouveau  genre , il  fit  des 
tableaux  très- jolis. 

Ces  tableaux,  il  eft  vrai,  n’avaient  guères  qu’un 
inftant  de  durée , à moins  qu’on  ne  les  couvrît 
d’un  verre  pour  les  garantir  des  accidens  *,  car  le 
moindre  foufïle,  le  moindre  contaét  les  fillonnait 
8c  les  écorchait.  Aujourd’hui , avant  de  les  com- 
mencer , on  enduit  la  glace  du  plateau , d’une  légère 
couche  de  blanc-d’œuf-,  ce  qui  happe  le  fable , 8c 
les  rend  aftez  folides.  Les  couleurs  d’ailleurs  en  font 
franches  8c  brillantes*,  ils  ont  de  l’éclat,  8c  fédui- 
fent  l’œil.  Enfin  la  promptitude  avec  laquelle  on 
les  exécute,  eft  une  forte  de  magie.  On  eft  étonné, 
quand , après  avoir  falfé  avec  une  ferviette  la  pre- 
mière poudre  dont  il  doit  compofer  fon  fonds, 
on  voit  l’Artifte  enfuite  prendre  dans  fes  cafés, 
avec  une  carte  pliée  en  gouttière  , les  autres  fables 
de  couleur  qui  lui  font  néceftaires  pour  defliner  ; 
8c  , par  une  fimple  fecoulfe  du  doigt  fur  la  carte , 
afin  d’en  répandre  un  peu  de  poufliere,  produire 
tout-à-coup  des  édifices,  des  arbres , des  animaux, 
en  un  mot  tout  ce  qu’on  veut  lui  ordonner. 
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Comme  Travers  avait  donné  lieu  à la  profeffion 
ïiouvelle  des  Décorateurs  pour  la  table  , Richard 
donna  naiftance  à celle  des  Sableurs.  Leur  état  était 
d'aller  où  on  les  appellait , 8c  où  l'on  avait  befoin 
de  leurs  talens.  Mais  le  nombre  en  a beaucoup 
diminué  depuis  que  dans  les  grofTes  maifons  on  n’a 
plus  voulu  que  des  Officiers  qui  fuirent  Tabler. 
D'ailleurs,  pour  fuppléer  à l’ignorance  de  ceux  qui 
ne  le  favaient  pas,  on  a imaginé,  depuis  quelque 
tems,  des  cartons  découpés  8c  peints,  qui  s'appli- 
quent fur  le  plateau  en  les  couvrant  d'un  verre, 
8c  qui  imitent  alfez  bien  le  fablé. 

Les  décorations  de  table  eurent  lieu  également 
dans  les  pays  étrangers.  Lorfque  l’Ambalfadeur  de 
France  eut  demandé  pour  le  Dauphin , Pere  du 
Roi  régnant , la  Princelfe  fille  d’Augufte , Ele&eur 
de  Saxe  8c  Roi  de  Pologne,  le  Comte  de  Brulh, 
Miniftre  de  l’Eleéteur,  donna  à l’Ambaftadeur  un 
grand  repas  dans  lequel  on  vit  la  fameufe  8c  im- 
prenable fortereife  de  Kænigftein , exécutée  en  relief 
avec  fa  citadelle.  Du  haut  de  la  montagne  décou- 
laient, fous  la  forme  de  deux  ruifleaux,  les  vins 
blancs  8c  les  vins  rouges  d’Europe  les  plus  renom- 
més. Ces  ruifleaux  étaient  cenfés  arrofer  les  vallées 
délicieufes  qui  font  au  pied  du  Kænigftein.  Ils  arri- 
vaient fur  la  table , 8c  y formaient  deux  petites 
rivières  où  chacun  des  convives , quand  il  voulait 
boire , puifait  avec  une  cuillère  à long  manche  dont 
il  était  pourvu. 

Cette  invention  n'était  plus  nouvelle.  On  lira 
au  chapitre  fuivant  la  defcription  d’une  fête  don- 
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née  par  un  Duc  de  Bourgogne  , dans  laquelle  on 
vit  repréfenté  le  château  de  Méluline  qui , du  haut 
de  Tes  tours , faifâit  de  meme  pleuvoir  3 dans  des 
folles , de  l’orangeade  pour  abreuver  les  convives. 
Mais  ce  que  la  forterelle  de  Kænigftein  avait  de 
nouveau  3 c’étaient  de  petits  canons  qui,  lorfqu’on 
but  les  fantés  d’ufages , tirèrent , à la  grande  fur- 
prife  des  alÜftans. 

Ceci  a été  imité  depuis  ailleurs , Sc  notamment 
en  France , chez  M.  le  Maréchal  de  Richelieu , après 
la  prife  de  Mahon. 
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CHAPITRE  SEPTIEME. 


Ufages  particuliers  des  repas . 

L'homme  fauvage  eft  le  feul , dans  l’efpece  hu~  Heure$ 
marne,  qui  ne  connaille  pour  les  repas  aucune  heure 
réglée.  Soumis,  comme  les  animaux , aux  feuls  be- 
foins  de  la  Nature,  ils  mange  , comme  eux,  quand 
la  faim  le  lui  ordonne  -,  8c  attend , pour  manger  de 
nouveau , qu'elle  le  lui  ordonne  encore.  Il  n'en  eft 
point  ainft  des  fociétés.  Dès  que  vous  fuppofez  une 
famille  réunie , des  alimens  apprêtés , des  hommes 
qui  reviennent  du  travail,  enfin  des  amis  qui  fe  raf- 
femblent , il  faut  alors  un  tems  fixe  j 8c  il  faudra 
même  plufieurs  repas.  Deux  fuffiront  à l'homme 
d'un  état  ordinaire  : mais  l'artifan,  le  laboureur,  les 
femmes , les  enfans , l'homme  de  peine  8c  de  fati- 
gue , en  exigeront  quatre , par  lefquels  ils  partage- 
ront leur  journée.  Le  premier  fuivra  le  lever , 8c 
précédera  le  travail.  Peu  après  viendra  le  fécond  , 
qui  fera  plus  confidérable  , 8c  qui  divifera  en  deux 
la  matinée  j 8c  il  en  fera  ainft  des  deux  autres. 

Telle  a été,  de  tout  tems,  la  façon  de  vivre  des 
gens  de  travail  * 8c  telle  eft  encore  aujourd’hui  celle 
des  Paveurs,  des  Maçons,  Tailleurs  de  pierres,  8c 
autres  qui , félon  l’ancien  ufage  , dînent  toujours  à 
neuf  heures  du  matin.  Mais , ce  qui  nous  étonnera 
davantage , c’eft  que  cette  coutume  a été  pendant 
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bien  des  fiècles,  à peu  de  chofe  près,  celle  de  toute 
la  Nation.  On  dînait  à dix  heures*,  le  foir,  on  fou- 
pait  à quatre  \ de  dans  les  beaux  jours , les  gens 
aifés  profitaient  du  refte  de  la  foirée  pour  faire  une 
légère  promenade  qui  aidât  la  digeftion.  Après foupery 
environ  entre  quatre  & cinq  , nous  allafmes  avec  le 
Roy  chaffer  au  parcq  ; voilà  ce  qu’on  lit  dans  une 
lettre  de  Caulier,  ann.  1510,  inférée  parmi  celles 
de  Louis  XIL 

Peu  après  cependant  on  retarda  jufqu’à  onze 
heures  le  moment  du  dîner  ; de  c’eft  l’ufage  qu’ob- 
fervent  encore  les  Colleges,  les  Communautés,  les 
Maifons  religieufes.  Au  dernier  fiècle , on  foupait 
dans  les  villes  à fept  heures.  Gontier,  (de  fanuate 
tuendâ , ann.  1668  ) fe  plaignait  déjà  de  ce  retard  •> 
de  il  citait  cet  ancien  proverbe: 

Lever  à fix,  difner  à dix. 

Souper  à fix  , coucher  à dix  , 

Fait  vivre  l’homme  dix  fois  dix. 

Le  dîner  fut  de  meme  reculé  d’une  heure  encore. 
Boileau,  (Satire  du  fejtin , ann.  1667),  décrivant 
fon  empreflemenr  à fe  rendre  chez  le  perfonnage 
qui  l’avait  invité , dit  : 

J’y  cours,  midi  fonnant  , au  fortir  de  la  meflTe. 

Cet  ufage  fubfiftait  à la  Cour.  Regnier  , ( Sa- 
tire XII  ) nous  peint  un  valet  faux  de  flatteur  jurant 
à fon  maître, 

. . . Qu’il  eft  midi  fonné , 

Et  qu’au  logis  du  Roi  tout  le  monde- a difné. 

Louis  XIV  lui-même  dînait  à midi  \ de  l’étiquette 
sJen  eft  confervée  à VerfaiHes*  Mais  les  Courtifans 
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Voulant  aflîfter  à Ton  couvert  pour  lui  faire  leur 
cour  , ils  ne  le  purent  qu'en  dînant  plus  tard  & en 
reculant  par  conféquent  leur  repas  jufqu’à  une 
heure. 

Ce  retard  néanmoins  eut  de  la  peine  à s'introduire. 

Je  dînois  avant-hier  che £ M . de  Chaulnes  écrit  Mad. 
de  Sévigné  dans  une  lettre  de  l'année  1671.  Je  vis 
un  homme  au  bout  de  la  chambre  , que  je  crus  être  le 
Maître- d’hôtel.  J’allai  à lui,  & lui  dis  : mon  pauvre 
mortfieur , faites-nous  dîner , il  ejl  une  heure , je  meurs 
de  faim.  Dans  une  autre  lettre  écrite  cinq  ans  plus 
tard,  elle  dit , en  parlant  de  Mad.  de  Coligni  : elle 
aimeroit  bien  à vivre  réglement , & à dîner  à midi 
comme  les  autres. 

Au  commencement  de  ce  fiècle-ci , la  coutume 
de  fe  mettre  à table  à une  heure , était  générale- 
ment établie  chez  les  gens  de  qualité.  Infenfible- 
ment,  pour  la  commodité  des  gens  d’affaires,  pour 
favorifer  la  parelfe  ôc  la  toilette  des  dames , on 
retarda  jufqu'à  deux.  Déjà  cet  ufage  fubfiftait  dans 
un  certain  nombre  de  maifons , il  y a une  trentaine 
d’années,  mais  aufîî  c’était  le  retard  le  plus  confi- 
dérable  que  l’on  connût.  Actuellement , c’eft  une 
diligence  infiniment  rare.  Prefque  par-tout , il  eft 
près  de  trois  heures , ôc  en  beaucoup  d’endroits 
même  il  en  eft  près  de  quatre  , quand  on  dîne. 

Tous  ces  changemens  ont  dû  influer  fur  le  fouper, 
en  le  remettant  plus  avant  dans  la  nuit.  Dans  la  plu- 
part des  maifons , on  ne  fe  met  à table  qu’à  dix  uragç 
heures , ôc  dans  d’autres  qu’à  onze.  d'annoncer 

n les  repas  ai 

Chez  les  Princes  ôc  Grands-Seigneurs , le  mo-  fon  du  cor. 
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ment  du  repas  s'annoncait  au  fon  du  cor.  C’eft  ce 
qu’on  appellait  corner  l'eau  ; parce  qu’avant  de 
s’afteoir,  on  fe  lavait  les  mains.  Nos  Poètes  du 
XIIe  8c  du  XIIIe  fiècle  font  fouvent  mention  de 
cer  ufage.  Au  refte  , fi  pour  cette  cérémonie  l’on 
avait  choifi  le  cor  de  préférence , c’eft  probable- 
ment parce  que  cet  infiniment  étant  deftiné  pour 
la  challe  , il  était  réputé  le  plus  noble  de  tous. 

Tout  Gentilhomme  n’avait  pas  le  droit  de  faire 
corner  fon  dîner  ou  fon  eau  j c’était  un  honneur 
qui  n’appartenait  qu’aux  personnes  de  la  plus  hau.e 
diftinction.  Froiiïart  parlant  d’un  Ambaftadeur  de 
Charles  V , dit  qu’il  eftoit  ejloffe  de  vaiffelle  d* or  & 
d'argent  aujfi  largement  que  Ji  ce  fujl  un  petit  Duc  : 
aujji  laijffoit-il  corner  V affiette  de  fon  dîner . Lorfque 
le  meme  Hiftorien  décrit  les  mœurs  d’Artevelle  , 
ce  chef  fameux  des  Gantais  révoltés  , il  remarque 
qu’Artevelle  tenait  l’état  d’un  Prince  3 8c  que  tous 
les  jours  y par  fes  Menejlriers  3 faif oit  fonner  & corner 
devant  fon  hofiel  à fes  difnees  & foupées, 
ü&ge  J’ai  rapporté  précédemment  un  paftage  de  Dio- 
dans  mren-r  ^orc  ^ nous  aPPrend  que  les  Gaulois  avaient  prés 
droit  où  s’ap-  d’eux,  quand  ils  mangeaient , des  brafiers  garnis  des 
prctait  e re  j>rocjies  ^ ^ qUi  fervaient  à cuire  leurs 

viandes.  Selon  moi , cela  fignifie  tout  fimplement 
que  , faute  de  falles  à manger , les  Gaulois  prenaient 
leurs  repas  dans  leurs  cuifines  : ce  qui  ne  mériterait 
pas  d’être  remarqué.  Au  refte , fi  quelqu’un  voulait 
abfolument  que  ce  fût  de  leur  part  un  choix  de  pré- 
férence , j’ajouterais  ici  un  fait , tiré  des  Miracles  de 
A.  Bavony  ann.  8c  qui  prouve  que  l’ufage  de 
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manger  près  des  marmites  a fubfifté  jufqu’alfez  avant 
dans  la  première  Race.  Un  pere  avait  voué  Ton  fils 
unique  au  Saint,  & lui  avait  fait  prendre  l’habit 
religieux  dans  un  monaftere.  Bientôt,  s’étant  repenti 
de  fon  vœu,  il  retira  l’enfant  auprès  de  lui.  Mais, 
un  jour  qu’il  donnait  un  grand  repas , 8c  que  les 
convives  le  félicitaient  fur  fon  adtion,  tout-à-coup 
le  jeune-homme  qui  fervait , fait  un  faux  pas , 8c 
tombe  dans  la  marmite , où  dans  I mitant  il  eft 
étouffé.  Ainji  fut  puni  U crime , dit  l’Auteur. 

La  première  cérémonie  , avant  de  fe  mettre  à ufage 
table,  était,  ainfi  que  je  l’ai  obfervé  à Imitant , av 
celle  de  fe  laver  les  mains.  Aux  repas  des  Grands- 
Seigneurs  , on  fe  fervait  pour  cela  d’eau  aromatifée  -, 

8c  fur-tout  d’eau-rofe , fi  ufitée  chez  nos  Peres  , 
comme  on  l’a  vu  précédemment.  La  ferviette  8c  le 
ballin  étaient  offerts  aux  Dames  par  des  Ecuyers  ou 
de  jeunes  Pages.  Pour  les  Souverains  , elle  leur  était 
préfentée  par  leur  Chambellan  ^ à moins  qu’il  ne  fe 
trouvât  là  quelque  perfonnage  de  grande  diltinction 
auquel  le  Chambellan  voulût  céder  cet  honneur  : 
car  c’était  un  honneur*,  8c  le  préjugé  fur  cet  objet 
remonte  jufqu’aux  tems  delà  première  Race,  comme 
le  prouve  une  vie  de  S.  Aultrégile , Evêque  de  Bour- 
ges, mort  en  6 24.  Erat  Régi  gradffimus , & univerjis 
commilitonibus  amantijfimus  , in  tantum  ut  linteum  , 
quo  Rex  lotis  manibus  folitus  erat , ipfe  proferret  : & 
ob  hoc  Mapparius  vocabatur. 

Après  le  repas,  avant  de  fortir  du  lieu  du  feltin,  on 
fe  lavait  les  mains  une  fécondé  fois.  Levatis  menjîs  > 
lotis  que  manibus  abat  Rex,  Les  Romains  avaient 
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cet  ufage  ; 8c  nous  pourrions  bien  l’avoir  reçu  d’eux  i 
mais,  comme  il  tient  à la  propreté,  je  crois  qu’il 
a pu  être  également  pratiqué  par  toutes  les  Nations, 
gc réarrangés  ^ux  tems  ^a  Chevalerie  , la  galanterie  avait 

deux  Fâr  placcr  a table  les  convives  par  couple, 

homme  8c  femme.  L’habileté  du  maître  & de  la 
maîtreffe  du  logis  confîftait  à Lavoir  arranger  leur 
monde  de  maniéré  que  chaque  couple  fût  content  ; 
8c  c’était -là  un  mérite  dont  tout  hôte  galant  devait 
fe  piquer.  Les  deux  perfonnes  qui  étaient  placées 
cnfemble  n’avaient  à elles  deux,  pour  chaque  mets, 
qu’une  afïîette  commune  : ce  qui  s’appellait  manger 
à la  meme  écuelle . L’ancien  Roman  de  Perceforêt , 
faifant  leloge  8c  la  defeription  d’un  grand  feftin 
auquel  furent  traités  à la  fois  huit  cens  Chevaliers, 
ajoute  : & fi  ny  euft  celuy  ( perfonne)  qui  neufi  une 
Dame  ou  une  pucelle  a fion  écuelle . 

Dans  les  tete-à-têtes  voluptueux,  quand  une  femme 
mangeait  avec  fon  amant , ou  même  quand  elle 
donnait  à manger  à quelqu’un  fur  qui  elle  avait  des 
prétentions , elle  ne  prenait  avec  lui  , pendant  le 
repas , qu’une  même  alliette.  Les  Fabliaux  en  offrent 
plufleurs  exemples^ 

Je  n’ai  pas  befoin  après  cela  , d’annoncer  que  les 
perfonnes  qui  mangeaient  à la  même  écuelle , n’a- 
vaient aulfi,  pour  boire,  qu’une  même  coupe. 

De  t>oîre  De  toute  ancienneté  , ce  dernier  ufage  fubfîftait 
ï*vafe.me~  dans  ^es  familles  d’une  clalfe  inférieure  ; mais  un 
autre  motif  l’avait  établi.  Comme  les  gens  de  ces 
fortes  de  conditions  ne  polfedent  ordinairement 
qu’un  feul  gobelet , chacun  le  prenait  à fon  tour 
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quand  il  avait  foif.  C’eft  encore  aujourd’hui  la  même 
chofe  pour  le  peuple  Ôc  les  villageois.  Nous  lifons 
dans  la  vie  de  Ste  Berlande,  (morte  au  commencement 
du  VII«  fiècle)  qu’avant  de  fe  fervir  de  la  talTe  de 
fon  pere  , l’ayant  lavée , parce  qu’il  était  lépreux , 
elle  fut  deshéritée  par  lui. 

Quand  un  Souverain  voulait  honorer  quelqu’un , 
ôc  lui  témoigner  de  la  confidération , après  avoir  bu 
il  lui  faifait  palier  fa  coupe  avec  le  refte  de  la  li- 
queur qu’elle  contenait.  C’était-là  une  faveur  figna- 
lée.  C’eft  ce  que  fit  Maxime,  lorfqu’il  admit  S. 
Martin  à fa  table.  Le  Saint  prit  la  coupe , Ôc  y 
but  à fon  tour  ; mais , au  lieu  de  la  rendre  à l’Em- 
pereur, il  la  donna  de  même  au  Clerc  qui  l’accom- 
pagnait : ce  qui , au  rapport  de  l’Hiftorien , indigna 
tous  les  Courtifans , ôc  édifia  beaucoup  Maxime. 

La  coutume  dont  il  s’agit  ici  s’efi:  maintenue,  très- 
long-tems  en  France.  Froifiart  rapporte  qu’après  le 
gain  de  la  bataille  d’Aurai  , le  Comte  de  Mont- 
fort  , vainqueur  , s’étant  fait  apporter  à boire  fur  le 
champ  de  bataille  même  , pour  étancher  fa  foif, 
dans  ce  moment  Chandos , qui  plus  que  perfonne 
avait  contribué  à la  victoire,  vint  avec  les  autres 
Capitaines  Anglais  le  féliciter.  « Sire  , loue % Dieu  , 
« & faites  bonne  chere  ; car  vous  ave%  hui  conquis 
m l'héritage  de  Bretaigne  ».  Montfort  les  inclina 
( faluaj  moult  doucement , & parla  fi  haut  que  tous 
V ouïrent.  “ Mejfire  Jean  Chandos  , dit  - il  , cette 
32  bonne  adventurem'efi  advenue  par  le  grand  fens  & 
v prouejje  de  vous . Si  > vous  prie  , beuve%  en  mon  ha-* 
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» nap  ».  A donc  lui  tendit  un  fiaccon  , plein  de  viny 
ou  il  avoit  beu  pour  lui  rafrefchir . 

De  boire  Dans  l'origine , l’ufage  de  Te  porter  des  fantés 
n était  chez  les  Anciens,  qui  nous  l’ont  tranfmis , 
qu’une  cérémonie  religieufe.  Ils  plaçaient  près  de 
leurs  tables  les  images  de  leurs  Dieux  domeftiques 
6c  tutélaires , leur  faifaient  des  libations , ou  bu- 
vaient en  les  faluant.  Dans  la  fuite,  ils  burent  à la 
confervation  6c  à la  profpérité  des  perfonnes  pour 
lefquelles  ils  s’intéreiraient \ parens , amis  , patrons, 
maîtrelfes.  Nos  Français , devenus  Chrétiens,  cru- 
rent faire  un  aéle  cFe  religion  en  buvant  aux  morts, 
6c  fur-tout  à ceux  qui  étaient  réputés  Saints.  Cet 
a de  fut  regardé  comme  une  idolâtrie  6c  une  pro- 
fanation. Un  Concile  de  Nantes  l’anathématifa  ; 
Hincmar  , Archevêque  de  Rheims , écrivit  pour  en 
montrer  l’abus  ; Charlemagne  lui-même  le  défendit 
dans  fes  Capitulaires.  Tout  cela  opéra  fans  doute. 
On  trouva  en  effet  qu’il  était  bien  plus  gai  de  célé- 
brer , le  verre  en  main , les  plaifîrs  de  fes  amis  , ou 
de  boire  à la  fan  té  de  celle  qu’on  aime  6c  l’abus 
difparut. 

On  voit  par  Rabelais  que,  dans  les  grands  fef- 
tins , les  fantés  fe  portaient  quelquefois  au  fon  des 
trompettes  6c  des  inftrumens  de  mufique. 

Quand  on  buvait  à quelqu’un , il  était  de  la  po- 
litelfe  que  celui-ci  fît  raifon  aufïi-tot.  C’eft  ce 
qu’en  vieux  langage  on  appellait  piéger . Les  Grands- 
Seigneurs  6c  les  Princes  , lorfqu’ils  mangeaient 
avec  leurs  inférieurs,  leur  permettaient  quelquefois 
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ce  plégement.  On  lit  même  à ce  fujet  dans  Pafquier, 
fur  l'infortunée  Reine  d’Ecofte , Marie  Stuart,  une 
anecdote  attcndrifTante.  Condamnée  à Uéchaffaia , 
dit-il , la  veille  de  fa  mon  , fur  la  fin  du  repas  elle 
but  à tous  fies  gens , leur  commandant  de  la  pleger. 

A quoi  obeïjfiant , ils  fie  mirent  à genoux  , & mêlant 
leurs  larmes  avec  leur  vin  , burent  à leur  Maîtrejfe • 

Plufieurs  Auteurs  anciens  ont  remarqué  que  les  De  fe  d£- 
Gaulois  buvaient  beaucoup  à leurs  repas  *,  mais  les 
mêmes  Ecrivains  ont  remarqué  aufiî  que  ce  peuple  boire* 
buvait  par  forfanterie  encore  plus  que  par  goût. 

Ainfi  eft  l'homme.  Souvent  il  attache  à une  chofe 
fort  malhonnête  un  honneur  très-mal-entendu } ôc  , 
c’eft-là  une  fuite  des  préjugés  que  lui  imprime  l’édu- 
cation. On  lui  apprend  qu’il  faut  tout  faire  pour 
s’attirer  la  confidération  publique,  ou  au  moins  pour 
éviter  le  mépris  de  ceux  avec  lefquels  il  vit}  en  con- 
féquence,  tant  qu’il  vivra,  il  fera  tout,  peut-être 
même  une  mauvaife  aétion , fi  elle  eft  nécelfaire  , 
pour  n’être  point  humilié  par  eux.  Tel , dans  fon 
domeftique , eût  été  fobre , qui  tranfporté  dans  une 
fociété  de  buveurs  fera  tout  le  contraire , s’ils  le 
raillent  fur  la  faiblelfe  de  fa  conftitution  ôc  de  fa 
tête.  Non-feulement  il  voudra  ne  point  leur  céder} 
mais  il  fe  piquera  encore  de  l’emporter  fur  eux  -,  lui- 
même  les  défiera  , ôc  il  rifquera  fa  vie,  s’il  le  faut , 
pour  fe  fouftraire  à quelques  railleries  honteufes 
dont  il  devrait  au  contraire  fe  glorifier. 

Voilà  ce  qui  arrivait  fans  doute  aux  repas  des  Gau- 
lois. Ces  guerriers  robuftes,  exercés  à braver  toute 
efpece  de  fatigues,  de  dangers,  ôc  d’épreuves,  fc 
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piquaient  à l’envi  d’affronter  les  effets  du  vin.  C’eût 
été  une  honte  pour  eux  de  s’avouer  vaincus  dans 
cette  forte  de  combat  : il  fallait,  malgré  foi,  difpu-  -, 
ter  la  vi&oire. 

Charlemagne,  par  un  de  fes  Capitulaires  , défen- 
dit de  fe  provoquer  à boire  dans  les  repas.  Les  per- 
fonnes  convaincues  de  ce  délit  devaient  fubir  une 
forte  d’excommunication  civile,  être  féqueftrées,  pen- 
dant quelque  tems,  de  la  fociété , 6c  condamnées  au 
pain  6c  à l’eau. 

Le  tems  n’a  pu  guérir  cette  déshonnête  extrava- 
gance. On  la  retrouve  encore  dans  beaucoup  d’en- 
droits du  Royaume  , 6c  dans  plus  d’une  dalle.  Il  a 
été  même  un  tems  où , quand  quelqu’un  alfiftait  à 
l’un  de  ces  repas  de  buveurs , 6c  qu’il  refufait  d’y 
boire  comme  eux,  la  coutume  était  de  lui  couper 
fon  chaperon  par  infulte. 

Cependant,  comme  il  eût  été  injufle  d’exiger  d’un 
individu  faible  6c  infirme  les  mêmes  prouelfes  en 
ce  genre,  que  d’un  corps  vigoureux  6c  enviné,  en 
s’avifa  d’un  expédient  bifarre  qui,  fans  rifquer  la 
fanté  du  premier , lui  permettait  de  combattre  avec 
le  fécond  * ce  fut  de  fe  choifir  un  repréfentant  qu’il 
chargeait  de  boire  pour  lui.  Un  même  prétendu  mo- 
tif de  juftice  avait  anciennement  établi  cette  mode 
pour  les  duels , qu’on  appellait  combats  judiciaires 
parce  qu’ils  étaient  ordonnés  par  les  Juges.  Les  Ec- 
cléfiaftiques,  les  infirmes,  les  femmes,  6c  autres 
perfonnes  qui  ne  pouvaient  combattre  par  elles- 
mêmes,  fubftituaient  à leur  place  un  Champion  qui 
les  repréfentait  6c  fe  battait  pour  elles.  La  même 

chofe 
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tliofe  arriva  dans  les  repas.  Le  fubftitut  acceptait  ou 
propofait  des  défis  pour  Ton  commettant  j il  buvait, 
comme  celui-ci  eût  fait  lui-méme  : en  un  mot,  de 
lui  dépendait  la  viétoire  ou  la  défaite. 

Tout  ceci  fuppofait  dans  la  Nation  un  goût  na-  PaÆon  # 

1 . A ..  1}  . 1N  r des  Gauîoii 

turel  pour  le  vin  -,  ôc  ce  goût , elle  1 avait  des  Ion  pour  k vin. 
origine.  Il  était  tel  chez  les  Gaulois , au  rapport  de 
Diodore,  que  pour  un  barril , ôc  même  pour  une 
cruche  de  cette  liqueur,  ils  donnaient  un  efclave. 

« Quand  un  Gaulois  rencontre  un  étranger , dit-il, 

9»  la  première  parole  qu'il  lui  adrelfe , c’eft  pour  le 
» prier  à manger  ».  Si  le  voyageur  ne  pouvait  pas 
accepter  l’offre  , il  était  de  l’honnêteté  au  moins  de 
le  faire  boire. 

Lorfque  Frédégonde  eut  fait  aflallmer  l’Arche- 
vêque de  Rouen,  Prétextât,  il  fe  trouva  un  Sei- 
gneur Franc  qui  eut  la  hardielFc  de  venir  lui  en  faire 
des  reproches.  Réfolue  de  l’en  punir , l’infâme  Reine 
diiFimula  fa  colere,  ôc  voulut  le  retenir  à dîner.  Sur 
fon  refus,  elle  l’invita  au  moins  à ne  pas  fortir  de 
fon  Palais  fans  s’être  défaltéré.  Il  fallut  céder,  parce 
que  tel  était  alors  l’étiquette  de  la  politelfe  ; mais 
il  ne  fortit  point  du  lieu  où  il  était  entré  j on  l’y  em- 
poifonna  avec  du  vin  d’abfînte  au  miel. 

Nos  Rois,  en  divers  tems , firent  des  efforts  pour  Orcîonnan- 
réprimer  par  des  peines  afftidtives  ce  goût  d’ivreffe.  s(?°n1* 
Charlemagne  s’en  occupe  en  plufieurs  endroits  de  ci]e*  contre 
fes  Capitulaires.  Il  y déclare  les  ivrognes  d’habitude  nivrent!S  en* 
incapables  de  tefter  en  juftice.  Il  leur  inflige  des  pu- 
nitions corporelles*,  Ôc  pour  couper  par  la  racine  ce 
yice  qu’il  regarde  comme  l’origine  de  tous  les  cri- 
Tome  II L S 
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mes  * il  défend , ainfî  que  je  Pai  dit  plus  haut  , de 
fe  provoquer  à boire  dans  les  repas.  La  plupart 
de  nos  anciens  Conciles  décernent  différentes  pei- 
nes contre  les  Eccléfiaftiques  qui  s’ennivreront. 
Quelques-uns  même , & notamment  celui  de  Tours, 
tenu  en  1282 , interdifentà  tout  Prêtre  l’entrée  d'une 
taverne  ou  d'un  cabaret  ; à moins  que  ce  ne  foiten 
voyage.  S.  Louis , plus  févere  encore  , l'interdit  à 
toute  perfonne  5 même  laïque,  excepté  dans  le  cas  où 
elle  voyagerait.  Enfin , François  I , à propos  de  cer- 
tains défordres  arrivés  en  Bretagne  par  des  gens  ivres* 
publia  , en  1 5 $6 , un  Edit  général  qui  eut  lieu  pour 
tout  le  Pvoyaume.  f£  Tout  homme , convaincu  de 
» s'être  ennivrc,  eft  condamné,  pour  la  première 
» fois,  à fubir  la  prifon  au  pain  8c  à l’eau  ; pour 
« la  fécondé,  il  fera  en  outre  fouetté  ; pour  la 
» troifieme , il  le  fera  publiquement;  8c , en  cas  de 
» rechute,  il  fera  banni,  avec  amputation  des  oreil- 
« les  ».  Encore  une  fois,  quand  un  Souverain  pro- 
nonce une  loi  quelleconque  , il  doit  au  moins  exa- 
miner auparavant  fi  elle  eft  telle  qu'il  puiffe  la  faire 
obferver.  Peut-être,  le  jour  même  où  François  I 
promulgua  la  tienne,  il  y eut  plus  de  vingt  mille 
gens  ivres  dans  toute  l'étendue  du  Royaume. 

Préjugés  C'eft  l’ordinaire  des  gens  qui  font  mal,  d’avoir, 
té1  de^sYn-  Pour  répondre  aux  reproches  qu’on  peut  leur  faire, 
rivr^r  de  une  exeufe  quelleconque  , bonne  ou  mauvaife.  De 

ïeuisentems.  Jt  * , . 

tout  tems  lans  doute , les  ivrognes  ont  eu  la 
leur;  8c  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  foient  eux  qui 
ont  mis  en  vogue  ces  apophtegmes  proverbiaux 
qu’on  entend  répéter  tous  les  jours;  que  le  vin  eft 
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la  boilïon  de  l’homme  j que  c’eft  le  lait  des  vieil- 
lards > qu’il  eft  néceflaire  pour  donner  du  reflort  à 
toute,,  notre  machine.  Sec.  Sec.  Peut-être  quelque 
buveur,  plus  hardi , aura  foutenu  que  l’ivrefie  était 
falutaire  en  certains  cas  i Sc  on  l’aura  cru.  Ce  qui 
eft  certain  au  moins,  c’eft  que,  cette  opinion  a été, 
pendant  long -tems,  un  principe  de  fanté , réputé 
inconteftable. 

Nous  avons  aujourd’hui  une  chanfon  de  table, 
dont  le  refrein,  à tous  les  couplets,  cite  Hippo- 
crate j Sc , d’après  fon  autorité , déclare 

Qu’il  faut  à chaque  mois 
S’ennivrer  au  moins  une  fois. 

Ce  n’eft  plus  là  maintenant  qu’un  badinage , fait 
pour  animer  , ou  pour  exeufer  la  gaieté  des  repas. 
Mais  autrefois  on  y croyait  férieufemenr,  Sc  bien 
des  perfonnes  s’enniv raient  tous  les  mois  -,  comme 
d’autres,  d’après  un  principe  pareil  qui  n’eft  pas 
encore  tout- à -fait  anéanti,  fe  faifaient  faigner  à 
certaines  faifons  réglées  (a).  Arnaud  de  Villeneuve 


(a)  Ce  dernier  ufage  fubfiftait  dès  les  premiers  tems  de  la  Mo- 
narchie ; Sc  il  était  fur-tout  en  vigueur  chez  les  Moines,  quoique 
cette  claffe  d’hommes  , par  fa  yie  fobre  Sc  uniforme,  par  le  tra- 
vail journalier  auquel  elle  était  alors  aflujettie,  eût  moins  befoin 
que  toute  autre  d’un  remède  femblable.  Il  y avait,  dans  chaque  cou- 
vent, des  jours  defignés  pour  cette  cérémonie.  Le  Concile  d’ Aix- 
la-Chapelle,  tenu  en  817,  la  défendit,  Sc  régla  qu’on  ne  pour- 
rait faigner  un  Religieux  que  quand  fa  fanté  l’exigerait.  Bientôt 
le  préjugé  l’emporta  fur  la  loi  du  Concile , Sc  il  continua  d’avoir 
lieu  jufqu’au  XVIe  (iècle.  Les  tems  de  faignée  générale  s’appellaienc 
jours  malades  ou  jours  de  la  minutioh  du  fatig.  Cetce  minution 
çjait,  avec  le  cautère  , le  feul  remède  qui  fût  permis  aux  Çhai> 

S a 
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lui-même  , dans  Ton  Traité  de  regïmine  farûtatis  , 
examine  en  Médecin  cette  burlefque  queftion. 
« Quelques-uns,dit-il,  prétendent  qu’il  eftfalutaire 
pour  la  fanté  de  s’ennivcr  une  ou  deux  fois  le 
mois  avec  du  vin;  foit  parce  qu’il  en  réfulte  un 
« long  8c  profond  fommeil,  qui  , en  laiffant  repofer 
» les  fondions  animales  * fortifie  les  fondions  na- 
»>  turelles  ; foit  parce  que  les  fécrétions , les  Tueurs , 
» 8c  le  vomiffement , qui  en  font  la  fuite,  purgent 
« le  corps  des  humeurs  nuifibles  8c  fuperflues  qu’il 
« contenait.  Pour  moi,  je  ne  voudrais  le  permettre 
» qu’à  ceux  dont  le  régime  eft  mauvais  ; 8c , dans  ce 
» cas  encore , leur  confeillerais-je  de  ne  pas  pouffer 
« l’ivreffe  trop  loin,  de  peur  de  nuire  au  cerveau, 
» 8c  d’affaiblir  les  fondions  animales,  plus  que  le  re- 
» pos  ne  pourrait  les  fortifier.  L’ivreffe  qu’on  fc 
j>  procure  doit  donc  être  légère,  fufïifante  feulement 
» pour  provoquer  le  fommeil  8c  pour  diflîper  tout- 
« à-fait  les  inquiétudes  qu’on  pourrait  avoir  fur  fa 
»*  tempérance.  La  pouffer  plus  loin,  ferait  8c  contre 


rreux  par  leurs  Statuts,  lis  l’employaient  cinq  fois  l’année.  Les 
Prémontrés  l’employaient  autant;  les  Cluniftes  quatre  ; 5c  ainlî  des 
autres  Ordres,  Sc  même  des  Chanoines. 

Le  préjugé  fubfiftait  également  chez  les  Laïcs.  Quelques  - uns 
même  de  ceux-ci fe  retiraient,  pour  ce  moment-là,  dans  quelque 
couvent;  ôcil  exifte  certaines  chartes  anciennes,  où  des  Seigneurs, 

.en  fondant  un  Monaftere , fe  réfervaient  ce  droit  pour  eux  5c 
pour  leur  famille.  Beaucoup  de  gens  dans  la  clafle  du  peuple  » fl 
5c  dans  celle  du  Bourgeois,  croient  encore  aujourd’hui  qu’il  eft  m 
falutaire  de  fc  faire  laigner , par  précaution , çn  automne  ou  au 
printems. 
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> les  mœurs , Se  courre  le  vœu  de  la  Nature.  Debet 
igitur  inebriatio  effe  debilis  , qu<t  fomnum  inducat 
« & follicitudinem  circa  moderantiam  penitus  amo - 
veat.  Fortius  enim  incbrïari  vituperabile  eji  in  mo - 
*>  riZwj-  <S*  naturâ  ». 

On  pardonne  aux  Nations  feptentrionales  de  dé- 
gourdir, de  tiédir  au  feu , dans  l’hyver,  l’eau  qui 
leur  fertde  boilfoni  la  Nature  les  y force  en  quel- 
que forte  : mais  que , dans  un  pays  tempéré  comme 
la  France , on  ait  imaginé  de  boire  , pendant  toute 
l’année  , fon  eau  chaude  *,  voilà  ce  qui  parait  hors 
de  toute  raifon , Se  ce  qui  cependant  a été  trop 
long-tems  pratiqué. 

Dans  les  anciens  Monafteres , lorfque  la  vendange 
avait  manqué,  l’ufage  était  de  donner,  à table,  de 
l’eau  chaude  au  lieu  de  vin.  L’aétion  de  faire  chauf- 
fer cette  eau.  Se  de  la  fervir  aux  Religieux,  eft  un 
des  éloges  que  S.  Bernard  fait  entrer  dans  la  deferip- 
tion  de  l’Abbaye  de  Clairvaux  dont  il  était  le  premier 
Abbé.  Hic  caldariam  implet , & fe  igni  coquenduni 
committit  ut  Fratribus  potum  parce  > fi  forte  Jierilis 
vindemia  cultoribus  indujlr'u  non  bene  refponderit.  Les 
Moines , comme  je  l’ai  dit  à l’article  du  pain , 
mangeant  ordinairement  du  bis-cuit , afin  de  cuiie 
moins  fouvent,  ils  trempaient  leur  bis-cuit  dans 
l’eau  chaude  pour  l’amollir.  S.  Bernard  ufait  de  ce 
pain  trempé  > l’Auteur  de  fa  vie  nous  l’apprend  : 
cibus  ejus  buccella  parus  in  aquâ  calidà  emolliti . 

Au  temps  de  Champier,  boire  chaud  était  un 
ufage  généralement  répandu  dans  toutes  les  condi- 
tions > depuis  la  plus  haute  jufqu’à  la  plus  balle* 
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“ Les  uns , dit-  il , échauffent  la  liqueur  cruTappro- 
» chant  du  feu;  les  autres  y jettent  du  pain  grillé  , 
« tout  brûlant  ; le  peuple  y fait  tremper  une  lame 
« de  fer  rougie  , les  gens  riches  une  lame  d’or  , 6c 
» les  pauvres , des  charbons  ardens.  Enfin , il  eft 
» des  gens  qui  mêlent  de  l’eau  chaude  avec  leur 
» vin  ». 

L’Auteur  Médecin  ne  loue  ni  ne  blâme  ces  cou- 
tumes , parce  qu’il  peut  y avoir  de  l’excès  en  tout. 
Il  convient  que  les  boiffons  chaudes  ont  l’inconvé- 
nient de  relâcher  les  fibres  6c  d’affaiblir  l’eftomach*, 
mais  en  meme  tems  il  aifure  avoir  connu  des  per- 
fonnes  qui  ne  buvaient  jamais  leur  vin , même  en 
été,  qu’avec  de  l’eau  prefque  bouillante,  6c  qui 
néanmoins  étaient  parvenues  à une  extrême  vieillefTe. 

Gontier  , fon  confrère  , ( de  fanitate  tuendâ , 
ann.  1668  ) eft  plus  décifif.  Selon  lui  , les  jeunes 
gens , fains  6c  forrs , les  foldats , les  voyageurs , les 
gens  d’affaires,  peuvent  boire  frais  en  été  j mais  en 
hyver,  les  vieillards,  lesperfonnes  faibles,  délicates 
6c  cacochymes , doivent  boire  leur  eau  chaude , 
quoique  de  jour  en  jour  la  coutume  s* en  pqjfc.  L’Au- 
teur cire  même  à ce  propos  une  aventure  qui  lui 
arriva  chez  un  Financier , à la  table  duquel  il  man- 
geait; car  un  Médecin,  dit  il , peut , par  fa  profejfion  > 
être  Vami  des  Publicains  & des  pécheurs . Le  Créfus 
avait  donné  un  dîner  fucculent  ; 6c  les  convives 
s’étaient  tellement  livrés  à leur  gourmandife  que  la 
plupart  fe  fentirent  l’eftomach  embarraffé.  Alors 
il  prit  du  vin  dans  lequel  il  mit  des  épices  6c  du 
lucre , le  fit  brûler,  6c  le  donna  enfuite  à boire  à 
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fes  hôtes.  En  moins  d’une  heure,  ils  fe  fen tirent 
foulagés  au  point  qu’ils  fe  feraient  volontiers  mis 
à table  de  nouveau.  Ce  remede  au  refte , continue 
Gontier , fon  inventeur  l’appella  du  vin  brûlé . 

Charès  de  Mytilene  rapporte  qu’Alexandre  fe  ^ 
trouvant  à Péra,  ville  de  lTnde , il  ordonna  de  creu-  1*  glace, 
fer  plufieurs  grands  trous,  qu’il  fit  enfuite  remplir 
de  neige  , puis  couvrir  avec  des  feuilles.  Si  Alexan- 
dre efi:  le  premier  qui  ait  imaginé  de  conferver 
ainfi  de  la  neige  ou  de  la  glace  pour  boire  frais 
en  été  , aflurément  il  efi;  peu  d’arts  qui  puifient  fe 
vanter  d’un  auteur  aulli  illuftre.  Mais  peut-être 
avait-il  appris  ce  fecret  en  Grece  ; car  les  Grecs  bu- 
vaient à la  glace;  6c  ils  nommaient  même  apyro - 
ton  le  vaifieau  qui  fervait  à rafraîchir  leur  vin.  Les 
Latins  connurent  aufifi  cette  volupté;  mais  ceux-ci 
ordinairement  rafraîchiraient  la  liqueur  qu’ils  bu- 
vaient j en  y jettant  la  neige  ou  la  glace  elle-même. 

Le  fecret  enfeigné  par  Alexandre  à l’Afie  s’y  efi: 
confervé  jufqu’à  nos  jours,  mais  perfectionné.  Bé- 
lon  ( O bfervations  fur  les  (insularités  & chofes  remar- 
quables trouvées  en  Grece > en  Judée , Scc.  ann.  1553  ) 
nous  a laifie  quelques  détails  fur  la  méthode  qu’on 
y employait  au  tems  de  fes  voyages.  « Les  Turcs, 

» dit-il,  ont  des  caves  voûtées  , ou  couvertes  en 
»»  terrafie  6c  bâties  au  nord  , à l’abri  d’un  mur  ou 
» de  quelque  colline.  Dès  qu’il  y a fur  terre  de  la 
« neige  ou  de  la  glace  , ils  enlevent  une  certaine 
» quantité  de  l’une  6c  de  l’autre , la  portent  dans 
» la  glacière,  6c  y font , avec  les  glaçons,  une  forte 
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>3  de  maçonnerie,  dont  la  neige  remplit  les  vides , 
« Ôc  à laquelle  elle  fert  de  ciment  ». 

Comme  nos  glacières  d'aujourd'hui  font  les  memes 
que  celles  des  Turcs,  & que  nous  les  remplirons 
à peu  près  de  la  même  maniéré  , il  eft  probable  que 
c’eft  à eux  que  nous  devons  les  nôtres.  Belon  ex- 
hortait à en  introduire  l'ufage  chez  nous , & il  citait 
des  régions  plus  chaudes  que  la  France,  lefquelles 
néanmoins  favaient  conferver  la  glace  pendant  l’été. 
Sesf âges  obfervations  ne  furent  point  écoutées  j & 
ce  ne  fut  que  fur  la  fin  du  XVIe  fiècle  que  les 
Français  connurent  l'art  de  boire  frais. 

A la  vérité , il  y avait  dans  quelques  cantons  du 
Royaume , &c  particuliérement  dans  l'Auvergne  6c 
dans  l’Orléanais,  dit  Champier,  des  caves  fi  profon- 
des 6c  fi  fraîches,  que  le  vin  qu’on  en  tirait  était 
prefque  froid  comme  la  glace  même  (a)  ; mais  c’était 
là  un  avantage  local  4 par  tout  ailleurs  on  ne  favait 
rafraîchir  la  liqueur  qu’en  la  plongeant  dans  une 
eau  de  puits  ou  de  fontaine. 

Le  Dauphin,  fils  de  François  I,  avait  un  autre 
moyen  qui  lui  était  particulier.  Ce  Prince  , au  rap- 
port de  Brantôme  , buvait  fouvent  de  l’eau  entre 
fes  repas , même  lorfqu’il  avait  fait  de  l’exercice  & 


(a)  L’Auteur  remarque  que  , par  une  forte  de  friponnerie,  les 
habitans  de  l’Orléanais  , quand  ils  vendaient  du  vin,  avaient 
toujours  foin  de  faire  defeendre  dans  leurs  caves  ceux  qui  ra- 
chetaient ; parce  que  fa  grande  fraîcheur  engourdiflant  les  houp- 
pes nerveufes  du  palais , on  ne  pouvait  pas  le  goûter  aufîî  bien. 
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qu’il  avait  chaud.  Une  des  Dames-d’honneur  de  la 
Reine,  Dona  Agnès  Beatrix  Pachéo , craignant  qu’il 
ne  s’incommodât , fit  venir  de  Portugal , & lui  don- 
na , un  vafe  d’une  terre  particulière , qui  avait  la 
vertu  d’ôter  à l’eau  fa  crudité  8c  cependant  de  la 
tenir  fraîche.  Cette  terre  était  tannée  y fi  fubtile  , & 
fi  fine  qu’on  dïroit  proprement  que  défi  une  terre  fi - 
gillée  ; & porte  telle  vertu  que  quelque  eau  froide  que 
vous  y mettiez  dedans  y vous  la  verrez  bouillir  & faire 
de  petits  bouillons  y comme  fi  elle  efioit  fur  le  feu  : 

& fi  pourtant  elle  n’en  perd  fa  froideur  y mais  l’en- 
tretient ; & jamais  Veau  ne  fait  mal  à qui  la  boit , 
quelque  chaud  quil  faffe  y ou  quelque  exercice  violent 
qu’il  faffe . 

L’Auteur  ajoute  que  les  Rois  de  Portugal  ne  fe 
fervaient  jamais  d’autres  vafes  pour  boire  de  l’eau  ; 

8c  il  allure  en  avoir  été  témoin  oculaire. 

Sur  les  galeres , dit  Champier,  on  avait  une  autre 
maniéré  de  rafraîchir  le  vin.  On  laifTait  les  bouteil- 
les fufpendues  au  mât  pendant  la  nuit  ; on  les  en 
retirait  au  lever  du  foleilj  après  quoi  on  les  dépo- 
foit  dans  un  lieu  frais , en  les  enveloppant  d’étoffes , 
afin  de  les  garantir  de  la  chaleur. 

Tels  étaient  les  moyens  connus  pourboire  frais.  Quand oa 

_ • a , . 1,  Tt  â commencé 

Les  Rois  eux-memes  n en  avaient  pas  d autres,  ils  de  boire  à 
ne  connailfaient  point  l’ufage  de  la  glacer  8c  Cham-  la£lace* 
pier  en  fournit  la  preuve.  Il  accompagna  François  I 
à l’entrevue  que  ce  Prince  eut,  près  de  Nice  , avec 
Paul  III  8c  Charles -Quint , afin  de  convenir  des 
moyens  de  rendre  la  paix  à la  Chrétienté.  Pen- 
dant que  durèrent  les  conférences,  le  Médecin  yit 


2$  2 Hifloire 

les  Italiens  & les  Efpagnols  envoyer  chercher  de  la 
r.eige  dans  les  montagnes  voifines  , pour  rafraîchir 
leur  boiifon  (a).  Tant  de  volupté,  dans  deux  Na- 
tions qui  palfent  pour  fobres , étonna  beaucoup 
Champier  ; & elle  lui  parut  un  vrai  fybaritifme. 

Henri  III  l’introduifir  à fa  table  j Ôc  c’eft  une 
des  chofes  que  l’Auteur  de  Vile  des  Hermaphrodi- 
tes , ouvrage  fatyrique  compofé  contre  ce  Prince, 
lui  reproche.  Parmi  les  Statuts  qu’il  fuppofe  éta- 
blis dans  cette  île  prétendue , habitée  par  des  effémi- 
nés , il  rapporte  celui-ci  : en  été  on  aura  toujours 
de  réferve , en  lieux  propres  pour  cet  effet , de  grands 
quartiers  de  glace , & des  monts  de  neige  pour  mejler 
parmi  le  breuvage , quand  bien  cela  devroit  engendrer 
des  maladies  extraordinaires . 

Il  fuit  du  paffage  qu’on  vient  de  lire,  que  la 
nouveauté  dont  il  s’agit  était  regardée  alors  comme 
une  fenfualiré  fcandaleufe  ; mais  on  remarquera 
aufîî  qu’au  lieu  d’employer  extérieurement  la  glace 
pour  rafraîchir  la  boiffon , ainfi  que  nous  faifons 
aujourd’hui , on  l’infufait  dans  la  liqueur  elle-même, 
à la  maniéré  des  Anciens.  On  apporta  de  la  neige 
& de  la  glace  fur  des  afftettes , dit  encore  le  meme 
Auteur  en  décrivant  un  des  repas  du  Monarque. 


(a)  Selon  Liébaut,  la  glace,  en  Italie  & en  Efp.igne,  fe  gar- 
dait dans  des  foffes  profondes , qui  fe  couvraient  enfuite  avec  cette 
enveloppe  légère  du  grain  que  nous  appelions  balle.  II  fuit  de  ce 
témoignage  , que  ce  n’eft  ni  aux  Italiens  ni  aux  Efpagnols  , mais  f 
aux  Turcs,  ainfi  que  je  l’ai  dit  plus  haut  , que  nous  devons  la 
conftru&ion  de  nos  glacières  & l’art  de  les  remplir. 
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L’ Hermaphrodite  prenoit  tantôt  de  V une , & tantôt 
de  Vautre , félon  quil  lui  prenoit  en  fantaifie  , pour 
les  mettre  dans  fon  vin , afin  de  le  rendre  plus  froid . 

L’ufage  de  la  glace  commença  , au  fîèclc  fuivant, 
à s’introduire  chez  les  particuliers  riches.  Cepen- 
dant, il  n’y  avait  encore  que  les  gens  voluptueux 
8c  fenfuels  qui  en  ufalfent.  D’ailleurs  , on  conti- 
nuait toujours  de  l’employer  mêlée  avec  la  boilfon. 
C’eft  ce  qu’on  voit  par  les  Contes  de  Gaulard , im- 
primés en  1620.  Il  alla , un  jour  dleftéy  dit  l’Au- 
teur , fouper  che % un  voluptueux  qui  lui  fit  mettre 
de  la  glace  en  fon  vin.  Enfin , le  mot  glacière  ne 
fe  trouve  pas  encore  dans  le  di&ionnaire  de  Mo- 
net , imprimé  en  1636.  Mais,  en  1667,  Boileau 
écrivait 

Pour  comble  de  difgrace  , 

Par  le  chaud  qu’il  faifait  nous  n’avions  point  de  glace. 
Point  de  g'acc  , bon  Dieu  ! dans  le  cœur  de  l’été  , 

Au  mois  de  Juin  ï 

Je  crois  que  ce  qui  empêcha  fi  long-tems  l’ufage 
de  la  glace  de  s’établir  chez  nous,  fut  l’ufage  con- 
traire où  l’on  était , comme  je  l’ai  dit , de  boire 
chaude  l’eau  dont  on  ufait  dans  les  repas.  Mais, 
dès  que  les  préjugés  eurent  changé  fur  la  vertu 
prétendue  de  cette  leülve , dès  qu’on  eut  fenti  le 
plaifir  délicieux  que  caufe  dans  les  chaleurs  une 
boilfon  bien  fraîche , alors  les  gens  aifés  ne  voulu- 
rent plus  boire  qu’à  la  glace.  La  mode  occafîonna 
même  tout-à-coup  à Paris  une  telle  confommation 
de  cette  forte  de  marchandife , que  le  Gouverne- 
ment dont  les  befoins  croilfaient  8c  augmentaient 
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fans  ceffe,  crut  devoir  la  charger  d’un  impôt.  Aufîî- 
tôt  fe  préfenta  une  Compagnie  de  Traitans  qui  de- 
manda à l’affermer  par  privilège  exclufif.  Elle  an- 
nonçait , comme  font  toujours  en  pareille  circonf- 
tance  ces  fortes  de  gens,  des  conditions  très-avan~ 
tageufes  pour  le  peuple.  Mais  il  arriva  que  ceux-ci 
ayant  renchéri  la  glace  de  beaucoup , la  vente  en 
diminua  confidérablemcnt , 8c  qu’ils  furent  obligés 
de  rétablir  les  chofes  fur  l’ancien  pied,  c’cft- à-dire , * 
d’en  lailfer  le  commerce  libre. 

Nitre  Outre  la  glace,  on  s’eft:  fervi  de  quelques  autres 
cmpk)y?shre  moyens  pour  rafraîchir  le  vin.  Du  Fouilloux  qui 
pour  boire  publiait  en  1560  (on  Traité  de  Vénerie  > y confeil- 
lait  aux  Chaffeurs  de  jetter  du  camphre  dans  l’eau 
où  ils  faifaient  tremper  les  bouteilles  pour  les  haltes* 
Nonnius  ( an.  1627  ) enfeigne  une  autre  maniéré, 
imaginée  de  fon  tems , & qui  confiftc  à infufer  dans  •. 
l’eau  du  fel  de  nitre.  De  tous  les  procédés  connus  ; 
jufqu’à  préfent,  ce  dernier  eft  celui  qui  procure  le 
plus  grand  refroidilfement.  L’ufage  du  nitre  8c  du 
camphre  a précédé  celui  de  la  glace;  mais,  comme 
ils  font  beaucoup  plus  difpendieux  , on  y aura  re- 
noncé dès  qu’on  aura  fu  conferver,  dans  une  gla- 
cière, des  glaçons  ou  de  la  neige;  ce  qui,  comme 
le  favent  ceux  qui  font  inftruits  de  ces  détails , n’eft 
pas  aulli  aifé  qu’on  l’imagine. 
ufage  Quand  l’ufaee  des  ferviettes  fut  une  fois  intro- 

«3e  changer  i 

rie  lerviette  duit  pour  la  table , on  crut  qu  il  était  de  la  magni- 
a chaque  fer-  gccnce  <pen  changer  plufieurs  fois  pendant  le  repas. 

Dans  les  Maifons  des  Princes  8c  Grands-Seigneurs  , 
à chaque  nouvelle  aflîette  011  en  donnait  une  noiH 
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y elle.  Il  fut  un  tems  où  la  meme  coutume  fut 
adoptée  par  les  claffes  inférieures  ; ôc  Montagne 
allure  ravoir  vue  : mais  elle  ne  dura  qu’un  inftant  *, 
l’économie  fans  doute  l’abolit.  Je  plains  , dit -il, 
quon  n’aye  fuivi  un  train  que  j’ay  veu  commencer  à 
l’exemple  des  Rois , qu’on  nous  changeajl  de  fer- 
yiette  > félon  les  fervices  comme  d’ajfiettes. 

Si  mes  Le&eurs  fe  rappellent  ce  que  j’ai  rapporté  qu»^UI”an^ 
précédemment  fur  l’habitude  où  l’on  a été  long-tetas  geait  au 
en  France  d’employer , pour  aider  à la  chaleur  na-  mcm  airLe- 
turelle  de  l’eftomac , des  ragoûts  tk  des  fauces  for.  ; fr*J1nts 
tement  épicées,  8c  de  finir  le  repas  par  des  vins  geait  à la  fin. 
aromatifés  8c  par  des  aromates  confits , ils  conce- 
vront qu’alors  on  ne  devait  ufer  des  fruits  qu’avec 
une  forte  de  défiance  8c  de  terreur.  Telle  était  en 
effet  la  maniéré  de  penfer.  Aufîi  la  Médecine  du 
XIIe  8c  du  XIIIe  fiècle  ordonnait-elle  de  les  manger 
la  plupart  au  commencement  du  repas  ; afin  que 
l’alfaifonnement  des  mets,  8c  la  chaleur  naturelle 
du  vin , puflent  corriger  les  prétendus  effets  per- 
nicieux qu’on  attribuait  à leur  frigidité.  Champier 
confeille  de  manger  ainfi  les  fruits  qui , de  leur 
nature , font  aqueux  , rafraîchiffans , 8c  fujets  à fe 
corrompre  aifémenr,  tels  que  cerifes,  mûres,  frai- 
fes , prunes , pèches , abricots , 8cc.  Il  ne  permet 
au  delfert  que  les  fruits  aftringens , comme  nefles , 
piftaches , noix , avelines , châtaignes  , amandes  , 
pommes,  coings,  8c  poires. 

C’était  ce  préjugé  qui  avait  fait  imaginer  de 
confire  les  fruits  8c  de  les  cuire  au  fucre.  On  ap- 
porta U fruit,  dit  l’Auteur  de  Xîle  des  Uermaphro * 
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dites;  mais  il  ejloit  déguifé  en  tartina ge  , confitures 
liquides  , & autres  inventions  : car  ils  difent  quil 
efi  fort  préjudiciable  a la  fanté , quand  on  le  mange 
ainfi  quil  vient  dejfus  V arbre. 

Le  melon  fur-tout,  comme  l’une  des  quatre  fe- 
mences  réputées  froides , avait  été  placé  exclufive- 
ment  à l’entrée  du  repas.  Henri  IV  aimait  beau- 
coup ce  fruit-légume.  Quelquefois  meme  il  en  avait 
mangé  jufqu’à  s’incommoder.  Ses  Médecins  ne  le 
lui  avaient  permis  qu’à  la  condition  qu’on  vient 
de  lire.  « Un  jour  qu’il  était  à table,  raconte  Sully, 
»>  Parfait  entra  avec  un  fort  grand  badin  doré  f 
» couvert  d’une  ferviette  ; 8c  commença  à crier 
5»  par  deux  fois , Sire , embraffez-moi  la  cuiife , car 
» j’en  ai  quantité , 8c  de  fort  bons.  Voilà  Parfait 
» bien  content,  dit  le  Roi  j je  vois  qu’il  m’apporte 

des  melons.  J’en  fuis  fort  aife , car  j’en  veux 
» manger  aujourd’hui  tout  mon  faoul.  Us  ne  me 
» font  jamais  de  mal , quand  ils  font  bons  *,  que 
» je  les  mange,  ay.ant  grand  faim  , 8c  avant  la 
» viande  , comme  l’ordonnent  les  Médecins. 

Fondés  ou  non,  tous  ces  préjugés  fubfiftaient  en- 
core fur  la  fin  du  dernier  fiècle.  Je  ne  vous  deffends 
point  les  melon^ , puifque  vous  ave £ de  fi  bon  vin  pour 
les  cuire  , écrivait  à fa  fille  la  Marquife  de  Sévigné. 
L’Auteur  de  la  Nouvelle  Infiruclion  pour  la  culture  du. 
figuier,  an.  1692,  avouait  que,  pour  rendre  les 
figues  un  aliment  fain , il  fallait  les  manger  ayant 
Uefiomach  vide , & avant  le  repas  ; ainfi  que  tous  les 
fruits  qui  fie  corrompent  aifément  : car  c’ed:  une 
maxime  dans  la  Médecine,  ajoute-t-il,  de  commen- 
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cer  toujours , foie  à dîner  , foit  à fouper , par  les 
chofes  d’une  digeftion  plus  facile. 

Nous  autres  qui  avons  fecoué , fur  ces  objets, 
la  plupart  des  préventions,  nous  plaçons  au  def~ 
fert  tous  les  fruits  \ tant  pour  ôter  le  goût  des  vian- 
des, que  pour  flatter  encore  agréablement  le  palais 
dans  un  moment  où  la  faim  e&  appaifée.  Cepen- 
dant, il  en  eft  trois , la  mûre  , la  figue , 8c  le  me- 
lon, auxquels  nous  avons  confervé,  fans  le  favoir, 
leur  place  primitive  au  premier  fervice. 

Dès  que  le  luxe  de  la  table  fut  devenu  allez  grand 
pour  admettre  dans  un  meme  repas  un  certain  nom- 
bre de  plats  différens , comme  on  ne  pouvait  les 
fervir  tous  enfemble , 8c  qu’il  fallait  cependant  en 
fervir  plufieurs  à la  fois , ce  fut  une  néceffité.  d’ima- 
giner un  ordre  de  fervices , 8c  de  régler  quel  rang 
les  mets  devaient  garder  entre  eux.  Tout  ceci  dé- 
pendant de  l’opinion  8c  du  caprice,  on  fent  très- 
bien  que  les  places  ont  dû  varier  félon  les  rems. 
J’ai  donné  ci-delTùs  la  defeription  de  deux  feftins 
du  XVe  fiècle  *,  8c  l’on  y a vu  que  l’arrangement 
obfervé  alors  n’eft  pas  l’arrangement  qu’on  obfer- 
verait  aujourd’hui.  Au  fiècle  fuivant , l’ordre  était 
encore  différent.  Bélon  ( Traité  des  oifeaux  ) faifant 
leloge  de  la  maniéré  majeftueufe  dont  les  tables  en 
France  étaient  fervies,  dit  : pour  entrées , nous  avons 
mille  petits  defgnifemens  de  chair , comme  potages  , 
fricajfées  > hachis  , falades.  Le  fécond  fervice  ejl  de 
rôti , de  bouilli , de  diverfes  viandes  _>  tant  de  bou- 
cherie que  de  gibier . Pour  ijfue  de  table  , chofes 
froides , comme  fruiclages  , lai  cl  âge  s ^ & doulceurs  ; 
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rijjbks  , petits-choux  tout  chauds > petits  gâteaux  ha - 
veux  j ratons  de  fromage , marrons , pommes  de  ca - 
pendu  , falade  de  citrons  ou  de  grenades. 

Gontier  nous  fournit , pour  le  XVIIe  fiècle  , 
l’exemple  d’un  ordre  tout  autre  encore.  Après  avoir 
déclamé  contre  le  luxe  des  repas  ulité  de  fon  tems 
(an.  1668)  3 il  dit  qu’on  en  eftvenu  jufqu’à  préfenter 
aux  convives  huit  ferviccs  fuccedifs.  Or  voici  les 
mets  dont  était  compofé , félon  lui , chacun  de  ces 
fervices. 

Pour  le  premier , diverfes  fortes  de  foupes , 
viandes  coupées  par  rouelles,  fauciifes,  ôc  autres 
chofes  pareilles. 

Pour  le  fécond  , fritures , daubes , court-bouil- 
lons, gibier,  jambons , langues  de  porc  ou  de  bœuf 
fumées , farces , pâtés  chauds , falades , melons. 

Pour  le  troifîeme,  perdrix,  faifans,  bécafles,  ra- 
miers, dindonneaux,  levrauts,  lapins,  chapons, 
agneaux  entiers  -,  le  tout  rôti , le  tout  fervi  avec  des 
citrons,  des  oranges,  ôc  entremêlé  de  quelques  plats 
garnis  d’olives,  ôc  autres  béatilles  femblables. 

„ Pour  le  quatrième,  petits  oifeaux,  tels  que  gri- 
ves , mauviettes  , ortolans  , beccaifmes , riz  de 
veau,  ôcc. 

Pour  le  cinquième , afin  d'ôter  le  goût  des  vian- 
des, faumons  entiers,  belles  truites , brochets  énor- 
mes , grotfes  carpes , ôc  autres  poilfons  enveloppés 
de  pâte,  tortues  dans  leur  écaille,  écreviffes. 

Pour  le  fixieme,  bégnets,  gâteaux  feuilletés,  tour- 
tes, gelées  de  diverfes  couleurs,  blanc-manger, 
cardons,  céleri. 


Pour 
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Pour  le  feptieme,  fruits  de  toute  efpece,  cuits  * 
cruds , glacés  au  fucre  j crème  préparée  de  toutes 
les  maniérés,  quelques  pâtiireries  lucrées,  amandes 
fraîches,  noix  confites. 

Pour  le  huitième  enfin,  confitures  feches  ôc  liqui- 
des, martepain,  conferves,  bifeuits  glacés,  paftilles, 
fenouil  confit  au  fucre,  ôc  dragées. 

Le  Mercure  galant  (Janv.  17S0  ),  dans  la  deferip- 
tion  qu’il  nous  a tranfmife  du  banquet  Royal  qui 
eut  lieu  à Verfailles  pour  le  mariage  de  MI,e  de 
Blois , fille  naturelle  de  Louis  XIV , avec  le  Prince 
de  Conti , raconte  qu’à  ce  banquet  il  y eut  trois 
fcrvices  de  cent  foixante  plats  chacun.  Or  le  pre- 
mier confifta  moitié  en  potages,  Se  moitié  en  en- 
trées *,  le  fécond,  moitié  en  entremets,  ôc  moitié 
en  rôti  i le  troifieme  , en  defiert.  Le  Narrateur1 
ajoute  que  toutes  les  pièces  de  rôri  étaient  petites, 
ôc  qu’il  y avait  feulement,  en  ortolans,  pour  la 
fournie  de  feize  mille  francs.  Il  remarque  que  l'en- 
tremets ôc  les  compotes  furent  fervis  dans  des  por- 
celaines, ôc  les  glaces  du  deffert  dans  des  gobelets 
d’argent. 

Bientôt  cependant  s’introduifit  l’ordre  de  fervice , 
tel  que  nous  l’avons  confervé  aujourd’hui.  On  en 
trouve  un  exemple  dans  le  repas  que  donna  le  Mi- 
niftre  Louvois  à la  Reine,  lorfqu’il  eut  acheté  le 
château  de  Meudon.  La  table  fut  de  dix-neuf  cou- 
verts, dit  le  même  ouvrage  ( Juil.  1681,  ) & le 
dîner,  de  quatre  fervices,  dont  le  premier  confié 
tant  en  quarante  plats  d’entrées , le  fécond  en  qua*» 
rante  de  rôti  ôc  de  falades,  le  troifieme  en  entre- 
Tome  II L T 
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mets  froids  8c  chauds,  &:  le  dernier  en  defTert. 

Quant  à l’ordre  des  repas  pour  les  convives, 
j’ai  déjà  remarqué  qu’anciennement , avant  de  fe 
mettre  à table  , on  commençait  par  fe  laver  les 
mains.  Après  le  dernier  fervice  des  viandes  8c  de 
ce  que  nous  nommons  entremets , les  domeftiques 
delfervaient , 8c  enlevaient  la  nappe  ; les  convives 
fe  lavaient  les  mains  une  fécondé  fois ; 8c  alors 
commençaient  les  joyeux  propos.  C’était  dans  ce 
moment , fait  pour  la  gaieté , que  les  Ménétriers , 
lorfqu’on admettait  leurpréfence,  venaient  chanter, 
jouer  leurs  farces,  réciter  des  Fabliaux  ou  desRo* 
mans.  C’eft  après  avoir  mangé , que  Philippe- Au- 
gufte  faifait  venir  le  Poëte  Helinand.  L’Auteur  du 
Roman  d*  Alexandre  repréfente  ce  Pvimeur  chantant 
au  Monarque  le  combat  des  Géants  8c  des  Dieux. 

Quand  les  divertilfemens  étaient  finis  , on  ap- 
portait le  fruit , qui  était  cenfé  ne  point  faire  par- 
tie du  repas,  8c  qui  palfait  pour  une  forte  de  hors- 
d’œuvre. 

Après  manger  , fi  ont  déduit 

De  paroles  ; puis  fi  ont  fruit. 

Fabliaux . 

mangé  ôter 

Mangic  ont;  les  napes  font  traire: 
amufé  réjoui 

Déduit  fe  font  & envoifié  ; 

couché 

Le  fruit  ont;  puis  fe  font  cofchié 
Ibid. 

Tel  était  l’ordre  des  feftins  au  Xlle  8c  XIIIe  fiècle. 
Au  XIVe , il  y eut  quelque  changement.  Le  fruit  fut 
tranfporté  au  repas  même.  Ce  n’était  qu’après  l’ayoir 
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j ttiangé  qu'on  fe  lavait  les  mains.  Alors  on  enlevait 
les  tables  tout- à-fait  ; puis  venaient  les  divcrtilfe- 
mens  y après  quoi  Ton  apportait  les  vins  aromati- 
tifes , les  fucreries  nommées  épices.  Ceux-ci  fe 
prenaient  debout , comme  nous  prenons  aujour- 
d’hui le  caffe  ; ô c ils  terminaient  le  feftin.  Le  diftief 
pajfé  , on  leva  les  nappes  ; les  tables  furent  abaiffées  ; 
on  prit  vin  & efpices , dit  Froiffart.  On  donna  V éaue  > 
écrit-il  ailleurs  -,  on  lava  , & puis  on  s3  affit . . . . Si 
fut  ce  difner  moult  grand , & bien  étoffé  de  toutes 
chofes.  Et  quand  on  eut  difné , on  leva  les  tables  ; 
& , après  grâces  rendues  on  prit  autres  esbatemens . 
Et  furent  le  Roy  & les  Seigneurs  en  efiant  fur  leurs 
pieds  , en  oyant  Méneftriers . Après  tout  ce  > on  ap- 
porta vin  & efpices  ; & fervit  du  drageoiry  devant  le 
Roy  de  France  tant  feulement  y le  Comte  de  Harcourt. 

Ce  qu'on  vient  de  lire  explique,  comme  je  l’ai 
déjà  dit , cette  façon  de  parler , fi  commune  chez 
les  Hiftoriens  d’alors,  après  le  vin  & les  épices  ; 
pour  exprimer  la  fin  du  repas. 

Sulpice-Sévere  nous  repréfente  les  Francs  comme 
grands  mangeurs.  “ Chez  les  Grecs,  dit-il , ce  défaut c 
» eft  gourmandifej  chez  les  Francs,  c’eft  nature  ».  En 
conféquence  , quand  un  Franc  donnait  un  feftin , 
il  chargeait  les  plats  d’une  grande  quantité  de  viandes* 
foit  qu'il  voulût  ainfi  ne  rien  biffer  defirer  à l'ap- 
pétit de  fes  convives  * foit  que,  par  cette  profufion 
affeétée , il  cherchât  à étaler  fa  richeffe  Sc  fon  opu- 
lence. Cette  abondance  de  mets  était  meme  palfée 
en  proverbe  * témoin  ce  paffage  de  Luitprand , ci- 
baria  ei  multa  y fecundum  Francorum  confuctudinem , 

T a 


Maniéré 
: fervir. 


Piles 

yîande. 


2 ÏTiJloire 

minijlrabat  ; 8c  celui-ci  de  Sidonius  - Apollinaris  ; 
quand  il  vante  la  table  de  Théodoric  II , Roi  des 
Vifigots  de  France  : videas  ici  clegantiam  gr&cam  , 
abundantïam G allie  aucun  , celeritaum  Italam, 

On  a vu  ci-defïus , dans  le  réglement  du  Dauphin 
Humbert , pour  fa  table  , que  le  mardi , on  lui 
fervait  un  plat  de  douze  poulets,  ou  de  fix  poules 
coupées  par  la  moitié.  Cette  coutume  d’empiler 
dans  un  même  plat  beaucoup  de  pièces  à la  fois , 
ne  lui  était  point  particulière.  Elle  avait  lieu  égale- 
ment chez  tous  les  Princes  8c  Grands-Seigneurs  j 
8c  y fur  cet  objet  , on  obfervait  même  dans  leur 
Maifonune  étiquette.  Par  exemple,  fi  l’on  fervait  fur 
leur  table  douze  chapons , on  n’en  fervait  que  fix 
fur  la  table  des  Chevaliers  attachés  à leur  fervice  ; 
trois,  fur  celle  des  Ecuyers  ; 8c  un  8c  demi , ou  un 
feul , aux  Officiers  d’un  ordre  inférieur. 

A Paris,  lorfqu’un  Boucher  était  reçu  maître,  8c 
qu’il  donnait  fon  repas  de  réception , la  femme  du 
chef  de  la  Communauté  avait  droit,  comme  je  l’ai 
dit  ailleurs,  de  venir  prendre  dans  chaque  plat 
quatre  pièces  à fon  choix.  Aux  repas  de  noces, 
l’ufage  avait  établi  qu’on  en  donnerait  quelques- 
unes  au  Curé  qui  avait  marié  les  deux  Epoux.  Les 
Curés  fe  firent  même  de  cette  offrande  un  droit , 
qu’ils  exigèrent  fouvent  avec  menace  d’excommu- 
nication. Eudes,  Evêque  de  Paris  fous  Philippe- 
Augufte , leur  défendit , par  fes  ftatuts  fynodaux , de 
rien  demander  avant  la  bénédiction  nuptiale  j mais , 
après  cette  cérémonie  , il  permet  de  recevoir , 8c 
même  , s’il  efl  néceffaire , d’exiger  le  droite 
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Les  Contes  dyEutrapely  ouvrage  pofthume  publié 
en  1587,  témoignent  qu’avant  François  I,  & meme 
de  Ton  tems  encore,  beaucoup  de  familles  faifaient 
fervir  fur  leur  table  un  grand  plat  garni  de  bœuf,  de 
mouton,  de  veau,  6c  de  lard,  avec  une  grande  quantité 
d’herbes  6c  de  racines  cuites.  Chacun  prenait  à fon 
gré , 6c  mangeait  ou  des  légumes  ou  de  la  viande. 

On  appcllait  mets  les  plats  ainli  chargés , foit  en 
bouilli , foit  en  rôti.  Quand  la  Confrairie  des  Dra- 
piers donnait  un  repas  public,  elle  devait  fournir 
au  Roi  noflre  Seigneur  3 fon  mets  entier . 

Par  le  réglement  de  réforme  que  Louis  XIII  pu- 
blia en  1629  , à l’occaiion  d’une  difette  que  de 
longues  guerres  6c  le  malheur  des  tems  avaient 
amenée  , il  défendit  d’avoir  dans  un  repas  plus  de 
trois  fervices  *,  à chaque  fervice , plus  d’un  rang  de 
plats  \ 6c  dans  chaque  plat , plus  de  fix  pièces . L’Or- 
donnance du  Prince  ne  tendait,  comme  on  le  voit> 
qu’à  introduire  plus  d’économie  dans  la  maniéré  de 
fervir  j car  du  relie  elle  n’y  changeait  rien.  Audi  les 
pyramides  de  viande  continuerent-elles  d’être  à la 
mode.  Boileau  nous  en  décrit  une  dans  fon  feftin 
burlefque. 

Sur  un  lievre,  flanqué  de  fix  poulets  étiques. 

S’élevaient  trois  lapins  , animaux  domefliques  • , * 

Autour  de  cet  amas  de  viandes  encartées 
Régnait  un  long  cordon  d’alouettes  preflees; 

Et  fur  les  bords  du  plat,  Cix  pigeons  étalés 
Présentaient  pour  renfort  leurs  fquélettes  brûlés. 

Parmi  les  traits  que  la  Bruycre  emploie  pour  pein- 
dre l’extravagance  de  certaines  cotteries  de  fon  tems, 
Ü compte  les  repas,  qui^modejles  au  commencement w 
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dégénèrent  bientôt  en  pyramides  de  viandes  & en  ban- 
quets fomptueux. 

La  méthode  des  piles  s’efl  maintenue  jufqu’au 
tems  de  la  Régence.  Alors  commença  une  nouvelle 
cuifîne  qui  exigea  une  maniéré  nouvelle  de  fervir. 
On  vit  beaucoup  de  ragoûts  , d’efïences  de  jambons, 
de  coulis,  de  jus;  ôc  par  conféquent  beaucoup  de 
plats  friands  , mais  petits.  Le  nom  de  ces  plats  pa- 
raiffait  plus  bifarre  encore  que  leur  apprêt.  On  eût  • 
dit  qu’alors  le  feul  but  des  Cuifiniers  était  de  dé- 
naturer tout,  ôc  d’offrir  fans  celfe  aux  yeux  des 
énigmes  à deviner.  Depuis  une  quinzaine  d’années, 
la  cuifîne  eft  devenue  plus  fimple  ôc  plus  naturelle  j 
mais  la  mode  des  petits  plats  a continué  de  fub- 
fiiler. 

Il  y a placeurs  preuves  qu’au  XIIe  ôc  au  XlIIe 
fîècle,  laNoblelfe,  dans  fes  feftins,  faifait  apporter  < 
les  plats  fur  la  table  par  des  gens  à cheval , Ôc  armés. 
Cet  appareil  de  pompe  militaire  , mêlé  aux  fonc- 
tions tranquilles  de  la  table , flattait  une  Nation 
guerriere  qui  plaçait  dans  les  armes  ion  principal  * 
plaifir  ôc  tout  fon  honneur. 

Par  la  fuite  , on  imagina,  chez  les  Princes,  pour  1 
les  jours  de  grand  appareil , une  autre  maniéré  de 
fervir,  moins  fîere  à la  vérité  ôc  moins  impofantc, 
mais  qui  avait  cependant  quelque  chofe  de  plus 
noble  ôc  de  plus  merveilleux.  Ce  furent  des  ma-  ' 
chines  qui , defeendant  du  plafonds  entr’ouvert , 
apportaient  dans  la  lalle  les  plats,  ou  même  la  table 
entièrement  fervie.  Ou  en  verra  un  exemple  ci-  ; 
cleifous  dans  la  defeription  d’un  feftin  extraordinaire  J 
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que  donna  en  1453  le  Duc  de  Bourgogne.  Les  dif- 
férens  fervices , compofés  de  quarante-quatre  plats 
chacun  , arrivèrent  ainfi , portés  fur  des  chariots 
peints  en  or  8c  en  azur.  Brantôme  décrit  un  feftin 
pareil  , donné  par  le  Vidame  de  Chartres , 8c  dans 
lequel  le  meme  fpe&acle  eut  lieu.  Le  plafonds  était 
peint  en  ciel.  Tout-à-coup  il  s’entr’ouvrit,  8c  donna 
partage  à des  machines  en  forme  de  nuées , qui  ap- 
portèrent le  fervice , qu  elles  remportent  enfuite  , 
lorfqu’il  fallut  deftervir.  Au  deftert,  il  y'  eut  un 
orage  artificiel  qui,  pendant  une  demie- heure  en- 
tière , fit  tomber  une  pluie  d’eaux  odorantes , 8c 
une  grêle  de  dragées. 

En  1600,  quand  Marie-de-Médicis  fut  fiancée  à Tables 
Florence  au  nom  de  Henri  IV,  le  Grand-Duc  donna  volaiucs* 
un  feftin  fuperbe,  dans  lequel  011  vit,  dit  l’Auteur 
de  la  Chronologie  feptennaire , une  magnificence  d’un 
nouveau  genre.  Après  le  premier  fervice  3 la  table] e dé- 
partit en  deux  ,&  s'en  alla  , une  partie  à droite  & l'au- 
tre partie  à gauche.  A l' infant , il fe  leva par fous  terre 
une  autre  table  , chargée  très-ex  quif ement  de  toutes for- 
tes de  fruits , de  dragées , & de  confitures.  Et  quand  de 
mefme  cette  table-là  aujjl  fut  difparue  comme  V autre  y 
il  en  vint  une  troifieme , toute  reluifznte  de  précieux 
lapis  j miroirs  y & autres  chofes  plaif antes  à voir , & 
faifant  au  long&  au  large  un  brillement  admirable.  Puis 
après , la  quatrième  fe  leva , couverte  des  jardins  d' Al* 
cinoüs  y qui  font  vergers  de  Sémiramis , pleins  de  di - 
verfes  fleurs  ; & les  autres , chargées  de  fruits  , avec 
fontaines  à chacun  bout  de  la  table , & infinis  petits 
oifeaux  qui  s'envolèrent  parmy  la  falle. 
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De  nos  jours,  le  Roi  Staniflas  avait  à Lunéville 
une  de  ces  tables  volantes  •>  mais  la  tienne  dépen- 
dait du  plafonds,  8c  l’on  a préféré,  depuis  lui,  de 
les  faire  monter  de  dctious  le  parquet , comme 
celles  de  Florence  : ce  qui  peut  éviter  beaucoup 
d’accidens.  Il  y a une  table  de  cette  derniere  ef 
pece  à Choiti.  Le  Sc  Loriot  en  a fait  une  autre  à 
Trianon.  Elle  porte  non-feulement  un  fervice  en- 
tier, mais  encore  quatre  de  ces  petites  tables  ap- 
pelles fervantesj  lefquelles  fournilfent  aux  convi- 
ves les  atiiettes , le  vin,  8c  les  autres  chofes  dont  ils 
peuvent  avoir  befoin  pour  le  repas,  8c  leur  donnent 
la  faculté  d’être  abfolument  feuls  8c  fans  valets. 
Elle  redefcend  avec  la  meme  facilité } 8c , dans  l’in- 
tervalle d’un  fervice  à l’autre , l’ouverture  fe  trouve 
couverte  par  une  rofe  de  métal  , fort  agréable  à 
l’œil. 

Le  Mercure  Galant , ( Déc.  i68y  ) nous  a tranf- 
mis  la  defcription  d’un  repas  tingulier  que  l’Am- 
balfadeur  de  Venife  donna  dans  Paris  , cette  même 
année , aux  différens  Membres  du  Corps  diploma- 
tique. La  table , lorfque  les  convives  vinrent  s’y 
atieoir  , ne  préfentait  que  des  galeres  8c  des  galéaf 
fes  \ mais  chacun  de  ces  vailfeaux  contenait  un 
potage.  Quand  on  eut  mangé  , les  Officiers  enleve* 
reut  les  galeres  j 8c  alors  on  vit  que  ce  n’était  que 
des  couvercles  creux , lefquels  lailferent  paraître  le 
fervice  des  entrées  qu’ils  cachaient.  L’Auteur  ajoute 
que  les  Italiens  font  fort  ingénieux  pour  ces  fortes 
de  chofes. 

I/ufage  de  découper  les  viandes  fubtiltc  en  Franco 
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3e  tems  immémorial  -,  mais  Bélon  faifait , fur  cet 
ufage , il  y a plus  de  deux  fiècles , une  remarque 
fïnguliere.  Un  Allemand  , un  Turc , un  Anglais  , 
un  Efpagnol , chez  lefquels  on  fert  les  animaux  6c 
les  oifeaux  démembrés  par  quartiers  , font  bien 
furpris , dit-il , à leur  arrivée  en  France , lorfqu’ils 
y voient  fervir  tout-entiers  ces  memes  animaux  y 
lorfqu’ils  voient  un  des  convives  interrompre  fou 
repas  pour  prendre  la  peine  de  les  découper  j & les 
autres  , s’il  s’en  aquitte  avec  adrelfe  , applaudir 
de  bonne-foi  à ce  talent  inutile. 

On  a lu  ci-dellus  que , dans  les  feftins  du  pan  , 
le  Chevalier  à qui  l’on  faifait  l’honneur  de  préfenter 
l’oifcau  rôti , devait  fe  piquer  de  le  dépecer  6c  de  le 
partager  fi  habilement  que  tout  le  monde  eût  part 
à la  diftribution. 

Il  exifte , fur  l’art  dont  nous  parlons , plufîeurs 
traités  anciens  , qu’on  trouve  manufcrits  dans  nos 
bibliothèques.  Quelques-uns  ont  été  imprimés  en 
gothique , avec  des  figures  d’oifeaux  6c  d’animaux 
fur  lefquels  font  des  lignes  ou  des  chiffres  qui  in- 
diquent l’endroit  où  il  faut  inférer  le  couteau. 

Aux  repas  des  Souverains  , les  plus  Grands-Sei* 
gneurs  fe  faifaient  un  honneur  de  découper  devant 
eux,  ou  de  trancher , comme  on  parlait  alors.  Join- 
ville fe  vante  d’avoir  rempli  cette  fon&ion  à la 
Cour-pleniere  fameufe  que  Louis  IX  tint  dans  Sau- 
mur.  Devant  le  Roy  S . Loys , fervoit  du  manger  le 
Comte  d'Artois , fon  frere  ; & le  bon  Comte  de  Soif* 
fons  qui  trancheoit  du  couflel.  A une  autre  table  man * 
geoit  le  Roy  de  Nayarre  , devant  lequel  je  tran« 
chcoie . 


Etat  rie  la 
Maifort-Bou- 
che  de  nos 
Rois. 
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Tout  le  monde  fait  que  la  fonction  de  Grand- 
Ecuyer-Tranchant  eft  devenue  un  des  Grands- Offi-  ; 
ces  de  la  Couronne. 

Toutes  ces  charges  fi  importantes  en  fuppofaient 
d'autres  inférieures  qui  leur  étaient  fubordonnées  ; J 
ôc  elles  prouvent  par  confequent  que  , de  tout  tems, 
nos  Rois  ont  eu  pour  leur  bouche  un  état  de  Mai-  | 
fon.  Mais  ce  n’eff  qu'au  XIVe  ficelé  que  cette  Maifon  .à 
a commencé  à devenir  confiderable.  Nous  avons  1 
une  Ordonnance  de  Philippe-le-Bel  à ce  fujet , pu- 
bliée en  iz8y.  Or,  dans  cette  Ordonnance  , il  n’eft 
mention  que  de  cinq  Queux  ( Cuifiniers) , de  quatre 
Aideurs  ( Aides  de  cuifine  ) , quatre  Hafteurs 
( Rôtiff  eurs  ) , quatre  Pages , deux  Souffleurs , quatre 
Enfans,  ( c’eft  ce  que  nous  nommons  Marmitons  ), 
deux  Sauciers  , un  Poulailler  (Officier  pour  la  vo- 
laille ) , fept  Fruitiers,  enfin  trois  Valets  pour  la 
chandelle. 

Ces  memes  Offices  fubfiff aient  déjà  fous  S.  Louis, 
comme  on  le  voit  par  une  Ordonnance  pareille,  de 
Pann.  1161  *,  cependant  le  S.  Roi  en  avait  quelques- 
uns  de  plus  , que  Phiîippe-le-Bel  fupprima  fans 
doute  : c’était  un  Pécheur , un  Fureteur , un  Mai- 
gnan  ( Chauderonnier  ) , un  Oifeleur,  un  Pâtif- 
fier,  ôc  dix  Garçons. 

Charles  V fut  le  premier  qui  mit  plus  de  fafte 
dans  fa  Maifon.  Le  meme  efprit  d’oftentation  qui 
l’avait  porté  à fe  donner  une  vaiffelle  immenfe , le 
porta  auffi  à fe  donner  une  Maifon  nombreufe.  On 
peut  en  juger  par  deux  Etats  de  celle  de  Charles  VI, 
fon  fils  , pour  les  années  13815  ôc  13  88,  lefquels 
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nous  font  parvenus,  8c  ont  été  publiés  par  Godefroi. 
Je  vais  les  rapporter;  afin  qu'on  puille  com- 
parer le  luxe  de  ce  tems  avec  celui  du  nôtre  , j’y 
joindrai  un  Etat  de  la  Maifon  de  Louis  XV,  telle 
qu’elle  était , au  moment  de  fa  mort , 8c  avant  la 
fage  réforme  ordonnée  par  fon  SuccelEeur. 

Etat  de  la  Maifon  Etat  de  la  Maifon 

de  Charles  EL  du  Roi  en  1775. 


Panneteri  e-b  o u c h e. 

HuitPannetiers , dont  un  premier. 
.Sept  Vaiets- tranchans  , dont  un 
premier. 

Trois  Sommeliers* 

Trois  Porte-chappes. 

Cinq  Aides  & Valets-de-nappe. 
Un  Garde-nappe. 

Un  Oublieur. 

Un  Bafchonier  , chargé  de  porter 
le  pain. 

Un  Lavandicr. 


Panneterie-bouche. 

Un  premier  Pannetier. 

Un  premier  Tranchant. 

Un  Chef  ordinaire. 

Douze  Chefs  de  quartier. 

Un  Aide  ordinaire. 

Quatre  Aides  de  quartier. 

Un  Garde- vaiffelle  ordinaire* 
Deux  Sommiers  par  femeftre. 

Un  Sommier  ordinaire  pour  le 
linge. 

Un  Larandier  ordinaire. 


Echansonnerie-bouche. 

Douze  Echanfons , dont  un  pre- 
mier. 

Quatorze  Clercs-d’échanfonnerie. 
Neuf  Sommeliers. 

Quatre  Barriliers. 

Trois  Gardes-huche. 

Onze  Aides. 

Un  Huiflier. 

Un  Voiturier* 


Echansonnerie-boucke. 

Un  premier  Echanfon. 

Un  Chef  ordinaire. 

Douze  Chefs-de- quartier. 

Un  Aide  ordinaire. 

Quatre  Aides-dc-quartier. 

Quatre  Coureurs -de-vin. 

Deux  Conducteurs  de  la  haqucnéç  > 
Deux  Pourvoyeurs. 

Un  Boulanger. 

...»  Marchands  de  vin# 
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Etat  de  la  Mai/on  Etat  de  la  Mai/ort 

de  Charles  V . de  Louis  XV. 


C U 1 S 1 N E - B o Ü C H E. 

Cuisine-bouche. 

Huit  Ecuyers  de-cuifine. 

Un  Contrôleur  ordinaire. 

Sept  Queux , dont  un  premier. 

Quatre  Ecuyers  de  femeftre. 

Trois  Clercs-de-cuiiine. 

Huit  Ecuyers  de  quartier. 

Trois  Aides. 

Quatre  Maîtres-queux, 

Six  Hâteurs. 

Quatre  Hâteurs. 

Quatre  Potagers# 

Quatre  Potagers. 

Quatre  Souffleurs. 

Quatre  Patifflers-bouche. 

Deux  Bûchers# 

Quatre  Porteurs. 

Six  Enfans-de-cuifînerf 

Deux  Enfans-de-cuifine. 

Deux  Huiffiers. 

Quatre  Gardcs-vaiffelle. 

Un  Broyeur  au  mortier. 

Deux  Huifliers. 

Cinq  Porteurs  d’eau. 

Deux  Sommiers-de-garde-manger* 

Un  Poiffonnier. 

Deux  Sommiers-des-broches. 

Un  Fureteur. 

Deux  Avertiffeurs. 

Sept  Valecs-fervans  d’écuelles. 

Deux  Porte-tables. 

Six  Serdaux. 

Quatre  Lavandiers. 

Saucerie. 

Deux  Sauciers. 

Quatre  Valets  de  faucerie. 

Quatre  Valets  de  chaudière. 

Un  Voiturier. 

Un  Ramaffeur  d’écuellcs. 

Un  Garde-de- faucerie. 

Fruiterie. 

Fruiterie. 

Sept  Fruitiers  , dont  un  premier. 

Un  Chef  ordinaire. 

Quatre  Clercs-de-fruiterie. 

Douze  Chefs  de  quartier#' 

Trois  Sommeliers. 

Douze  Aides. 

Sept  Valets. 

Quatre  Sommiers. 

Deux  Chauffes-cire. 

Trois  Gardes-fruir,  , 

Un  Porte- torche. 

fcJa  Voiturier. 
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Je  n’ai  point  compris  dans  l’Etat  moderne  de  1$ 
Maifon  de  Louis  XV  un  premier  Maître-d’hôtel , 
un  Maître-d’hôtel  ordinaire,  douze  Maîtres-d’hô- 
tel , 8c  trente-fix  Gentils-hommes  fervant  par  quar- 
tier , douze  Huiiliers  de  falle  , un  Vague-maître 
de  l’équipage  du  Roi,  un  Aide-Vague-maître , deux 
Capitaines  des  charrois,  foixante  8c  quinze  Offi- 
ciers du  Commun  , quatre-vingt-dix  du  Grand- 
Commun  , huit  du  Petit-Commun , 8c  trente-fept 
de  Fruiterie. 

Quant  à la  Maifon  du  Roi  au  XI Ve  fiècle  , elle 
ne  garda  pas  toujours  l’ordre  qu’on  vient  de  lire. 
Rien  n’était  encore  réglé  fur  cet  objet , 8c  chaque 
Roi  augmentait,  ou  diminuait  à fon  gré,  le  nom- 
bre de  fes  Officiers.  Ainfi,par  exemple, Charles  VIII, 
en  1495,  avait  quatorze  Maîtres-d’hôtel , dont  un 
premier  * huit  Pannetiers,  dont  un  premier  j neuf 
Valets-tranchans,  dont  un  premier  ; dix  Echanfons*, 
fept  Officiers  de  panneterie  ; fept  d’échanfonne- 
rie  y vingt-fix  de  cuifine  *,  neuf  de  fruiterie  j 8c  cinq 
pour  l’office  8c  le  ferdeau.  Pour  le  Commun , c’était 
un  premier  Maître-d’hôtel , dix-neuf  autres  Maîtres- 
d’hôtel  ordinaires,  treize  Officiers  de  panneterie, 
treize  d’échanfonnerie,  8c  vingt-neuf  de  cuifine. 

On  remarquera  que  cet  Etat  n’était  que  celui  de 
la  feule  Maifoq-du-Roi.  Le  Dauphin  avait  la  fîenne 
particulière  , qui  était  indépendante  de  l’autre  : au 
lieu  que  les  Dauphins  aujourd’hui  ne  font  plus 
Servis  que  par  les  Officiers  du  Roi  leur  Pere. 

Pour  ce  qui  regarde  les  variations , il  en  a été 
de  même  de  la  Maifon  des  Reines.  Celle  d’Anne , 
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époufe  de  Charles  VIII , était  compofée  d’an  grand- 
Maitre-d’hotel , d’un  premier  Maître-d’hôtel  , d’onze 
Maîtres-d’hotel  ordinaires,  d’un  premier  Pannetier, 
de  neuf  autres  Pannetiers,  d’un  premier  Echanfon, 
de  fept  autres  Echanfons  , d’un  premier  Ecuyer- 
tranchant,  de  quatre  autres  Tranchans , de  treize 
Ecuyers  8c  de  treize  Officiers-de-cuifine,  de  cinq 
Ofhciers  de  panneterie , de  quatre  de  fruiterie,  de 
quatre  Sommeliers  & deux  Aides  d echanfonne- 
rie,  de  quatre  Clercs-d’office,  enfin  de  trois  Gardes- 
vaififelle.  Pour  fon  Commun  , elle  avait  cinq 
Ecuyers-de-cuifine,  dont  un  premier-,  fept  Officiers 
de  panneterie , fept  d’échanfonnerie , 8c  quatorze 
de  cuifine. 

L’Etat  de  laMaifon  de  la  Reine  Charlotte , femme 
de  Louis XI , avait  été  beaucoup  plus  modefte.  Par 
exemple,  elle  n’avait  eu  que  deux  Pannetiers,  8c 
quatre  Maitres-d’hôtel,  Mais  on  fait  que  Louis  XI 
n’aimait  point  le  fafte  , 8c  qu’il  ne  chériffiait  point 
alfez  fa  femme  pour  lui  en  accorder  un  confidé- 
rable,  lorfque  lui-même  n’en  étalait  prefque  aucun: 
au  lieu  qu’Anne  , malgré  fa  dévotion  , conferva 
toujours  fur  le  thrône  une  certaine  morgue,  vou- 
lant repréfenter  non- feulement , comme  Reine  de 
France  , mais  encore  comme  Ducheife  Souveraine 
de  Bretagne. 

Après  avoir  rapporté  la  lifte  des  diffcrens  Offices 
que  nos  Rois  avaient  créés  pour  leur  bouche,  je 
crois  devoir  dire  un  mot  fur  les  fondions  des 
principaux  d’entre  ces  Officiers.  Ce  ffijet  n’eft  point 
étranger  à mon  ouvrage  i car  enfin , dans  une  vie 
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privée  des  Français , la  vie  privée  des  Rois  doit  auflî 
tenir  quelque  place.  Les  détails  que  je  vais  donner 
font  tirés  d’un  Etat  de  la  Maifon  de  Phiiippe-le- 
Hardi , fils  du  Roi  Jean,  ôc  tige  de  la  fécondé  Mai- 
fon de  Bourgogne.  Comme  fils  de  France , il  n’efl: 
nullement  douteux  qu’il  n’en  eût  confcrvé  l’éti- 
quette. 

Le  premier  Echanfon  était  chargé  de  la  dépenfe 
du  vin  ôc  des  vins  - liqueurs  *,  le  premier  Ecuyer-* 
tranchant  l’était  de  l’entretien  des  couteaux  ; le 
Sommélier-de  panneterie  , du  beurre  frais , du  fro- 
mage , de  la  crème , de  la  moutarde , Ôc  du  pain 
pour  la  bouche  ; le  Barrilier,  de  l’eau  pour  la  bou- 
che ; les  Potagers  , du  fel  ôc  de  tout  ce  qui  était 
nécelfaire  pour  les  potages  * les  Bûchers  y du  bois 
ôc  du  charbon  j enfin  le  Garde-huche,  delà  vaifleile 
d’01*  ôc  d’argent  pour  le  buffet. 

La  garde  de  la  vaiffelle  de  table  , de  celle  du 
Commun  ôc  de  la  cuifine,  regardait  le  Saucier. 
Celui-ci  délivrait  en  outre  les  torchons  de  cuifine  , 
Ôc  fournilfait  au  Cuifinier  le  verjus , le  vinaigre  y 
ôc  autres  chofes  néceffaires  pour  les  fauces.  La 
vaiifelle  d’argent  pour  le  deifert  , les  chandeliers 
de  table  Ôc  de  buffet , étaient  gardés  par  le  premier 
Officier  de  fruiterie.  Il  était  chargé,  outre  cela, 
de  fournir  les  fruits  verds  ôc  fecs , les  flambeaux  ôc 
les  torches  , ôc  toute  la  cire  qui  fe  confommait 
dans  l’Hôtel. 

C’était  à l’Huiflîer  de  falle  à pofer  ôc  à retirer 
le  couffin  fur  lequel  s’alféyait  le  Duc. 

Le  Maître-queux  avait  le  privilège  d’apporter  à 
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la  table  du  Duc  un  plat , d’avoir  un  fiége  dans  la 
cheminée  de  la  cuifine , & de  s’y  affeoir  quand  il 
voulait.  La  garde  des  épices  lui  était  confiée.  Il 
commandait  à tous  les  gens  de  la  cuifine  , à ce 
titre,  il  portait,  quand  il  était  en  fonction,  une 
( grande  cuilliere  de  bois  , qui  lui  fervait  tant  à 
goûter  les  potages  qu’à  corriger  fes  fous  - ordres, 
lorfqu’ils  manquaient  en  quelque  chofe. 

Outre  ces  Officiers , le  Duc  en  avait  plufieurs 
dont  les  noms  ne  fe  trouvent  point  dans  l’Etat  de 
Charles  VI , rapporté  ci-deffus. 

Tels  étaient  un  Portier  de  cave,  qui  gardait  la 
porte  de  la  cave  où  était  le  vin  de  bouche  ; vingt- 
quatre  garçons  de  cuifine  , dont  l’office  était  de 
nettayer  le  poifion  ôc  de  plumer  les  volailles  \ des 
Bufîiers , qui  marquaient  en  route  les  logis  pour  les 
Officiers  de  cuifine  } douze  Gardes-manger , char- 
gés du  foin  des  viandes  tant  fraîches  que  falées  ^ 
fix  Bouchers  de  cuifine,  qui  fournilfaient  les  vian- 
des *,  douze  Valets  de  chaudière,  pour  nettayer  la 
vaiffelle;  fix  Portiers  de  cuifine , placés  aux  portes 
pour  n’y  biffer  entrer  perfonne  d’étranger-,  fix  Va- 
lets fruitiers  , qui , pendant  le  fouper , tenaient  en 
main  des  torches  pour  éclairer  la  table  \ des  Piqueurs 
de  viandes-,  des  tourneurs  de  broches  (a)  -,  des  Confi- 


(a)  Ceci  prouve  que  le  rôti  fe  tournait  alors  à la  main,  & 
que  les  tournebroches  n’étaient  pas  inventés.  S’ils  fubliftaient  au 
dernier  fiède , ils  n’étaient  pas  encore  d’un  ufage  général  , puifque 
dans  la  Comédie  du  Bourgeois  Gentil  homme  ( ann.  1670  > Ca- 
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fcurs  avec  plufieurs  Aides  ; enfin  un  Epicier.  Ce- 
lui-ci fourniffait  les  confitures,  les  dragées,  & l’hip- 
pocras.  Les  jours  de  grand  feftin , c’était  lui  qui 
apportait  le  drageoir  dans  la  falle. 

Il  y avait,  pour  le  fervice  de  la  table  , un  céré- 
monial particulier.  Olivier  de  la  Marche  nous  en 
a tranfmis  les  détails , en  nous  donnant  l’état  de  la 
Maifon  du  Duc  de  Bourgogne  , Charles.  Voici  d’a- 
bord celui  qu’on  obfervait  pour  mettre  le  couvert. 

Le  Maître-queux  fe  rendait  dans  la  falle  du  repas, 
fuivi  du  Saucier  auquel  il  faifait  couvrir  la  table 
d’une  double  nappe.  Celui-ci  allait  enfuite  cher- 
cher la  vaiflelle  qui  devait  fervir  pour  la  bouche 
du  Duc,  Ôc  dont  il  avait  la  garde,  comme  je  l’ai 
dit  ci-defius.  Il  l’apportait  fur  le  drdfoir,  ôc  l’y 
plaçait  par  piles. 

Pendant  ce  tems  , le  Valet  - fervant  fe  rendait  à 
la  panneterie,  où  il  recevait  du  Garde-linge  les  cou- 
teaux avec  trois  ferviettes,  ôc  du  Sommélier  le  pain 
de  bouche  avec  trente-deux  tranchoirs  de  pain  bis. 
( J’ai  parlé  ailleurs  de  ces  pains  plats , nommés 
tranchoirs  , fur  lefquels  ov\  coupait  les  viandes.  ) 
Il  s’entortillait  une  main  avec  une  des  ferviettes, 
ôc  chapelait  le  pain  de  bouche  ; puis,  après  en  avoir 
fait  faire  l’effai  au  Sommélier , ainfi  que  l’effai  des 


vielle,  valet  de  Cleonte  , fe  plaignant  de  Nicole  fa  maître  (Te , Sc 
pxfTant  en  revue  tout  ce  qu’il  a fait  pour  elle,  compte  toute  la 
chaleur  qu  il  a foufferte  a tourner  la  broche  a fa  place.  On  voit 
cependant , par  la  fable  de  la  Fontaine  intitulée  , Laridon  & Céfar 
qu’on  employait  des  chiens  à cet  emploi. 

Tome  J IT 
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pains  tranchoirs  \ il  plaçait  ceux-ci  en  huit  piles  dans 
une  des  trois  ferviettes,  mettait  le  pain  de  bouche 
. entre  les  deux  autres , 8c  avec  le  Sommélicr  atten- 
dait l’arrivée  de  l’Huiffier  de  falle  : car , excepté 
le  Maître- queux  8c  le  Saucier,  les  autres  Officiers 
chargés  de  quelque  partie  du  fervice  ne  pouvaient 
rien  apporter  ni  placer,  qu’ils  ne  fuflent  précédés 
par  l’Huiffier  : c’était  l’étiquette. 

Pour  cela,  ce  dernier  allait  chercher  à la  pan- 
neterie  une  verge  blanche , de  quatre  pieds  de  lon- 
gueur, 8c  fymbole  de  fa  fonction  ) mais , comme 
il  avait  le  privilège  de  placer  le  tapis  8c  le  couffin 
fur  le  banc  où  le  Duc  devait  s’affieoir,  avant  de 
fortir  il  s’enveloppait  d’une  ferviette  le  bras  droit 
jufqu’au  poignet  ; puis  prenant  le  tapis  8c  le  couf 
fin  fous  le  bras  gauche  , il  venait  le  pofer  fur  le 
banc.  Ceci  fait , il  ne  lui  reftait  plus  qu’à  aller  cher- 
cher fiicceffivement  les  difterens  Officiers  qui  avaient 
dans  la  falle  quelque  fonction  à remplir. 

Il  commençait  par  le  premier  Pannetier,  qu’il 
conduifait  à la  panneterie.  Là  , ils  trouvaient  le 
Sommelier  8c  le  Valet- ferv ant , qui,  comme  je  l’ai 
dit,  les  attendaient.  Le  Sommélier  prenait  une  fer- 
viette *,  8c , après  l’avoir  baifee  , il  la  donnait  au  Pan- 
netier  qui  la  pofait  fur  fon  épaule  gauche , en  en- 
fonçant les  deux  bouts  dans  fa  ceinture  , l’un  par 
devant,  l’autre  par  derrière.  Il  lui  donnait  de  même 
la  falière  du  Duc  , couverte.  Alors  tous  quatre 
s’avancaient  vers  la  falle  , 8c  dans  l’ordre  fuivant  ; 
l’Huiflier  , le  Pannetier , le  Valet  fervant , 8c  le 
Sommélier.  Le  Pannetier  portait  la  falière  j le  Va- 
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let-fervant,  le  pain,  les  ferviettes,  ôc  les  couteaux 
dans  leur  gaine  -,  ôc  le  Sommelier  la  nef  d argent. 

Cette  nef  contenait  différais  objets  ; une  autre 
nef  plus  petite,  une  petite  falière,  des  tranchoirs 
d’argent,  ôc  une  licorne  deftinée  à faire  l’effai. 

L’elfai  des  viandes , du  pain  , des  boiifons,  ôc  des  Efiai  des 
autres  objets  de  nourriture  deftincs  pour  la  bouche 
des  Princes , eft  d’une  inftitution  très-ancienne.  Il 
était  en  ufage  chez  les  Perfes , les  Medes , les  Em- 
pereurs Romains,  Ôcc , pour  garantir  les  jours  du 
Souverain , dans  le  cas  où  quelqu’un  eût  tenté  de 
l’empoifonner.  C’eft  par  le  meme  motif  que  les 
Officiers  du  Duc  baifaient  les  ferviettes  ôc  les  cou- 
teaux qui  devaient  lui  fervir  (a). 

Quant  aux  tranchoirs  d’argent  qui  étaient  ren- 
fermés dans  la  grande  nef,  il  ne  faut  pas  les  con- 
fondre avec  les  tranchoirs  de  pain  dont  il  a été 
mention  à l’inftant  ÿ quoique  tous  deux  ferviifent 
de  point  d’appui  pour  couper  les  viandes , ôc  qu’on 
mît  plufieurs  tranchoirs  d’argent  par-delfous  un 
tranchoir  de  pain.  Mais  les  premiers  étaient  defti- 
nés  à foutenir  l’effort  du  couteau , Ôc  les  autres  à 
recevoir  le  jus  du  morceau  coupé. 

Quand  le  Pannetier  était  arrivé  dans  la  falle , il 
faifait  ligne  au  Sommelier  de  pofer  la  grande  nef 
dont  il  était  chargé.  Alors  ouvrant  la  faliere  qu’il 


(a)  Aujourd'hui  encore  , quand  l’Archevêque  de  Lyon  officie 
dans  fa  Cathédrale , on  fait , avant  la  confécration , 1’efiai  du  pain 
âc  du  vin  deflincs  pour  la  Méfié, 
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portait  lui-même , ôc  avec  le  couvercle  y prenant 
un  peu  de  Tel , il  en  faifait  faire  TelTai  à cet  Officier. 
Puis  , après  avoir  placé  fur  la  table  la  petite  nef, 
les  deux  falieres , les  tranchoirs , ôc  l'épreuve , il 
fufpendait  à la  grande  nef  la  ferviette  qu'il  avait 
apportée  fur  fon  épaule  , ôc  qui  devait  fervir  à 
effuyer  les  mains  du  Duc  quand  celui-ci  viendrait 
les  laver. 

Dès  que  le  Pannctier  avait  fini  fon  fervice  , le 
Valet-fervant  allait  pofer  près  de  la  petite  nef  les 
pains  tranchoirs.  Il  tirait  de  leurs  gaines  deux  grands 
couteaux  dont  il  baifait  les  manches , ôc  qu'il  met- 
tait à la  place  du  Duc , la  pointe  tournée  du  côté 
de  fon  fiége , mais  cachéç  fous  les  replis  de  la  nappe, 
de  peur  qu'il  ne  fe  blefsât.  Ces  couteaux  étaient 
deftinés  pour  l’Ecuyer-tran chant.  Il  y en  avait  un 
cependant,  plus  petit  ôc  tourné  à l'ordinaire,  pour 
le  fervice  du  Duc.  Celui-ci , le  Valet-fervant  le  pla- 
çait entre  les  deux  autres  i ôc  fur  la  lame  il  pofaic 
le  pain  de  bouche. 

Tout  ceci  rangé,  l’Huiftici  fortait  pour  aller  cher- 
cher l'Echanfon  de  fervice.  Il  le  conduifait  à Té- 
chanfonnerie  où  le  Garde-linge  lui  livrait,  couvert, 
le  gobelet  du  Duc.  Le  Sommelier  de  l’cchanfonne- 
rie , accompagné  d'un  Aide , y tenait  tout-prêts  les 
ballins  , les  pots  , ôc  aiguieres  deftinés  pour  le  buf- 
fet. Tous  quatre  alors  fortaient  dans  l’ordre  fuivant: 
l’Huillier  portant  de  la  main  droite  fa  verge  blan- 
che , ôc  de  la  gauche  les  balfins  pendansi  l'Echan- 
fon,  portant  de  la  droite  le  gobelet  couvert,  de  la 
gauche  la  taffe  du  gobelet  j le  Sommelier  3 de  la 
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gauche  un  bafîîu  dans  lequel  était  couchée  l’ai- 
guiere,  8c  de  la  droite  deux  pots  d’argent,  l’un  pour 
l’eau  , l’autre  pour  le  vin  j enfin  l’Aide,  chargé  des 
pots  8c  des  talïes  pour  le  buffet. 

Arrivés  dans  la  falle , l’Echanfon  pofait  au  haut 
bout  de  la  table  la  talfe  8c  le  gobelet  ( a ),  Les  autres 
allaient  de  meme  pofer  fur  le  buffet  ce  dont  ils 
étaient  chargés.  Après  quoi , le  Sommélier  8c  fon 
Aide , en  attendant  que  le  Duc  arrivât , fe  pla- 
çaient chacun  à un  des  coins  du  buffet , afin  que 
perfonne  ne  pût  en  approcher..  Le  feul  Ecuyer- 
tranchant  avait  ce  privilège.  II.  pouvait  y dépofer 
fon  chaperon , y laver  fes  mains , 8c  les  elfuyer  à 
la  nappe. 

Enfin  le  Duc  arrivait  avec  fa  Cour  j 8c  alors  com- 
mençait un  autre  cérémonial , dont  lui  feul  était 
l’objet. 

La  coutume  du  tems  exigeant  qu’avant  de  s’af- 
feoir  il  fe  lavât  les  mains , le  Pannetier  allait  pour 
cela  prendre  la  ferviette  qu’il  avait  pofée  fur  la 
grande  nef,  comme  on  l’a  vu  plus  haut.  Il  la  don- 
nait au  premier  Maître-d’hôtel , le  Maître-d’hôtel 
au  Chambellan , 8c  le  Chambellan  au  Prince  -,  à 
moins  qu’il  ne  fe  trouvât  là  quelque  Grand-Seigneur 


(a)  On  appellait  haut-bout  celui  qui  était  tourne  vers  la  porte 
ou  vers  la  fenêtre;  & l’on  avait  foin  de  n’y  placer  que  la  tafla 
& le  gobelet  , afin  que  rien  ne  cachât  le  Duc  aux  Etrangers  qui 
venaient  le  voir  manger  , ce  qu’auraient  pu  faire  la  grande  Sc 
la  petite  nef  , les  falieres , & les  pains  tranchoirs  , fi  on  le*  eût 
placés  de  ce  côté-là. 
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auquel  le  Chambellan  voulût  céder  l’honneur  d’of- 
frir la  ferviette.  Lorfque  le  Duc  avait  lavé  fes mains, 
il  la  remettait  au  Maître- d’hôtel  qui  la  rendait  au 
Pannetier.  Celui-ci  la  pliait , 8c  la  plaçait  fur  fon 
épaule  i puis  il  fe  rendait  avec  le  Pannetier  à la 
cuifîne. 

Le  Maître -queux  , vêtu  plus  décemment  que 
quand  il  était  allé  dans  la  falle  faire  mettre  la  nappe, 
une  ferviette  auffi  fur  l’épaule,  ordonnait  alors  à 
fes  fubalternes  d’apporter  les  plats  apprêtés.  Il  les 
préfentait  au  Maître-d’hôtel  qui  en  faifait  l’elTai  , 
qui  les  couvrait,  8c  les  livrait,  ainfi  couverts,  au 
Pannetier.  Celui-ci  faifait  ligne  aux  Gentils-hommes* 
fervans  de  les  prendre  pour  les  porter  dans  la  falle  : 
car  c’étaient  eux  que  regardait  cctteTon&ion  *,  cepen- 
dant lui  feul  les  pofait  fur  la  table.  La  marche  était 
précédée  à l’ordinaire  par  l’Huiffier  de  falle , 8c 
fermée  par  l’Ecuyer  de  cuifîne , dont  l’office  prin- 
cipal était  de  fuivre  tous  les  plats  qui  en  for- 
taient. 

Le  même  cérémonial  avait  lieu  pour  porter  les 
faucesi  avec  cette  différence  pourtant  que  celles-ci 
n’étaient  point  préfentées,  comme  les  autres  plats  , 
au  Maître-d’hôtel , mais  au  Pannetier  qui  [en  faifait 
LeHai. 

Tous  ces  ellais  faits  à la  cuifîne  n’empêchaient 
point  d’en  faire  de  nouveaux  à la  table.  Lorfque 
les  plats  étaient  pofés , 8c  le  Duc  alfis  , le  Valet- 
fervant  faifait  celui  des  pains  tranchoirs,  le  Pan- 
netier celui  des  viandes,  8c  l’Echanfon,  un  genou 
en  terre > celui  de  l’eau  pour  la  bouche.  Alors 
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PEcuyer-tranchant,  fe  plaçant  vis-à-vis  le  Duc,  de 
l’autre  coté  de  la  table,  enlevait  une  des  deux  fer- 
viettes  qui  couvraient  le  pain  de  bouche*,  8c  > après 
l’avoir  baifée  8c  fe  l’être  palfée  autour  du  cou , de 
façon  que  les  deux  bouts  pendilfent  fur  fa  poitrine, 
avec  l’un  de  ces  bouts  il  s’enveloppait  la  main 
gauche  dont  il  prenait  le  pain  j 8c  y de  l’autre  main, 
le  coupant  en  deux  avec  Pim  des  grands  couteaux 
deftinés  pour  lui,  il  en  faifait  faire  l’effai  au  Valet- 
fervant , 8c  le  touchait  lui-même  tout  autour  avec 
la  licorne  d’épreuve  qu’il  prenait  dans  la  petite  nef. 
Il  baifait  de  même  le  manche  du  couteau  dont  de- 
vait fe  fervir  le  Duc , 8c  le  lui  pofait  fous  la  main. 
Après  quoi  il  le  fervaiq  mais  il  ne  découvrait  les  plats 
qu’à  mefure  que  le  Duc  voulait  en  manger , 8c , 
à chaque  plat , il  faifait  l’épreuve  de  la  licorne. 

Pour  découper  les  viandes,  il  prenait  un  tran- 
choir d’argent , fur  lequel  il  mettait  cinq  tranchoirs 
de  pain , afin  de  foutenir  l’effort  du  couteau  *,  8c  , 
avec  le  même  couteau  , il  préfentait  au  Duc  le 
morceau  coupé , en  lui  donnant  de  même,  pour  le 
couper  en  morceaux  plus  petits,  un  tranchoir  d’ar- 
gent 8c  quatre  tranchoirs  de  pain. 

En  même  tems  que  le  Duc  mangeait , PEcuyer- 
tranchant  mangeait  aufli  de  fon  côté.  Cependant , 
quand  celui-ci  voulait  boire  , il  était  obligé  de  fe 
lever  pour  aller  au  buffet.  La  coutume  était  aulli 
que  , pendant  le  repas , il  jettàt  dans  la  grande  nef 
quelques  pièces  de  bouilli  8c  de  rôti , pour  être  en- 
fuite  diftribuées  aux  pauvres  par  les  Valets  d’au- 
mône. Lorfqu’il  fallait  deffervir , c’était  à lui  de 
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lever  les  plats.  îl  les  livrait  au  Valet- fervant,  qui 
les  remettait  aux  Officiers  de  la  fauccric. 

Quant  au  Duc , il  ne  devait  demander  à beire 
que  par  lignes.  Alors  l’Echanfon  prenait  le  gobelet 
avec  fa  foucoupe , de  l’élevant  au-deffus  de  fa  tête 
afin  que  fon  haleine  ne  pût  pas  l’atteindre,  il  allait, 
précédé  de  l’Huiffier,  le  faire  remplir  au  buftet.  Le 
Sommelier , avant  d’y  mettre  l’eau  ôc  le  vin , l’ar- 
rofait  en-dedans  ôc  en-dehors  avec  de  l’eau  fraîche, 
pour  le  rafraîchir.  Quand  il  était  plein,  l’Echanfon 
en  verfait  un  peu  dans  fa  foucoupe.  De  cette  li- 
queur verfée , il  en  donnait  la  moitié  au  Sommelier 
dans  une  autre  foucoupe  que  lui  préfentait  celui-ci , 
ôc  lui  en  faifait  faire  l’effiai.  Revenu  près  du  Duc  , 
lui- meme  à fon  tour  faifait  l’effiai  de  ce  qu’il  avait 
dans  la  fiennej  il  donnait  enfuitele  gobelet  au  Prince, 
&,  tandis  qu’il  buvait,  lui  tenait  la  foucoupe  fous 
le  menton. 

Pour  le  deffiert , le  Pannetier  allait  au  buffet 
chercher  l’Oublieux  qui  venait  pofer  fes  oublies  de- 
vant le  Duc,  & qui  en  faifait  l’effai.  Dans  les  grands 
feflins  cependant,  c’était  le  Pannetier  qui  plaçait 
lui-même  les  oublies  fur  la  table.  L’Echanfon  allait 
de  même  au  buffet  prendre  des  mains  du  Sommelier 
les  vins  apprêtés  ôc  l’hippocras.  Enfin  , avant  de 
fortir , le  Duc  fe  lavait  les  mains  une  fécondé  fois. 
L’Echanfon  lui  préfentait  le  baffin  ôc  l’eau , ôc  le 
Pannetier  la  ferviette. 

Ceux  qui  connaiffent  la  Cour  de  Vcrfailles,  fa- 
vent  combien  de  chofes  elle  a confervéés  de  cet 
ancien  cérémonial,  qui  fut  en  grande  partie  le  fien. 
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êc  que  les  Ducs  de  Bourgogne,  comme  je  l’ai  dit, 
prirent  d’elle  lorfqu’ils  furent  devenus  Souverains. 
J’ai  dû  en  parler,  puifque  j’entreprenais  l’hiftoire 
de  nos  ufages.  De  plus  longs  détails  Tordraient  de 
mon  fujetq  ils  appartiennent  à ceux  qui  traiteront 
du  cérémonial  de  France. 


PREMIERE  SECTION. 

Plaijirs  & divertïffemens  des  repas, 

L cft,  pour  l’opulence,  des  plailirs  que  les  claifes 
inférieures  ne  peuvent  fe  procurer  *>  Sc  la  table  en  a 
de  ce  genre.  De  tout  tems , le  peuple  Sc  le  bour- 
geois n’y  ont  gueres  connu  que  des  chanfons  gaies , 
des  propos  joyeux,  une  Royauté  fa&ice , Scc,  Chanfo 

Les  Gaulois,  ainfi  que  toutes  les  Nations  bar-  de  tabie» 
bares  Sc  guerrières , avaient  des  chanfons  militaires 
qu’ils  chantaient  en  marchant  au  combat  ; Sc  cet 
ufage  s’elt  maintenu  jufques  fort  avant  dans  la  3 e 
Race.  Ils  avaient  aulli  des  chanfons  érotiques  , Sc 
meme  allez  libres  -,  mais  rien  ne  nous  apprend  s’ils 
chantaient  celles-ci  à table.  Nos  Romanciers  du 
XIIe  Sc  du  XIIIe  ficelé  font  fouvent  mention  de 
chanfons  à refrein , répétées  en  chœur  par  tous  les 
convives.  C’était-là  de  la  vraie  Sc  franche  joie.  Les 
Dames , plus  circonfpeétes  Sc  plus  décentes , s’en 
permettaient  tout  au  plus  quelqu’une  de  tendre. 

De  ce  dernier  genre,  eft  celle  que,  dans  le  Roman 


3 ï 4 Hijloire 

du  Châtelain  de  Coud , l’Auteur  fait  chanter  à la 
dame  de  Fayel.  C’eft:  un  vrai  Triolet.  J’en  ai  déjà 
parlé  , en  publiant  les  Fabliaux . 

loyalement 
J’aim’bien  loïaumenc  ; 
j’ai 

Et  s’ai  bel  amy, 

9 je  dis 

Pour  qui  di  fouvent  , 

J’aim’bien  loïaument. 

Eft  miens  ligement  , * 
d'ajfurance 
Je  le  fai  de  fy  : 

J’aime’bien  loïaumenr, 

Et  s’ai  bel  amy. 

Pour  les  chanfons  que  nous  avons  nommées  bac* 
chiques parce  qu’elles  célèbrent  Bacchus  8c  le  plaifir 
de  boire , elles  font  beaucoup  plus  récentes  *,  8c , 
pour  trouverles  premières,  il  fautprefque  defcendre 
jufqu’au  XVIIe  fiècle.  Elles  ont  été  fort  en  vogue 
fous  l’avant  - dernier  Régné , 8c  fous  une  grande 
partie  du  dernier.  Les  plus  habiles  Muficiens  du 
tems  les  mettaient  en  mufique  } on  en  a fait  des 
recueils  ; 8c  l’on  rencontre  encore  quelquefois , fur- 
tout  dans  les  Provinces , de  vieux  buveurs  qui  chan. 
tent  : Quel  état  douloureux  , 8cc  -,  comme  on  voit 
des  mamans  chanter  encore  : Jardins,  8cc  , ou. 
Dans  ce  verger  , 8cc. 

Quoique,  parmi  tous  ces  milliers  de  couplets 
bacchiques , il  y en  ait  pluficurs  gais , bien  faits , 8c 
d’une  tournure  originale , le  genre  cependant  en 
cft  devenu  ridicule } 8c , après  tout , comme  en  gé- 


*— U ejl  a moi  par 
hommage-lige  , c'eft-à- 
dire,  pour  la  vie . 
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sicral  il  elt  de  mauvais  goût,  il  ne  mérite  pas  beau, 
coup  detre  regretté.  Mais  ce  qui  mérite  de  l’être, 
c’eft:  Pufage  qu'avaient  nos  Peres , lorfqu’ils  Te  raf- 
femblaient  dans  un  feftin,  de  s’égayer  au  dclfert  par 
une  chanfon  joyeufe  , dont  le  refrein  fe  répétait  en 
chœur.  Tout-à-tour  chacun  difaitla  fîenne-,  la  joie 
s’animait , on  trinquait  enfemble , on  embraffait  les 
femmes  j le  rire  ne  finilfait  plus  \ 8c  quiconque  fût 
venu  là  eût  cru  voir  l’image  du  bonheur.  A la  vé- 
rité , il  y avait  dans  tout  cela  un  peu  de  cacophonie 
8c  de  la  grolfe  gaieté.  Mais  qu’importe  ce  qui  fait 
rire , pourvu  qu’on  rie.  Eh  ! ne  fommes-nous  pas 
trop  heureux , quand  , au  milieu  de  tous  ces  maux 
8c  de  tous  ces  chagrins  auxquels  la  conftitution  de 
nos  fociétés  8c  la  Nature  nous  condamnent,  nous 
pouvons  nous  former  quelques  inftans  d’amufement 
8c  de  plaifir  ! La  politelfe  de  nos  mœurs  a banni  de 
nos  repas  cette  gaieté  antique , qu’elle  a trouvée 
bourgeoife  8c  de  mauvais  ton.  Elle  y a fubftitué  une 
froide  8c  trifte  décence  ; mais  qu’en  effc-il  arrivé  ? 
c’eft:  que , félon  l’expreflîon  d’un  de  nos  plus  agréa- 
bles Poe  tes  , 

On  ne  rit  plus  , on  fourit  aujourd’hui  : 

Et  nos  plaifirs  font  voifins  de  l’ennui  : 

Il  eft  peu  de  Gens  de  lettres  qui  n’aient  lu  les 
recueils  qu’on  a faits  de  ces  chanfonnettes  charman- 
tes, auxquelles  la  Poéfie  françaife  doit  une  partie 
de  la  renommée  dont  elle  jouit  chez  l’étranger  j mais 
il  n’en  eft  aucun , je  gage , qui  ne  fe  foit  fenti  le 
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cœur  attrifté  quand , après  les  avoir  parcourus , il 
s’eft  rappelle  enfuice  que  ces  tréfors  d’efprit  & de 
gaieté,  qui  pendant  long  tems  ont  été  dans  la  bouche 
de  tous  les  Français,  déformais  oubliés  font  deftinés 
à pourrir  dans  nos  bibliothèques. 

Le  croira-t-on  1 c’eft  la  Muhque  qui  a banni  la 
joie  de  nos  repas.  Les  progrès  que,  depuis  une  tren- 
taine d’années,  ce  bel  art  a faits  fur  le  théâtre  co- 
mique , ont  tourné  toutes  les  têtes.  L’arrierte  e£t 
devenue  à la  mode.  Elle  s’eft  introduite  à nos  tables, 
pour  lefquelles  elle  n’eft  point  faite,  & où  le  chant 
ne  doit  être  que  rexpreilion  duplaifir.  Tout  le  monde 
s’eft  tu  pour  entendre  Yarria  trifte  8 c brillante  d’un 
beau  Chanteur,  ou  d’une  élégante  à prétentions;  8c 
le  gai  Vaudeville,  le  Vaudeville,  pere  antique  du 
rire  &dela  joie  , forcé  de  fe  taire  8c  répudie  hon- 
teufement,  n’a  plus  trouvé  d’ahleque  chez  les  bour- 
geois , 8c  dans  les  châteaux  de  Province , où  l’on  dai- 
gne l’admettre  encore.  Helas  ! au  dernier  fiècle  , 
c’était  lui  qui , chez  les  Grands  mêmes , faifait  les 
délices  8c  l’agrément  des  repas.  Les  plus  élégans  de 
la  Cour  fe  piquaient  d’en  favoir  un  certain  nombre; 
ils  les  chantaient  à l’envi  : témoin  ce  Comte  de 
Grammontfi  fameux,  qu’Hamiiton  nous  repréfente,. 

Agréable  & vif  en  propos , 

Célébré  difeur  de  bons-mots. 

Recueil  vivant  d’antiques  Vaudevilles.’ 

L’Auteur  du  Vrai  & parfait  amour  nous  apprend 
que,  de  fon  tems,  la  coutume  était  d’avoir  à table 
un  ïameau  verd  que  le  maître  du  logis  faifait  palfcr 


Ufag<î 

fie  faire  urt 
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ïucceflivement  entre  les  mains  de  tous  Tes  convives. 

C’était,  pour  chacun  d’eux,  l’obligation  de  dire 
une  chanfon. 

Quoique  l’ufage  de  chanter  dans  les  repas  fubfiftât 

dès  le  tems  de  la  Chevalerie , comme  on  Ta  vu  ci-  conte  à ta- 

ble. 

delTus , néanmoins  il  en  fubliûait  encore  conjointe- 
ment un  autre  j celui  d’obliger  chacun  des  convives 
à dire  Ton  conte.  Les  Fabliaux  en  fourniflent  la 
preuve  j fk  le  poëme  des  Déduits  de  la  Chajje  remar- 
que meme  que , quand  quelqu’un  voulait  s’en  dé- 
fendre , c’était  lui  qu’on  obligeait  de  commencer  le 
premier. 

Louis  XI , vicieux  3c  libertin , corrompit  cette 
innocente  3c  joyeufe  coutume,  en  exigeant  3c  n’ad- 
mettant plus , pour  ce  moment , que  des  fujets 
obfcènes  3c  des  hiftoriettes  de  mauvais  lieux.  Ce 
bon  rompu  > dit  Brantôme , la  plupart  du  tems  man- 
geoit  en  commun  à pleine  falle  avec  force  Gentils - 
hommes  de  fies  plus  prive & celuy  qui  lui  faifoit 
le  plus  lafeif  conte  des  filles  de  joye  il  efloit  le  mieux 
venu  & fefioyé . Et  lui-mefme  ne  s3épargnoit  à en 
faire  ; car  il  s3 en  enquéroit  fort , & en  vouloit  fou- 
vent  fçavoir  ; puis  en  faifoit  part  aux  autres  > & pu- 
bliquement. Ceftoit  bien  un  grand  fcandale  que  celuy - 
là.  Il  avoit  très-mauvaife  opinion  des  feifimes , & ne 
les  croyoit  toutes  chafies. 

Au  liècle  qui  précéda  celui  de  fon  Régné  , les  ^ ufage 
Parifiens  avaient  contracté  l’ufage , les  jours  de  aLsïesru/s 
grandes  fêtes  3c  de  réjouillances  publiques,  de  fou* 
per  à leur  porte,  3c  en  dehors  de  leurs  maifons. 

J-e  Journal  de  Charles  VI  obferve  qu’à  l’entrée  de 
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ce  Prince  dans  Paris,  par-tout  où  il  pajjoit,  on  jet* 
toit  Violettes  & fleurs  fur  luy-  &,  au  foir , foup oient 
les  gens  enmi  les  rues, par  très-joyeufe  chere . Ce  de- 
vait être  un  fpeélacle  pittorefque  8c  fort  fingulier 
que  celui  d’une  ville  illuminée  ainfi  *,  que  celui  de 
tout  un  peuple , livré  à la  joie  fans  tumulte  8c  fans 
foule,  riant,  chantant,  buvant  à la  fanté  de  fes 
voiiins,  ou  offrant  à boire  aux  paflans.  Favin  té- 
moigne que,  dans  fa  jeuneile,  il  avait  encore  été 
témoin  de  ce  vieil  ufige.  Mais  les  guerres  civiles , 
8c  les  malheurs  qui  en  furent  les  fuites , l’aboli- 
rent, dit-il. 

Salmîgon-  Cependant,  il  s’en  forma  un  autre,  qui  tenait 
davantage  à la  fociabilité , 8c  dont  il  eft  parlé  dans 
le  Roman  bourgeois . Les  jours  de  fête  8c  les  diman- 
ches , plufîeurs  maifons  voifînes  8c  amies  fe  réunif- 
faient  pour  fouper  enfemble.  Chacune  apportait  fon 
plat,  ou,  comme  on  parlait  alors,  fon  falmigondis . 
Mais,  de  tous  ces  plats,  qui  n’étaient  nullement 
combinés  pour  aller  l’un  avec  l’autre , il  devait  fou- 
vent  réfulter  une  très-mauvaife  chere  8c  des  foupers 
fort  ridicules.  Auflî  le  mot  de  falmigondis  efl-il  de- 
venu lui- même  ridicule  dans  la  langue.  Il  s’emploie 
aujourd’hui  pour  exprimer  un  fatras  de  chofes  fans 
ordre,  8c  auxquelles  on  ne  connaît  rien. 

Plaifirs  Les  Princes,  les  Grands-Seigneurs,  la  Noblelfc 

des  Giands.  . . ,r  . . , . 

opulente  avaient  des  plaihrs  qui  leur  étaient  pro- 

Baladins.jj  près.  Tel  était,  entre  autres,  celui  des  baladins  8c 
des  farceurs  : car  il  femble  que  cette  clalfe  d’hom- 
mes à qui  fon  éléyation,  fon  rang,  8c  fes  richelfes 
donnent  tant  d’avantages  , n’ait  pas  la  faculté  de 
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fc*amufer  elle-même.  De  tout  tems , il  a fallu  que 
d’autres  fe  chargeaient  , pour  elle , du  foin  de  la 
faire  rire. 

L’ufage  des  baladins  dans  les  repas  des  Grands 
remonte  aux  premiers  tems  de  la  Monarchie.  Sido- 
nius  Apollinaris  en  parle  dans  la  defcription  qu’il 
fait  de  la  table  de  Théodoric  II,  Roi  des  Vifîgots 
de  France  ; 8c  il  loue  le  Monarque  de  ce  qu’il  ad- 
mettait rarement  ce  plaifir  : Sane  intromittuntur , 
quamquam  ra.ro  > inter  cœnandum  mimici  fales. 

Probablement  les  farces  8c  les  jeux  de  ces  hif- 
trions  étaient  contraires  à la  décence  8c  aux  bonnes 
mœurs  > puifque  plufieurs  Conciles , 8c  plufieurs 
de  nos  Rois  mêmes , les  proferivirent.  Mais , mal- 
gré ces  proferiptions  paflageres , on  les  vit  fubfifter 
de  fiècle  en  fiècle , toujours  également  recherchés. 
Au  XIIe  8c  au  XIIIe,  lorfque  la  Poéfie  françaife, 
nailTante,  eut  produit  beaucoup  de  Romans,  de 
Fabliaux , 8c  de  chanfons , ils  fe  multiplièrent  éton- 
namment. Sous  le  nom  de  Ménétriers  8c  de  Jon- 
gleurs, ils  formèrent  des  troupes  nombreufes,  qui 
couraient  de  château  en  château,  de  Province  en 
Province , 8c  fouvent  même  fe  répandaient  dans  les 
pays  étrangers.  Les  Ménétriers  jouaient  des  inftru- 
mens , chantaient , récitaient  des  Romans  ou  des 
Contes.  Les  Jongleurs  conduifaient  avec  eux  des 
linges,  des  chiens,  8c  d’autres  animaux,  drelfés  à 
faire  des  tours.  Eux-mêmes  en  faifaient  aufii  , 8c 
jouaient  des  gobelets  i enfin,  la  troupe  réunie  repré- 
fentait  des  querelles  de  femmes , des  fcènes  d'hom- 
me niais,  d’homme  ivre,  8c  même  des  pièces  dra- 
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matiques  tout  - entières  : car  il  y avait  au  XIIIe  fie- 
cle,  de  vraies  pièces  de  théâtre.  J’en  ai  donné  la 
preuve  en  publiant  les  Fabliaux , &c  j’ai  même  tra- 
duit plufieurs  de  ces  monumens. 

Albéric  rapporte  qu’aux  noces  du  Prince  Robert, 
frere  de  S.  Louis,  avec  Mathilde  de  Brabant  ( an. 
12.37),  il  y eut,  aux  quatre  coins  de  la  falle,  des 
Ménétriers  qui  montaient  des  bœufs  habillés  d’é- 
carlate, 8c  qui,  à chaque  fervice,  fonnerent  du  cor. 
Sur  la  fin  du  repas,  on  vit  aufii  un  homme , à che- 
val, marcher  fur  une  corde  tendue.  Monftrelet , dé- 
crivant une  fête  pareille , dit  : fut  le  fouper  moult 
honorable  , plantereux  , bien  honneflement  fcrvy  de 
tout  ce  quil  ejloit  pojfible  de  trouver  > avecques  chan- 
tres ^ & plufieurs  infirumens  mélodieux  , farces , mom- 
merics  , & aufires  honnejles  joyeufete 

Les  riches  Gaulois  donnaient,  dans  leurs  feftins, 
pour  amufer  leurs  convives,  des  combats  de  Gla- 
diateurs. Il  y avait , dans  la  Nation , des  gens  qui 
fe  dévouaient  à ce  fingulier  métier.  Ils  fe  battaient 
enfemble , félon  Pollidonius  , mais  feulement  du 
bout  de  l’épée  , 8c  avaient  foin  de  fe  ménager. 
« Quelquefois  cependant  ils  fe  blelTaient  fans  le 
» vouloir  \ alors  ils  entraient  en  fureur , s’achar- 
» naient  l’un  fur  l’autre , 8c  fe  fulfent  égorgés  mu- 
» tuellement,  fi  on  ne  les  eût  féparés  ». 

Ce  genre  de  fpeétacle  fut  aboli  par  le  Chnftia- 
nifme } mais  le  tems,  comme  on  vient  de  le  voir, 
en  fubftitua  d’autres.  De  ce  nombre,  8c  les  plus 
fameux  de  tous  fans  contredit , furent  ces  grandes 
pantomimes  à machines , qui  au  XIV«  8c  XVe  fiècle 

furent 
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furent  fi  fort  à la  mode  chez  les  Souverains  8c  les 
Grands-Seigneurs,  8c  qu’on  nomma  entremets , parce 
qu’on  les  repréfentait  entre  les  différens  mets  ou  fer- 
vices  du  feftin  (a).  Le  premier  de  ces  fpeétacles , 
dont  j’aie  connaiffance , fît  partie  du  banquet  que 
Charles  V,  en  1378,  donna  dans  la  grande  falle  du 
Palais  à l’Empereur  Charles  IV  fon  oncle , comme 
j’ai  déjà  dit  ci-delfus.  Selon  la  Chronique  manuf- 
crite  de  Nangis,  il  y eut  au  repas  un  entremets  en 
deux  aétes , qui  repréfenta  la  conquête  de  Jérufalem 
par  Godefroi  de  Bouillon. 

Le  premier  a&e  offrit  un  vaiffeau  , joliment 
peint,  ayant  châtel  devant  & derrière > 8c  garni  de 
fes  mâts,  voiles,  8c  autres  agrès,  comme  un  navire 
prêt  à fortir  du  port.  Il  était  cenfé  le  vaiffeau  com- 
mandant de  la  flotte  des  Croifés*  Les  gens  qiii 
formaient  l’équipage  étaient  habillés  élégamment  ; 
8c  ils  portaient  fur  leur  cotte  d’armes , fur  leur  écu 
8c  leur  bannière,  les  armes  de  Jérufalem  8c  celles 
de  Godefroi.  Douze  d’entre  eux  repréfentaient  les 
douze  principaux  Capitaines  de  ce  chef  célébré. 
Enfin , fur  le  devant , on  voyait  Pierre-l’Hermite , 
en  habit  de  Reclus. 

Le  vailfeau  partit , au  moyen  de  certaines  ma- 
chines que  mirent  en  jeu  des  hommes  cachés  dans 
fon  intérieur.  Il  fit  un  demi-cercle,  8c  vint,  du  côté 
droit  de  la  falle,  au  côté  gauche. 


(a)  Par  la  fuite  , on  donna  le  même  nom  d'entremets  aux  in-' 
termedes  ou  entraxes  d’une  pièce  de  théâtre.  On  lit  dans  Baïf, 
entremets  de  la  tragédie  de  Sovhonisbe , 

Tome  III. 
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Là  était  la  fécondé  décoration  qui  formait  le  fé- 
cond a&e.  Elle  repréfentait  la  ville  Ôc  le  temple  de 
Jérufalem  j Tune  avec  fes  murs  garnis  de  tours  ÔC 
de  créneaux  i l’autre  avec  une  tour  fort  haute , du 
fommet  de  laquelle  un  Sarrafin  appellait,  en  lan- 
gue arabe , le  peuple  à la  priere.  Les  gens  du  na- 
vire mirent  pied  à terre,  ôc  firent  leur  attaque.  Ceux 
de  la  ville  montèrent  fur  les  murailles  pour  la 
défendre.  Pendant  quelque  tems , ils  y maintinrent 
le  combat , ôc  renverferent  même  plufieurs  échelles 
chargées  de  Chrétiens.  Mais  enfin  ceux-ci,  vain- 
queurs à leur  tour , arborèrent  fur  les  murs  la  ban- 
nière de  Godefroi , ôc  en  précipitèrent  tout  ce  qui 
portait  l’habillement  Sarrafin. 

Froiffart  décrit  un  pareil  fpeétacle , donné  en 
1389,  dans  la  même  falle , aux  noces  de  Charles  VI 
avec  Ifabeau  de  Bavière.  Celui-ci  repréfentait  le 
fiége  de  Troie  par  les  Grecs. 

J’ai  parlé  ci-deffus,  ôc  j’ai  rapporté  même  la  def 
«ription  d’un  banquet  fameux  que  donna  le  Comte 
de  Foix , quand  les  Ambaffadeurs  de  Ladiflas  d’ Au- 
triche vinrent  demander  à Charles  VII  fa  fille  en 
mariage  pour  leur  maître.  J’ai  dit  que  le  feftin  fut 
accompagné  de  plufieurs  entremets . Il  y en  eut 
cinq  i 

i°.  Un  château  quarré  qui,  dans  chacun  de  fes 
angles , avait  une  tourelle , ôc , dans  le  milieu  de 
fon  enceinte,  une  grofie  tour  à donjon  avec  quatre 
fenêtres.  Des  enfans,  placés  aux  tourelles , y chan- 
tèrent des  vers  compofés  pour  la  fête.  Le  donjon 
de  la  grofle  tour  portait  la  bannière,  l’écufTon,  ôc 
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la  devife  du  Roi  ; mais , à chacune  des  quatre  fe- 
nêtres 3 il  y avait  une  jeune  demoifelle  , très- riche- 
ment parée.  On  les  avait  choifîes  toutes  les  quatre 
d’une  figure  très-agréable  *,  auffi  tout  leur  rôle  était 
de  fe  faire  voir  aux  convives. 

20.  Une  machine  en  forme  de  tigre.  Au  col  de 
l’animal  pendaient  les  armes  du  Roi.  Il  vomiflait  du 
feu  par  la  bouche,  8c  fut  apporté  par  fix  hommes, 
habillés  à la  Béarnaife.  Ceux-ci  danferent  une  danfe 
du  pays , qu’on  trouva  fort  plaifante. 

3 ?.  Une  grande  montagne , qu’apportèrent  de 
même  vingt-quatre  hommes , 8c  de  laquelle  décou- 
laient deux  ruilfeaux , l’un  d’eau-rofe  , l’autre  d’eau 
mufquée.  Quand  elle  fut  en  place  , on  en  vit  fortir 
des  lapins , 8c  différens  oifeaux  vivans * puis  quatre 
enfans  fauvages  , 8c  une  jeune  fauvagefTe,  qui  dan- 
ferent enfemble  une  danfe  morefque. 

4°.  Un  Ecuyer , monté  fur  un  cheval  automate. 
Il  exécuta , fur  cette  machine , toutes  les  évolutions 
8c  mouvemens  qu’il  eût  pu  faire  avec  un  cheval 
véritable.  Après  cet  exercice , il  alla  préfenter  au 
Roi  un  petit  jardin , fait  en  cire , qu’il  tenait  cil 
main*,  8c , au  moment  qu’il  le  préfenta,  le  jardin 
produifit  tout-à-coup  différentes  fleurs. 

50.  Enfin  un  navire  dans  lequel  était  un  pâli 
vivant.  L’oifeau  portait  au  cou  les  armes  de  la  Reine* 
8c  , tout  autour  du  vaifleau , flottaient  des  bande- 
rolles  aux  armes  des  différentes  dames  8c  princelfes 
de  la  Cour  qui  étaient  dufeftin  , 8c  qui , félon  l’au- 
teur , furent  bien  fieres  de  ce  que  le  Comte  leur  avait 
fait  tant  d’honneur . 
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Mais , de  tous  les  entremets  dont  l’Hiftoire  nous 
a tranfmis  les  détails  3 il  n’en  eft  aucun  qui  égale 
celui  que  donna  en  1453  , à Lille , Philippe -le- 
Bon , Duc  de  Bourgogne.  Ce  dernier  offre  à la 
fois  tant  de  magnificence  8c  de  puérilités  , tant 
de  machines  8c  d’automates,  tant  de  perfonnages 
8c  d’animaux  vi vans,  que  je  crois  flatter  la  curiofité 
de  mes  Le&eurs  d’en  ajouter  ici  la  defeription.  On 
la  trouve  en  abrégé  dans  Monftrelet , 8c  fort  au 
long  dans  Mathieu  de  Couci  8c  dans  Olivier  de  la 
Marche.  Mais,  ce  qui  la  rend  intérelfante,  c’eft  que 
fa  repréfentation  fut  l’effet  d’un  grand  événement , 
8c  prefque  la  caufe  d’un  autre. 

Mahomet  II , l’un  des  ennemis  les  plus  redou- 
tables 8c  les  plus  entreprenans  qu’aient  eu  à com- 
battre les  Chrétiens , menaçait  en  ce  moment 
Conftantinople , qu’il  alîiégea  en  effet , 8c  prit  quel- 
ques mois  après  ( a ).  L’armemement  formidable 
qu’il  préparait  pour  cette  expédition  faifait  trembler 
l’Europe.  On  crut  qu’il  n’y  avait  plus  d’autre  moyen 
pour  fauver  la  Chrétienté , que  de  la  liguer  8c  de 
l’armer  contre  lui  -,  8c  ce  fut  dans  ce  delfein  que  le 
Duc  de  Bourgogne  donna  fon  grand  fpeétacle  pan- 
tomime. 

Dans  une  falle , immenfe  pour  fon  étendue  , 
étaient  drelfées  trois  tables , que  l’on  pourrait  plutôt 


(a)  Conftantinople  ne  fut  prife  qu’au  mois  de  Mai  , Sc  le  Duc 
donna  fa  fête  au  mois  de  Février.  Cependant  Couci  &:  la  Marche  , 
dans  le  cours  de  leur  narration  , repréfenrenç  Çonftantinoplc  comme 
frife. 
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appeller  trois  grands  théâtres , vu  la  quantité  de 
machines  que  contenait  chacune.  Sur  celle  du  Duc, 
qui  était  en  équerre  , il  y avait  quatre  décorations  ; 

i°.  Une  églife  avec  fa  cloche,  fon  orgue,  ôc 
quatre  Chantres  pour  chanter  & pour  toucher  cet 
infirmaient , quand  leur  rôle  l’exigerait. 

2°.  Une  flatue  d’enfant  nu  , pofé  fur  une  roche, 
ôc  qui , de  fa  broquette  , piffait  eau-rofe. 

3 °.  Une  carraque , plus  grande  même  que  celles 
qui  naviguaient  en  mer.  On  y voyait  des  matelots 
aller  ôc  venir , porter  des  marchandées  , grimper 
aux  cordages.,  monter  à la  hune,  en  un  mot  faire 
les  manœuvres , comme  s’ils  euffent  été  en  mer 
réellement. 

4°.  Une  fontaine  qui  coulait  dans  une  prairie. 
La  prairie  était  garnie  d’arbriiïeaux  ôc  de  fleurs. 
Des  roches,  femées  de  faphirs  ôc  d’autres  pierres 
précieufes , lui  fervaient  d’enceinte  ; ôc , dans  fon 
centre , on  voyait  de  bout  un  S.  André , de  la  croix 
duquel  jaillillait  un  jet  d’eau. 

Sur  la  fécondé  table , on  comptait  neuf  déco- 
rations v 

iw.  Une  forte  de  pâté , dans  lequel  étaient  ren- 
fermés vingt-huit  Mufîciens  , hommes  ou  enfans  , 
deftinés  à jouer  pendant  certains  momens  d’inter- 
valle, ôc  dont  chacun  avait  un  infiniment  dif- 
férent. 

2®.  Le  château  de  Lufignan  avec  fes  folles  ôc  plu- 
fieurs  tours.  Des  deux  plus  petites,  il  découlait  de 
l’orangeade  dans  les  folles.  Sur  la  plus  haute , on 
voyait  Mélufîne,  déguifée  en  ferpent. 

X 3 


32  6 Hîfîoire 

3°.  Un  moulin  placé  fur  un  tertre.  Au  haut  d’une 
des  ailes  était  attachée  une  pie.  Elle  fervait  de  but 
à des  gens  de  tous  les  états,  lefquels  s’amufaient  à 
tirer  de  l’arbaléte. 

4°.  Un  vignoble , au  milieu  duquel  étaient  deux 
tonneaux  qui  repréfentaient  le  bien  8c  le  mal.  L’un 
contenait  une  liqueur  douce  ; l’autre , une  liqueur 
amere.  Un  homme , richement  habillé , 8c  allis  à 
califourchon  fur  l’un  des  tonneaux , tenait  en  main 
un  billet  par  lequel  il  offrait  le  choix  de  fes  liqueurs 
à quiconque  voulait  y goûter. 

5®.  Un  défert  où  était  repréfenté  un  tigre  com- 
battant contre  un  ferpent. 

6°.  Un  Sauvage  , monté  fur  un  chameau,  8c  fur 
le  point  de  faire  un  grand  voyage. 

7°.  Un  homme  qui,  avec  une  perche,  battait  un 
builfon  où  s’étaient  réfugiés  beaucoup  de  petits  oi- 
feaux.  Près  de  là , dans  un  verger  clos  d’une  treille 
de  rofes , était  allis  un  Chevalier  avec  fa  maîtreffe. 
Ils  attrapaient  les  oifeaux  que  chalfait  l’autre , 8c 
les  mangeaient  : forte  d’allégorie  fatyrique , alfez 
ingénieufe  , 8c  qui  probablement  a donné  lieu  à 
l’expreflion  proverbiale,  battre  Us  buiffons  pour  un 
autre . 

8°.  Des  montagnes  &des  roches  chargées  de  gla- 
çons pendans.  On  y voyait  un  fou  monté  fur  un 
ours. 

9°.  Un  lac , environné  de  plufieurs  villes  8c  châ- 
teaux, 8c  fur  lequel  voguait  à pleines  voiles  un 
navire. 

La  troifiemc  table , plus  petite  que  les  deux  au- 
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très  j n* avait  que  trois  décorations  : un  marchand 
Mercier  qui  paffait  par  un  village  avec  fa  balle  fur 
le  dos  ; une  forêt  des  Indes  , remplie  de  differens 
animaux  automates  qui  marchaient  ; enfin  un  lion 
attaché  à un  arbre , ôc  près  duquel  un  homme  frap* 
pait  un  chien. 

A droite  ôc  à gauche  du  buffet,  qui  était  garni 
de  vafes  de  criftal , de  coupes  ornées  d'or  ôc  de 
pierreries  , ôc  d'une  quantité’ immenfe  de  vaiffelle 
d'or  ôc  d’argent,  il  y avait  deux  colonnes.  L'une 
portait  une  ftatue  de  femme  nue  , dont,  pen- 
dant tout  le  fouper , la  mammelle  droite  fit  couler 
de  l’hippocras  , ôc  qui , pour  cacher  ce  quil  appar - 
tenoity  s'enveloppait  d'une  ferviette  chargée  de  let- 
tres greques  écrites  en  violet.  A l'autre  colonne  était 
attaché , par  une  chaîne  de  fer , un  lion  vivant.  Il 
femblait  garder  la  femme  nue  ; ce  qu'annonçait  une 
infeription , en  lettres  d'or , fur  une  targe  , ne  tou- 
che£ à Madame . 

Il  eft  probable  que,  par  cette  femme  nue,  ôc  ccs 
lettres  greques , on  avait  voulu  repréfenter  Conf- 
tantinople  dépouillée  *,  par  le  lion  qui  défendait  d'y 
toucher , le  Duc  de  Bourgogne  *,  ôc , par  l'homme 
qui  battait  le  chien  devant  le  lion , Sultan  Ma- 
homet. 

Outre  la  multitude  de  machines  que  je  viens 
d’indiquer,  la  falle  contenait  encore  cinq  échaffauds 
pour  les  fpe&ateurs  qui  n'étaient  pas  du  fouper, 
ôc  fur-tout  pour  la  foule  d’étrangers  qu'avait  attirés 
à Lille  le  bruit  de  cette  fête.  - 

Le  Duc  étant  arrivé  ayec  fa  Cour,  il  fe  promena 
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d’abord  pendant  quelque  tems  dans  la  Salle  pour 
examiner  les  différentes  décorations.  Après  quoi,  il 
fe  mit  à table*,  8c  les  Maîtres -d’hôtel  fervirent. 

Chacun  des  fervices  était  compofé  de  quarante- 
quatre  plats  *,  8c  chacun  , par  des  machines  , des- 
cendit du  plafond  fur  des  charriots  peints  en  or  8c 
en  azur  à la  devife  du  Duc. 

Dès  qu’il  fut  aflis  avec  Ses  convives,  la  cloche 
de  l’églife  Sonna.  Aufli-tôt  trois  petits  Enfans-de* 
chœur , Sortant  du  pâté , commencèrent , en  gulfe 
de  BENEDICITE  , une  très-douce  chanfon  ; 8c  un 
Berger  joua  de  la  mufette.  L’inftant  d’après,  parut 
un  cheval , efcorté  par  quinze  ou  Seize  Chevaliers 
à la  livrée  du  Duc.  Il  marchait  à reculons,  8c  por- 
tait deux  trompettes  mafqués,  leSquels  étaient  aflis 
à cru  8c  dos-à-dos.  Il  fit  ainfi,  avec  les  Chevaliers, 
le  tour  de  la  Salle , toujours  à reculons  } 8c , pen- 
dant ce  tems,  les  deux  trompettes  jouèrent  des  fan- 
fares. 

Eux  Sortis , l’orgue  de  l’églife  Se  fit  entendre  5 8c 
l’un  des  Muficiens  du  pâté  donna  du  cor  allemand. 
Alors  entra  une  grande  machine  automate  qui  re- 
présentait un  Sanglier  énorme.  Le  Sanglier  portait 
une  forte  de  monftre , moitié  homme , moitié  grif- 
fon *,  8c  le  monftre  portait  lui-même  un  homme  Sur 
Ses  épaules.  Il  ne  fut  pas  plutôt  Sorti  que  les  Chan- 
tres de  l’égliSc  chantèrent  un  air , 8c  que  trois  des 
Muficiens  du  pâté  exécutèrent  un  trio } l’un  jouant 
de  la  douçaine,  le  Second  du  luth,  le  troifieme  d’un 
autre  infiniment. 

Tels  étaient  les  différens  jeux  dont  fut  compofé 
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le  premier  entremets.  Tous,  à la  mufique  près,  n’é- 
taient que  des  farces  étrangères  à la  fête } 8c  il  en 
fut  ainfi  du  fécond  : mais  ils  préparaient  au  dernier 
dans  lequel  le  fujet  de  cette  fête  devait  être  expli- 
qué pathétiquement. 

Quand  au  fécond , ce  fut  une  pantomime  dra- 
matique , en  trois  a&es , repréfentant  la  conquête 
<le  la  toifon  d’or  par  Jafon;  forte  d’hiftoire  qui  rap- 
pellait  aux  fpe&ateurs  l’Ordre  de  cette  toifon  qu’a- 
vait inftitué  le  Duc,  vingt-trois  ans  auparavant. 

Pour  ce  fpeétacle,  on  avait  élevé  à l’un  des  bouts 
de  la  falle  un  théâtre  particulier , qu’un  grand  ri- 
deau de  foie  verte  dérobait  aux  yeux  des  fpedateurs. 
Tout- à-coup  on  entendit,  derrière  le  rideau,  une 
fymphonie  de  clairons  > il  s’ouvrit  * 8c  l’on  vit  Jafon 
attaquer  8c  foumettre  au  joug  deux  taureaux , vo- 
miflant  des  flammes,  auxquels  était  confiée  la  garde 
du  jardin  des  Hefpérides.  Enfuite  le  héros  combattait 
un  dragon  monftrueux , lui  coupait  la  tête  , 8c  lui 
arrachait  les  dents.  Enfin  il  labourait  un  champ  avec 
les  bœufs  qu’il  avait  domptés  ; il  y femait  les  dents 
du  dragon  j 8c  auflî-tôt  naiflait,  du  fein  de  la  terre, 
une  armée  de  foldats  qui  fe  battaient  avec  achar- 
nement, 8c  s’égorgaient  tous. 

Les  trois  a&es  de  cette  forte  d’opéra  ne  fe  fuc- 
cédèrent  pas  immédiatement  les  uns  aux  autres.  Ils 
furent  remplis  par  quelques  intermèdes , dans  le 
goût  de  ceux  du  premier  entremets . Ce  fut  un  jeune 
homme  qui  arriva  fur  un  grand  cerf  blanc  aux  cor- 
nes dorées,  8c  qui  chanta  un  duo  avec  fon  cerf; 
un  dragon  de  feu  qui  trayerfa  la  falle  en  volant  * 
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enfin  une  charte  au  vol  , dans  laquelle  on  vit  deux 
faucons  abattre  un  héron , qu’on  prélenta  enfuite 
au  Duc.  Ces  intermèdes  furent  accompagnés,  foit 
par  un  morceau  d’orgue,  foit  par  une  chanfon  des 
Chantres  de  l’églife , foit  par  quelque  morceau  de 
mufique  des  gens  du  pâté  r mufique  qui , a chaque 
fois , fut  exécutée  fur  un  inftrument  nouveau. 

Au  refte,  tous  ces  petits  fpedtacles  fuccellifs  n’é- 
taient , comme  je  l’ai  dit , qu’un  amufement  pré- 
liminaire > ou , pour  me  fervir  de  l’exprertion  des 
deux  Auteurs  que  j’extrais,  ce  n’était  qu’un  pajje - 
tems  mondain  donné  aux  fpeétateurs  pour  les  amu- 
fer,  en  attendant  la  grande  feene,  la  feene  qui  al- 
lait expliquer  le  fujet  de  la  fête , 8c  qui  était  le  vé- 
ritable entremets . Elle  s’ouvrit  par  un  géant,  coê'ffé 
d’un  turban  à la  morefque , 8c  vêtu  d’une  longue 
robe  de  foie  verte  rayée.  Il  tenait  dans  la  main  gauche 
une  guifarme , félon  l’ancienne  mode  i 8c , de  la 
droite,  conduifait  un  éléphant.  L’animal  portait  fur 
le  dos  une  tour,  dans  laquelle  était  une  femme  qui 
repréfentait  l’Eglife.  Elle  avait  fur  la  tête  un  voile 
blanc , à la  maniéré  des  Religieufes  ; fa  robe  était 
de  fatin  blanc  *,  mais  fon  manteau  était  noir  , afin 
de  marquer  fa  douleur. 

Quand  elle  fut  arrivée  devant  le  Duc , elle  chanta 
un  triolet  pour  faire  arrrêter  le  géant , 8c  commença 
une  longue  complainte  en  vers,  où,  après  avoir  ex- 
pofé  les  maux  que  lui  caufaient  les  Infidèles , elle 
implora  le  fecours  du  Duc  8c  celui  des  Chevaliers 
de  la  toifon  qui  fe  trouvaient  là.  Alors  entrèrent 
différens  Officiers,  & le  Roi-d’ armes  de  l’Ordre a 
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fuivis  de  deux  Chevaliers  du  même  Ordre  qui  don- 
naient la  main  à deux  demoifelles,  dont  l’une  était 
la  fille  naturelle  du  Duc. 

Le  Roi -d’armes  portait  un  faifan  vivant,  orné 
d’un  collier  d’or  avec  pierreries.  Il  s’approcha  du 
Duc  \ 8c  , après  une  profonde  révérence , lui  dit  que 
la  coutume  des  grands  feftins  étant  d’offrir  aux 
Princes  8c  aux  Gentilshommes  un  pan , ou  quelque 
oifeau  noble , pour  faire  un  vœu  (a) , il  venait  avec 
les  deux  dames  préfenter  à fa  valeur  un  faifan.  Le 
Duc,  pour  répondre  à cette  proportion,  donna  un 
billet  écrit  de  fa  main,  qu’il  avait  préparé  d’avance, 
ôc  qu’il  fit  lire  tout  haut.  Il  y vouait  à Dieu  premiè- 
rement y puis  à la  tres-glorieufe  Vierge  fa  mere  y en- 
fuite  aux  dames  , & au  faifan , que  fi  le  Roi  de 
France  fon  Seigneur,  ou  quelques  autres  Princes 
Chrétiens  voulaient  fe  croifer  contre  le  Turc,  il  les 
fuivrait,  ou  les  accompagnerait  \ 8c  qu’il  combattrait 
même  contre  le  Sultan  corps  à corps,  fi  celui-ci 
Voulait  y confentir. 

La  Dame  Ste  Eglife  l’ayant  remercié,  elle  fit  le 
tour  de  la  falle  avec  fon  éléphant  ; 8c , pendant  ce 
tems , prefque  tout  ce  qu’il  y avait  là  de  Princes 
8c  de  Grands -Seigneurs  voua,  fur  l’oifeau  , des 
prouefles  extravagantes  : tel , de  ne  point  boire  de 
vin  -,  tel  autre  , de  ne  point  s’affeoir  à table , ou 
de  ne  point  fe  coucher  un  jour  de  la  femaine,  juf- 


(a)  J’ai  parlé  ci-deflu*  de  ccs  fortes  de  vœux , i l’article  du 
pân. 
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qu’à  ce  qu’il  eût  rencontré  l’armée  des  Infidèles  ; 
celui-ci , de  l’attaquer  le  premier  ; celui-là , de  ren- 
verser la  bannière  du  Sultan  ; un  autre , de  ne  point 
revenir  en  Europe  fans  ramener  un  Turc  prifonnier. 
Enfin , ce  qui  nous  donnera  une  idée  de  la  dévo- 
tion de  ces  Croifés  nouveaux,  il  y en  eut  un  qui 
voua  que,  fi  jufqu’au  moment  du  départ  il  ne  pou- 
vait obtenir  les  faveurs  de  fa  dame,  il  épouferait 
la  première  demoifelle  qu’il  trouverait  ayant  vingt 
mille  écus. 

Quand  les  vœux  furent  finis , une  troupe  de  Mu- 
ficiens  entra  à la  lueur  d’une  grande  quantité  de 
torches.  Douze  dames  les  Suivaient,  accompagnées 
chacune  d’un  Chevalier,  & chacune  repréfentant 
une  Vertu.  Elles  commencèrent  une  danfe;  Ôc  c’eft 
ainfi  que  fe  termina  la  fête. 

Au  refte,  tout  ce  fracas  de  forfanterie  fut  fans 
effet.  Le  Duc,  après  avoir  levé  de  groffes  Sommes 
dans  fes  Etats  fous  le  prétexte  de  cette  nouvelle 
Croifade , s’avança  jufqu’en  Allemagne  ; mais  y étant 
tombé  malade,  il  revint  fur  fes  pas;  & ce  prétendu 
lion  laiffa  Mahomet  battre  le  chien , fans  s’y  op- 
pofer. 

Ce  qu’on  vient  de  lire  fur  les  entremets  fait  voir 
que  , dans  les  commencemens , ils  furent  mieux 
compofés  que  par  la  fuite.  Les  deux  que  j’ai  cités 
du  XIVe  fiècle  offraient  la  représentation  d’un  fiége; 
ce  qui  était  au  moins  offrir  de  l’enfemble,  un  but, 
une  action.  Les  deux  autres  du  XVe  ne  présentaient 
qu’une  colleétion  de  tableaux  fans  liaifon  ôc  fans 
fuite.  Au  XVIe  > le  bon  goût  que  commencèrent 
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à introduire,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué,  les  arts 
renouvellés  par  François  I,  proferivirent  ces  magni- 
ficences difparates,  faites  pour  un  théâtre  de  ma- 
rionnettes. On  apprit  à donner  aux  fpe&acles  de 
fêtes  une  marche,  un  accord  général,  qui  en  fit 
un  tout.  On  les  rendit  agréables  Sc  galans.  En  un 
mot,  on  les  dépouilla  de  ce  découfu,  de  cette  con- 
fufion,  8c  de  tous  ces  enfantillages  qu’offrait  l’en- 
tremets du  Duc  de  Bourgogne.  Je  n’en  citerai  qu’un 
exemple  ; c’eft  le  feftin  que  Catherine  de  Médicis 
donna  en  1565  , lors  de  l’entrevue  que  cette  Prin- 
celfe , 8c  fon  fils  le  Roi  Charles  IX , eurent  à 
Bayonne  avec  le  Duc  d’Albe  8c  Ifabelle  de  France, 
femme  de  Philippe  fécond.  Roi  d’Efpagne.  Les  dé- 
tails en  font  tirés  des  Mémoires  de  la  Reine  Mar- 
guerite, laquelle  y aflifta. 

Le  lieu  du  feftin  8c  des  fêtes  fut  une  petite  île , 
fituée  fur  la  rivière , 8c  dans  laquelle  la  Reine- 
mere  avait  fait  élever  un  bofquet  avec  des  arbres 
tranfplantés.  Au  centre  était  pratiquée  une  falle 
de  verdure , ovale , qui , dans  fon  contour  , avait 
plufieurs  niches  dont  chacune  contenait  une  table 
de  douze  couverts.  Quant  à la  table  de  leurs  Ma- 
jeftés,  elle  était  à l’un  des  bouts  de  la  falle,  élevée 
fur  un  plateau  de  gafon.  Les  deux  Cours  arrivè- 
rent de  Bayonne  fur  des  bateaux  magnifiquement 
ornés.  Elles  étaient  fuivies  de  Muficiens  , habillés 
en  Dieux  marins , qui , pendant  la  route  , chan- 
tèrent des  vers  compofés  pour  la  fête.  A leur  def- 
cente  dans  l’île  , diverfes  troupes  de  Bergeres  les 
.reçurent,  8c  les  conduifirent  au  bofquet  par  une 
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belle  6c  large  allée  en  peloufe.  Toutes  les  Bergeres 
étaient  vêtues  de  toile  d’or  6c  de  fatin  y mais  cha- 
que troupe  avait  le  coflume  des  payfannes  de  quel- 
qu’une de  nos  Provinces.  Chacune  danfa  une  danfe 
particulière  au  canton  qu’elle  repréfentait,  6c  avec 
l’inftrument  propre  à ce  même  canton  : les  Bre- 
tonnes , un  pafiepié  6c  un  branlegai  y les  Proven- 
çales , une  volte  avec  des  cimbales  y les  Poitevi- 
vines  , avec  la  cornemufe  ; les  Bourguignones  6c 
les  Champenoifes  , avec  le  petit  hautbois  , le  tam- 
bourin de  village , & le  dejjus  de  violon . Aux  dan- 
fes,  fuccédale  repas,  qui  fut  fervi  entièrement  par 
les  Bergeres , 6c  qui  mena  jufqu’à  la  nuit. 

Alors  on  vit  paraître,  au  fon  des  inftrumens, 
une  troupe  nombreufe  de  Muficiens,  déguifés  en 
Satyres.  Ils  portaient  un  rocher  artificiel , très-bril- 
lamment illuminé,  6c  fur  lequel  étaient  aflîfes  di- 
verfes  Nymphes,  aufli  remarquables  par  leur  beauté 
que  par  leur  parure.  Dès  qu’ils  l’eurent  pofé  à 
terre , les  Nymphes  en  defeendirent,  6c  commen- 
cèrent à danfer  un  ballet.  Mais  la  Fortune  envieu - 
fe  ne  pouvant  fupporter  la  gloire  dyune  telle  fête  % 
dit  l’Auteur , fufeita  toup-à-coup  un  orage  fii  vio- 
lent que  leurs  Majeftés  furent  obligées  de  fuir  6c 
de  regagner  au  plus  vite  Bayonne  en  bateau.  Ce- 
pendant , la  confufion  6c  le  défordre  inféparables 
d’un  pareil  accident , le  bruit  du  tonnerre , l’obfcu- 
rité  de  la  nuit , occafionnerent  diverfes  aventures 
plaifantes  qui , le  lendemain  , cauferent  autant  de 
bons  contes  pour  rire  que  ce  magnifique  appareil  avoit 
apporté  de  contentement . 
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L’invention  de  ce  rocher , qu’aujourd’hui  peut- 
être  le  bon  goût  pourrait  fort  bien  ne  pas  approu- 
ver autant  qu’il  fut  approuvé  alors , avait  plu  fans 
doute  beaucoup  à la  Reine  ; puifque,  neuf  ans  apres, 
lorfque  dans  la  falle  des  Tuileries  elle  donna  un  fef- 
tin  aux  Ambalfadeurs  Polonais  qui  étaient  venus 
offrir  au  Duc  d’Anjou  la  couronne  de  leur  pays, 
elle  l’employa  encore.  Celui  - ci  était  d’argent.  U 
portait , dit  Brantôme , feize  fîéges  en  forme  de 
nuages , fur  lefquels  étaient  affifes  les  feize  ' plus 
belles  dames  de  la  Cour,  pour  repréfenter  les  feize 
Provinces  dont  alors  était  compofée  la  France.  Par 
une  méchanique  intérieure  8c  cachée  , le  rocher 
pouvait  avancer , fans  qu’il  fût  poflîble  à l’œil  d’ap- 
percevoir  les  caufes  de  fon  mouvement.  Il  fît  le 
tour  de  la  falle , afin  d’expofer  les  Dames  aux  re- 
gards des  fpe&ateurs.  Elles  defeendirent  enfin  ; 8c , 
comme  les  Bergeres  de  Bayonne,  danferent  un  ballet. 

Tout  ceci  tenait  encore  un  peu  au  goût  que  les 
fîècles  précédens  avaient  eu  pour  les  décorations 
mouvantes,  & pour  les  machines.  Au  XVIIe  fiècle, 
les  Grands  adoptèrent  des  divertilfemens  d’un  autre 
genre.  Le  Duc  dy Efpernon  fit  un  grand  fefiin  au  Roy 
& à toute  la  Cour , dit  Baffompierre , puis  il  y eut 
comédie  y & enfuite  des  feux  d’artifice.  On  lit  dans 
les  Mémoires  de  la  DucheJJe  de  Montpenfier  ann. 
1655.  Mad.  Bouthillier  maria  une  de  fies  filles  ; elle 
me  donna  une  colation  dans  un  bois  avec  des  lumiè- 
res & des  violons.  Ce  fut  une  jolie  fête  à voir.  La 
Aiicme , parlant  d’un  fouper  que  lui  donna  le  Roi , 
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dit  : les  violons  jouèrent  pendant  le  repas  ; & après 

nous  danfames. 

Pour  la  Cour , les  divertilfemens  y changèrent 
de  même  totalement  de  face.  On  peut  en  juger 
par  les  fêtes  célébrés  que  Louis  XIV  donna  en 
1664  à Verfailles,  fous  le  nom  de  plaifirs  de  Vile 
enchantée.  Elles  durèrent  fept  jours  entiers , tou- 
jours variées , 8c  toujours  nouvelles.  Je  n’en  rap- 
porterai que  ce  qui  a quelque  relation  à mon  fu- 
jet  \ c’eft  la  colation  qui  fit  partie  de  la  première 
journée.  Comparée  avec  l’entre -mêts  du  Duc  de 
Bourgogne , elle  montrera  tout  ce  que  le  goût  peut 
mettre  de  différence  entre  des  objets  du  même  genre. 

Après  une  courfe  de  bagues  où  le  Roi  courut , 
Sc  qui  dura  jufqu’à  la  nuit , trente  - quatre  Mufi- 
ciens,  ayant  Lulli  à leur  tête,  entrèrent  dans  le  lieu 
du  feftin.  Il  était  éclairé  par  deux  cens  flambeaux 
de  cire  blanche , que  tenaient  autant  de  perfonnes 
mafquées  > 8c  par  un  nombre  infini  de  girandoles  8c 
de  luftres , peints  en  or  8c  en  argent , 8c  dont  cha- 
cun portait  vingt-quatre  bougies.  Enfuite  parurent 
les  quatre  Saifons  , vêtues  chacune  fuivant  leur 
coftume  j 8c  montées , le  printems  fur  un  cheval 
d’Efpagne,  l’été  fur  un  éléphant,  l’automne  fur  un 
chameau , 8c  l’hy ver  fur  un  ours.  Le  premier  avait 
à fa  fuite  douze  jardiniers,  le  fécond  douze  moif 
fonneurs , le  troifieme  douze  vendangeurs , 8c  le 
dernier  douze  vieillards.  Chacun  de  ces  quarante- 
huit  perfonnages  avait  aufli  fon  coftume  ; 8c  cha- 
cun d’eux  portait  far  la  tête  un  grand  balîin  rem- 
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pli  de  mets  conformes  à la  faifon  qu’il  repiréfentain 
Diane  8c  Pan  , précédés  d’une  mufique  de  dûtes  8c 
de  mufettesj  vinrent  alors  offrir  le  tribut  , l’une 
de  fa  chaffe  , l’autre  de  fes  bergeries*  Toits  deux 
étaient  portés  fur  une  grande  machine  , qui  repré- 
fehtait  une  montagne  couverte  d’arbres.  Ils  avaient 
pour  fuite  vingt  Faunes  chargés  de  différentes  for- 
tes de  viandes , 8c  dix-huit  Pages  du  Roi  deftinés 
à fervir  les  Dames.  Le  Dieu  , la  Décile  , 8c  les 
quatre  Saifons  * firent  à la  Reine  un  compliment 
envers.  Après  quoi  l’on  vit  fe  découvrir  une  grande 
table  en  croiifant , ornée  de  feflons  j 8c , un  peu 
plus  loin  , uïl  amphithéâtre  chargé  de  trente -fix 
Violons.  Ceux-ci  jouèrent  une  entrée  de  ballet,  qui 
fut  danfé  par  les  douze  Heures  8c  par  les  douze 
Signes  du  Zodiaque  , 8c  qu’on  admira  beaucoup. 
Pendant  cette  danfe , quatre  Contrôleurs  de  la  Mai- 
fon  du  Roi,  repréfentant  la  Propreté,  l’Abondance  , 
la  Joie , 8c  la  Bonne-chere , firent  fervir  la  table 
par  les  Ris,  les  Jeux,  «Scies  Plaifirs.  Quand  elle  fut 
fervie  entièrement,  la  barrière  qui  la  féparait , s’ou- 
vrit -,  8c  le  Roi  vint  s’y  affeoir,  avec  les  Dames  de 
fa  Cour , invitées  par  lui. 

Quatre  ans  après , le  même  Prince  donna  encore 
dans  Vcrfailles,  au  mois’de  Juillet , à l’occafion  de 
la  paix,  une  fête  femblable,  compofée  d’une  cola- 
don,  comédie,  fouper , bal,  8c  feu  d’artifice. 

Le  lieu  de  la  colation  était  un  fallon  de  verdure, 
auquel  aboutiffaient  cinq  allées  en  étoile  , qui,  pour 
perfpeéfive  , offraient  les  chilfres  du  Roi  en  Heurs , 
8c  des  niches  de  verdure  ornées  de  ftatues  dorées. 
Tome  11L  Y 
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Chaque  aile  des  cinq  allées  était  formée  par  vingt- 
hx  arcades  en  cyprès.  Chacune  des  arcades  avait  fon 
hége  de  gazon  *,  ôc  chaque  hége  , un  grand  vafc 
avec  fon  arbre  chargé  de  fruits  mûrs  : mais*  les  ar- 
bres, dans  chaque  allée,  étaient  d’efpece  différente. 
Pour  la  première,  c’étaient  des  orangers  de  Portu- 
gal } pour  la  fécondé,  des  cerihers  ôc  bigarreautiers 
entremêlés  ; pour  la  troiheme  , pêchers , ôc  abri- 
cotiers j pour  la  quatrième,  grofeilliers  de  Hollande  \ 
ôc  , pour  la  derniere  enfin  , poiriers  des  meilleures 
efpeces.  ( On  remarquera  que  la  fête  fe  donna  le 
18  Juillet  i ôc  que,  vu  l’état  d’imperfe&ion  où  était 
encore  le  jardinage , ce  devait  être  un  phénomène 
d’avoir  alors  des  oranges , des  pèches , ôc  des  poires 
mûres.  ) 

Le  fallon  de  verdure  qui  fervait  de  point  de  réu- 
nion aux  allées  , avait , au  centre  de  fa  circonféren- 
ce, un  badin  , dont  le  jet  s’élevait  à plus  de  trente 
pieds.  C’était  autour  du  badin  qu’étaient  dreffées 
les  tables,  pour  procurer  plus  de  frais  aux  convi- 
ves. Il  y en  avait  cinq,  toutes  cinq  d’une  ftruéture 
différente. 

La  première  était  une  montagne  creufe , avec  plu- 
sieurs cavernes  remplies  de  diverfes  fortes  de  viandes 
froides.  La  fécondé  repréfentait  la  façade  d’un  pa- 
lais ; mais  cette  façade  était  bâtie  en  maffepains  & 
en  pâtes  fucrées.  Plufieurs  pyramides  de  confitures 
feches  formaient  la  troiheme  j des  vafes  remplis  de 
liqueurs  de  toute  efpece , la  quatrième  -,  Ôc  des  ca- 
ramels, la  derniere.  Toutes  avaient  leurs  pieds  ôc 
leur  dodier  ornés  avec  des  feuillages  ôc  des  guir- 
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landes  de  fleurs.  Mais, comme  elle  nerempliflaientpas 
à beaucoup  près  la  circonférence  du  baflin,  on  avait 
garni,  d’une  peloufe  verte,  l’intervalle  qu’elles  lait 
faient  vide  entr’clles  -,  8c  fur  cette  peloufe  étaient 
placés , dans  de  beaux  8c  grands  vafes , un  oranger  8c 
deux  autres  arbres , qui  tous  trois  avaient  leurs  fruits 
confits.  Les  fiéges  deftinés  aux  convives  ne  reflem- 
blaient  point  aux  fiéges  ordinaires.  Ils  repiéfentaient 
une  couche  de  jardin  j 8c  la  couche  était  couverte 
d’une  quantité  de  melons  mûrs  8c  choifis.  Enfin  , 
il  n’y  avait  pas  jufqu’à  la  charmille  extérieure  d’en- 
ceinte , qui  n’offrît  aux  yeux  un  fpeélacle  agréable. 
En  la  préparant  de  longue  main en  pliant , répa- 
rant , réuniffant  les  branches , on  était  parvenu  à lui 
donner  la  forme  d’un  ordre  d’architeéhire  j 8c  tout 
cela  était  couronné  par  des  vafes  de  fleurs , variés  à 
l’infini. 

Le  lieu  où  fe  donna  le  fouper  fut  plus  orné  en- 
core i mais  ce  fouper  était  fi  fplendide , fa  deferip- 
tion  contient  tant  de  chofes  étrangères  aux  repas , 
qu’elle  appartient  à l’article  des  fpeétacles  plutôt 
qu’à  celui  de  feftins.  Je  terminerai  ce  dernier  par 
la  fête  champêtre  qu’au  mois  d’Août  1688  le  Prince 
de  Condé  donna  dans  Chantilli  au  Dauphin,  8c 
dont  on  trouve  les  details  dans  un  volume  parti- 
culier que  publia  , au  mois  de  Septembre  de  la 
même  année , l’Auteur  du  Mercure  Galant . Les  di-< 
vertiflemens  en  furent  très-variés , 8c  durèrent  plu- 
fieurs  jours  i mais  je  n’en  extrairai  que  ce  qui  a 
rapport  à mon  fujet.  Au  refle , comme  celle-ci  ne 
reffemble  en  rien  à tout  ce  qu’on  a lu  ci-ddfus,  jç 
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me  flatte  qu’on  en  verra  encore  la  defeription  avec 
quelque  plaifir,  même  après  celle  des  fêtes  de 
Louis  XIV. 

Monfeigneur  devait  arriver  au  château  par  la 
forêt  : or  ce  fut  dans  cette  forêt  même  que  le  Prince 
prépara  la  première  furprife  agréable  qu’il  voulait  ' 
lui  procurer.  Il  choifît  pour  cet  effet  le  carrefour  , 
nommé  la  table,  : lequel  avait  de  diamètre  quatre- 
vingt-trois  toifes,  8c  qui,  de  fon  point  milieu,  of- 
frait à la  vue  douze  routes  différentes , percées  dans 
le  bois.  Là  fut  confiante,  d’après  la  forme  du  car- 
refour , une  feuilîée , large  de  quarante-cinq  pieds, 
élevée  fur  une  eflrade  de  cinq , 8c  accompagnée  de 
douze  portiques,  de  vingt  pieds  de  haut  fur  douze 
de  large , qui  aboutiffaient  chacun  à l’une  des  douze 
routes.  Des  feflons  de  feuillages  8c  de  fleurs  ornaient 
les  portiques.  La  feuilîée  avait  fon  dôme  , Ion 
ceintrc , fes  pilaflres , &fes  appuis,  en  verdure.  On  , 
y montait  par  quatre  efcaliers  de  douze  pieds  de 
large,  avec  une  baluftrade  de  chaque  côté.  La  ba- 
luflrade  était  formée  de  branches  de  génévrier , 8c 
elle  régnait  tout  autour  du  berceau. 

Au  milieu  de  cet  édifice  fe  trouvait  la  table  qui 
devait  fervir  au  dîner  préparé  pour  le  Dauphin.  Elle 
était  ronde  -,  8c  , du  centre  de  fa  circonférence, 
s’élevait  une  grande  corbeille  d’argent , garnie  de 
fruits  8c  de  fleurs,  8c  fupportée  par  douze  confoles 
à jour , de  vermeil  doré.  Chacune  de  ces  confoles 
portait  en  outre  deux  petites  corbeilles  d’argent 
remplies  de  fruits  ; chacune  d’elles  répondait  à 
l’une  des  douze  arcades  des  portiques } 8c  toutes  fc 
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tenaient  entr’elles  par  des  guirlandes  de  fleurs.  Au 
refie  , quoique  ces  divers  ornemens  femblaflent^ 
par  leur  élévation , devoir  former  un  maflif,  ils 
n’empêchaient  néanmoins  aucunement  Ta  vue , parce 
que,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  tous  étaient  à jour. 

Quand  le  Dauphin  fut  à une  certaine  diftance 
du  berceau,  on  entendit  dans  la  forêt  une  fym- 
phonie  de  timballes  tk  de  trompettes.  Le  but  prin- 
cipal de  cette  Aufique  était  d’avertir  de  fon  arrivée 
les  Officiers  prépofés  au  fervice  de  la  table  : 8c  en 
effet,  quoiqu’ils  eulfent  cent  vingt  plats  à fervir, 
tant  en  rôti  qu’en  entremets  chauds , tout  fe  trouva* 
prêt  quand  il  parut.  Il  s’alfit  pour  dîner.  Le  fervice 
fut  relevé  par  un  autre  en  entremets  froids,  puis  ce- 
lui-ci par  un  troîfiemeen  fruits  ; 8c  tous  deux  avaient 
Je  même  nombre  de  plats  que  le  premier.  Mais  le 
troifieme  offrait  encore , outre  fes  cent  vingt  afc 
fiettes  de  fruits,  une  quantité  de  jolies  corbeilles , 
les  unes  ovales , les  autres  en  lofange , 8c  toutes 
remplies  de  liqueurs  ou  de  glaces. 

Le  dîner  fut  égayé  par  les  trompettes  8c  les  tim- 
bales, qui  jouèrent  fans  interruption.  Cependant, 
afin  d’adoucir  par  l’éloignement,  ce  bruit  de  guerre , 
on  les  avait  placées  à quelque  diftance  dans  la  forêt  i 8c 
d’ailleurs  elles  fe  turent  au  deffert , pour  laifler  en- 
tendre une  mufique  de  hautbois  , de  flûtes  , de 
mufettes , 8c  d’autres  inftrumens  champêtres , plus 
mélodieux  8c  plus  doux. 

Cette  fymphonie  nouvelle  femblait  annoncer  un 
nouveau  fpeétacle.  Effectivement , à un  demi-quart 
de  lieue  de  diftance , dans  l’avenue  vis-à-vis  de  la- 
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quelle  le  Prince  s’était  affis , on  vit  paraître  tout- 
à-coup  une  centaine  de  Faunes,  d’Egipans,  de  Sil- 
vains,  de  Satyres,  ôc  autres  Divinités  des  bois.  A 
leur  tête  était  le  Dieu  Pan , repréfenté  par  Lulli  qui 
les  conduifait  en  frappant  la  mefure  avec  un  thyrfe. 
Ils  marchaient  fur  trois  lignes,  & s’avancèrent  ainfi 
vers  la  feuillée,  les  uns  jouant  des  inftrumens  nom- 
més ci-ddfus , les  autres , au  nombre  de  cinquante 
ôc  un , portant  fur  la  tête  des  corbeilles  pleines  de 
fruits  artificiels  tirés  des  bois  , comme  gourdes  , 
pommes  de  pin,  ôcc,  Mais  ce  qui  furprit  davantage 
fut  vingt  Ôc  un  perfonnages  de  la  troupe , danfeurs 
de  profelîion,  qui  arrivèrent  par  pelottons,  armés 
de  maflues , ôc  montés  fur  les  épaules  les  uns  des 
autres.  Ces  diftérens  groupes  offraient  aux  yeux  un 
fpeélacle  fingulier  ôc  pittorefque  } ôc , quoique  né- 
ceffairement  la  gêne  fatigante  d’une  pareille  pofition 
ôc  la  fluctuation  inévitable  d’une  fi  longue  marche 
dulfent  déranger  leurs  attitudes,  cependant,  chofe 
étonnante  ! ils  les  conferverent  jufqu’au  berceau. 

Là  les  Muficiens  qui  jouaient  des  inftrumens , fc 
rangèrent  le  long  de  l’efcalier  \ Ôc  les  Danfeurs , 
fe  dégroupant,  commencèrent  un  ballet,  auquel  fc 
joignirent  enfuite  les  cinquante  Ôc  un  perfonnages 
chargés  de  corbeilles.  Après  cette  danfe  générale  , 
tous  entrèrent  dans  la  feuillée,  comme  pour  fe 
procurer  le  plaifir  de  connaître  ôc  d’admirer  le  fils 
du  grand  Roi.  A fa  vue  , ils  exprimèrent  leurs  tranf- 
ports  par  une  danfe  nouvelle  •>  puis  ils  rentrèrent 
dans  la  forêt,  mais  par  une  autre  route,  Ôc  toujours 
au  fon  des  inftrumens. 
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Dans  cette  nouvelle  avenue  étaient  couchés  çà  8e 
là  différens  Piqueurs  qui  paraiiïaient  endormis.  Les 
Dieux  malins , pour  s’amufer  aux  dépens  des  dor- 
meurs , en  troublant  leur  fommeil  fe  mirent  à 
chanter  tous  cnfemble  ces  paroles  connues,  que 
le  meme  Lulli  en  1664  avait  mifes  en  mufîque  pour 
les  fêtes  de  Verfailles,  8c  qui  avaient  fait  l'ouver- 
ture de  la  Comédie  de  Moliere , intitulée  la  Prin - 
cejje  d’Elïde  : Holà  ho  > de  bout  y debout  y Lycifcas , 
de  bout  y 8cc . Les  Piqueurs , éveillés  par  le  bruit , 
fe  levèrent  en  grondant  > mais  à peine  furent-ils  fur 
leurs  pieds > qu’on  entendit  fonner  du  cor , 8c  qu’un 
cerf,  lancé  près  la  feuillée , paifa  fous  les  yeux  du 
Prince  comme  par  hafard.  Cette  vue  excita  en  lui 
un  mouvement  involontaire.  Il  s’écria , oh  ! fi  j’a- 
vais des  chiens  : 8c  à l’inftant  même , une  meute  de 
chiens , comme  par  magie , traverfa  la  route , 8e 
s’élança  après  l’animal.  Le  Prince,  dans  fon  trans- 
port , ajoutant  qu’il  voudrait  avoir  un  cheval  pour 
les  fuivre  , des  chevaux  parurent , non-feulement 
pour  lui , mais  pour  tous  ceux  qui  avaient  eu  l’hon- 
neur de  dîner  avec  lui  dans  le  berceau.  Tous  le 
fuivirent  ; 8c  alors  commença  la  chalfe  qu’on  lui 
avait  préparée. 

Les  divertifiemens’  qui  terminèrent  cette  journée, 
ceux  qui  remplirent  les  journées  fuivantes , ne  font 
plus  de  mon  fujet.  Ce  qu’on  vient  d’en  lire  fuffira 
pour  faire  voir  que  jamais  peut-être  on  ne  fut  varier 
avec  plus  d’agrément,  8c  fur-tout  enchaîner  avec 
plus  d’art , les  plaifirs  , les  fpeétacles  divers , les 
furprifes  agréables.  La  maniéré  nouvelle  8c  galante 
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dont  furent  ornés  la  table  & les  buffets  pour  la 
colation  qui  fut  donnée  au  Dauphin , l’un  des  jours 
fuivans , dans  le  labyrinthe  des  jardins,  montre  éga- 
lement combien , en  ce  genre  , une  imagination 
riante  ôc  fécondé  peut  embellir  les  objets  les  plus, 
fimples. 

La  table  était  dreffée  dans  un  fallon  de  verdure  , 
ôc  repréfentait  un  parterre.  Les  compartimens  en 
étaient  formés  par  des  corbeilles  d’argent.  Des  ren- 
tiers de  gazon  réparaient  les  corbeilles  , ôc  fervaient 
de  nappe.  Un  cordon  de  fleurs  la  bordait  tout  au- 
tour. Des  feftons  pareils , entremêlés  de  feuillages , 
templiffaient  l’efpacç  qui  la  féparait  du  fol.  Enfin  % 
le  centre  était  occupé  par  un  vafe  , en  filigramme 
d’argent , d’où  s’élevait  un  oranger  magnifique  cou- 
vert de  fleurs  ôc  de  fruits.  Comme  le  pied  du  vafe 
fe  trouvait  plus  étroit  que  le  haut,  on  y avait  placé, 
tout  autour,  huit  corbeilles.,  ôc  huit  autres  vafes 
plus  petits , tous  feize  garnis  de  fleurs. 

Quant  aux  buffets , il  y en  avait  fix^  un  à chaque 
angle  du  fallon , ôc  deux  en  face  de  la  table.  Ces 
deux-ci  avaient  pour  doflîer  ôc  pour  fonds,  des  con* 
foies,  auxquelles  pendaient  des  guirlandes  de  fleurs. 
Chacun  d’eux  portait  deux  gradins  ; l’un  occupe 
par  une  couche  de  mêlons  mûrs  ôç  choifis , l’autre 
par  vingt-quatre  couverts  de  porcelaine  fine  qui 
étaient  remplis  de  groffes  truffes  ôc  de  pâtifferics 
divçrfes.  Les  buffets  des  angles  avaient  chacun  trois 
gradins , dont  la  garniturç  était  des  vafes  d’argent 
ôc  des  porcelaines  du  plus  grand  prix.  A droite  ôc 
ï gauche,  on  avait  çonftruit  en  gazon,  trois  focles  j 
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&■  chaque  focle  portait  une  caille  avec  fon  arbre 
fruitier  chargé  de  fruits  mûrs. 

En  lifant  la  defcription  de  toutes  ces  merveilles  y 
11e  croit-on  pas  voir  dans  les  Mille  & une  nuit  ces 
enchantemens  magiques  produits  tout- à-coup  par 
la  baguette  de  quelque  Fée  puilfante.  Mais  non , 
jamais  l’extravagante  Romancerie  des  Orientaux,  ja- 
mais leur  imagination  gigantefque , dans  fes  rêves 
les  plus  magnifiques  n’inventa  rien  d’un  agrément 
auflî  parfait.  Toute  cette  fête  au  refte  avait  été  or- 
donnée par  le  fils  du  Grand  Condé , Prince  rempli 
d’efprit  &:  de  goût. 

C’eft  lui  qui  faifant  peindre  à Chantilli  les  grandes 
a&ions  du  Prince  fon  pere,  8c  ne  voulant  pourtant 
pas  omettre , dans  cette  fuite  glorieufe , celles  que 
ce  pere  avait  faites  pendant  qu’il  portait  les  armes 
contre  la  France , imagina  ce  tableau , li  ingénieux 
dans  fa  fimplicité,  8c  fi  juftement  célébré,  où  l’on 
voit  la  Mufe  qui  préfide  à l’Hiftoire  tenir  d’une 
main  la  vie  du  Héros , 8c  de  l’autre  arracher  du 
livre  8c  jettei  à terre  plufieurs  feuillets,  fur  lefquels 
fe  trouvent  écrits  les  noms  de  ces  faits  immortels 
exécutes  à la  tête  de  nos  ennemis.  Le  bon  goût  du 
fils,  ainfi  que  la  valeur  du  pere,  femblent  être  de- 
venus des  qualités  héréditaires  dans  la  Maifon  de 
Condé.  Les  embelliffemens  de  toute  efpece  dont  fuc~ 
cefïivement  elle  s’eft  plu  à orner  Chantilli , ont 
rendu  ce  lieu  enchanté  l’un  des  plus  beaux  féjours 
, de  l’univers.  Toutes  ces  fêtes  variées  8c  brillantes 
qu’elle  y a données  depuis  un  fiècle,  celles  fur-tout 
qu’on  y a vues  depuis  dix  ou  douze  ans,  offrent  dc§ 
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exemples  d’une  magnificence  8c  d’une  galanterie  qui 
pourraient  les  faire  citer  toutes  comme  des  modèles 
en  ce  genre , ôc  qui  me  font  regretter  de  ne  pou- 
voir ici  les  rapporter  toutes. 


Je  crois  avoir  épuifé , dans  cette  première  Partie 
de  mon  Ouvrage  > tout  ce  qui  regarde  la  nourriture 
des  Français . Ma  mémoire  au  moins  > ni  mes  lectures y 
ne  me  fournirent  rien  en  ce  moment-ci , que  je  puijfe 
y ajouter . Quant  aux  imperfections  nombreufes  qu  it 
contient,  je  me  flatte  quon  les  pardonnera  en  partie 
aux  difficultés  immenfes  qu  a du  néceffairement  m3 of- 
frir un  fujet  qui  , jufqu  à moi  encore  , n avait  été 
traité  par  perfonne.  Si,  malgré  fes  défauts  cependant  > 
ce  qu  il  peut  offrir  d3intére(fant  pour  des  Français  le 
faifait  accueillir  avec  quelque  indulgence , alors  je 
reprendrais  avec  courage  un  travail  que  le  dérange- 
ment de  ma  fanté  m3 a forcé  d3 interrompre.  La  partie 
qui  paraîtrait  après  celle-ci  ferait  celle  des  habille - 
mens  & des  modes.  On  fent  combien  de  gravures  exi- 
gera indifpenfablement  une  pareille  matière.  J3 ai  déjà 
en  ma  difpofltion  une  collection  précieufe  de  deffins 
copiés  d3 après  des  tombes  fépulchrales  , des  portails 
& vitraux  d3églifes  , & autres  monumens  anciens.  Il 
exifte  dans  la  plupart  de  nos  Provinces  une  infinité 
d3 objets  de  ce  genre  , que  malheureufement  il  m’efi 
impoffible  de  connaître , & qui  néanmoins  deviendraient 
néceffaires  , ou  feraient  du  moins  infiniment  utiles  à 
mon  entreprife.  Je  voudrais  pouvoir  y joindre  auffi  le 
coflume  fi  varié  , fi  fingulier  , & fi  piquant  , qu  ont 
gardé  & que  portent  actuellement  encore , dans  chacune 
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de  ces  memes  Provinces  > les  habitans  de  la  cam- 
pagne, & fouvent  même  les  habitans  d'un  canton 
particulier . Ce  fécond  objet  3 réuni  avec  Vautre  > ne 
laifferait  y je  crois  3 rien  à defirer  dans  la  partie  de 
V Ouvrage  que  j'annonce  ; mais  il  faudrait  3 pour  me 
les  procurer  tous  deux  y des  relations  que  je  n ai  pas  y 
ou  des  dépenfes  bien  au-deffus  de  ma  portée . Peut- 
être  cependant  pourrais  je  y réuffir  en  partie  y fi y parmi 
ceux  de  mes  Lecteurs  qui  habitent  loin  de  la  Capitale y 
il  s3 en  trouvait  quelques-uns  qui  vouluffent  fe  prêter 
à féconder  mon  projet  en  faifant  copier  les  objets  de 
cette  nature  quils  ont  autour  dé eux , & me  les  faifant 
parvenir  à mon  adrejfe  y quai  de  l'Ecole  , maifon  de 
M.  Juliot.  Leur  nom  y à chaque  article  y ferait  cité 
par  moi  avec  reconnaiffance . 

Je  m'étais  propofé  de  placer  aujji  dans  la  partie 
qu'on  vient  de  lire  3 quelques  gravures  que  le  fujet  me 
femblait  exiger . Diverfes  raifons  y qu'il  importe  peu 
au  public  de  connaître  3 m'en  ont  empêché.  Au  refte  y 
fi  on  les  regrettait  3 il  me  ferait  aifé  de  les  joindre 
à.  la  fécondé  partie  y quand  celle-ci  paraîtra. 

Je  finis  la  première  par  cette  pièce  manufcrite  du 
XLIIC  fiècle  y intitulée  Proverbes  3 que  j'ai  eu  occa~ 
fion  de  citer  fouvent.  Comme  elle  contient , ainfi  que 
je  l'ai  déjà  remarqué , les  chof es  de  ce  tems  qui  avaient 
le  plus  de  réputation  y ou  celles  qui  étaient  devenues 
proverbiales  y je  crois  qu'on  la  lira  ici  avec  plaifir . 
Je  n'en  retranche  que  quelques  articles  obfcenes  & 
contre  les  mœurs . 
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Chevaliers  de  Champagne.  Loches  de  Bar- fur -Seine. 

Ecuyers  de  Bourgogne.  Saumons  de  Loire.. 

* Sorte  Sergens  * de  Hainaur.  Pimpernaux  d’Eure. 
jkGendar-  QiarrLpjons  d’£u#  Anguilles  du  Maine.. 

Villains  de  Beauvoifîs.  Barbeaux  de  S.  Florentin. 
Ufuriers  de  Metz  8c  de  EcrevilTes  de  Bar. 


Cahors. 

Buveurs  d’Auxerre. 
Voleurs  de  Maçon. 
Jureurs  de  Bayeux. 
Pauvres  orgueilleux 
Tours. 

Ribauds  de  Troies. 
Ribaudes  de  SoilFons. 

P de  Provins. 

Camus  d’Orléans. 
Chanteurs  de  Sens. 
Médecins  de  Salerne. 
Pelletiers  de  Blois. 

* Çhev?“ex  Dextriers  * de  Caftille. 
Palefrois  Danois. 
RouiTins  de  Bretagne. 
Mules  d’Arragon, 

Anes  de  Navarre. 
Chiens  de  Flandres. 
Alofes  de  Bordeaux. 
Efturgeons  de  Blaye. 
Congres  de  la  Rochelle. 
Lamproies  de  Nantes. 
Seches  de  Coutances. 
Harengs  de  Fécamp. 


fie  bataille. 


Brochets  de  Châlons. 
Truites  d’Andeli. 
Vandoifes  d’Aife., 

Pâtés  de  Paris, 
de  Tartes  de  Dourlens. 

Flans  de  Chartres. 

Bierre  de  Cambrai. 
Trippes  de  S.  Denis. 
Fromages  de  Brie. 
Châtaignes  de  Lombardie., 
Purée  d’Arras. 

Moutarde  de  Dijon. 
Poires  de  S.  Rieule. 

Ail  de  Gandeluz. 

Ognons  de  Corbeil. 
Echalottes  d’Etampes. 
Hanaps  de  Pontarlier. 
Coupes  d’argent  de  Tours* 
Couteaux  de  Périgueux. 
Epées  de  Cologne. 

Haches  de  Dannemarc. 
Rafoirs  de  Guingamp. 
Heaumes  de  Poitiers* 

Fer  de  Laigle. 

Cuivre  de  Dinant». 
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Crucifix  de  Limoges. 
Bains  de  Bourbon. 

Cuir  d’Irlande. 

Cordouan  de  Provence. 
Coiffes  de  Compiegne. 
Tapis  de  Rheims. 

Toile  de  Bourgogne. 
Serge  de  Bonneval. 
Etamine  de  Verdelai. 
Camelot  de  Cambrai, 
Panne  d’Andrefi. 

Bureau  de  Barnei. 

Blou  d’Abbeville. 

Bife  de  Paris. 

Futaine  de  Plaifance. 

Soie  de  Syrie. 

Cendal  * de  Luques. 
Ecarlate  de  Gand. 

Pers*  de  Provins. 
Concile  de  Papes. 
Parlement  de  Rois. 
Alfemblée  de  Chevaliers. 
Compagnie  de  Clercs. 
Buverie  de  Bourgeois. 


Bobans  d’Hofpitaliers 
( Chevaliers  de  S.  Jean 
de  Jérufalem  ). 

Querelle  de  Chapitre. 

Orgueil  de  Templiers. 

Faulfetc  de  Plaideurs. 

Avarice  de  Prêtre. 

Convoitife  de  Moine 
blanc. 

Les  plus  belles  femmes 
font  en  Flandres. 

Les  plus  beaux  hommes 
en  Allemagne. 

Les  plus  grands  en  Dan- 
nemarc. 

Les  meilleurs  buveurs  en 
Angleterre. 

Les  plus  légers  en  Galles. 

Les  meilleurs  fauteurs  en 
Poitou. 

Les  meilleurs  archers  en 
Anjou. 

Les  meilleurs  jongleurs  en 
Gafcogne. 


* Sorte 

de  taffetas. 

* Sorte 
de  cou-5 
leur. 


FIN. 


Errata  du  troifieme  Volume . 


Page  45  > ügne  *9*  ceux  & Malaga  t d’Alicante,  de  Tinto  ; 

Hfel  : ceux  de  Malaga  , connus  fous  le 
nom  de  Tinto  ; ceux  d’Alicante. 

z 1 2 , . • • 24,  en  peu  tems  ; life ç ; en  peu  de  tems. 

12  j , . • . 21  , femme  de  halle  ; life^  : femme  des  halles* 

z 40,  • • • 6 , entre  lefquelles;  life\  : entre  lefquels. 

142,  • • • 4 delà  note , il  eft  annoncé  ; life\  : il  cft 

énoncé. 

162,  • . • 19,  rangent  proprement;  : rangent  pom- 
peufement. 

1 66,  • • • 16,  l’ufage  des  fontaines  jailliffantes  était  en- 
core  d’ufage  ; life\  : les  fontaines  jaillif- 
fantes  étaient  encore  d’ufage. 

I97,  « • « 23,  leur  oreilles;  life\  : leurs  oreilles. 

207  , • • • 7 delà  note  , Julii  Cæfariis  ; life 1 : Julii  Cac4 

faris. 

230,  • • • 7,  la  mere  & la  nourriture;  life\  : la  mere 
& la  nourrice. 

245  , « • • 27 , le  S.  de  Lorme  ; life\  : le  Sr  de  Lorme. 

261,  • • • 30 , n’étaic  plus/  nouvelle  ; life{  : n’était  pas 

nouvelle. 

273,  • • • 22,  tel  était  alors;  life\  : telle  était  alors, 
i 278 , • • • 19  * les  gens  d’affaires  ; life\  : les  gens  de 

peine. 

287,  • • • 2,  digeftion  plus  facile  ; life\  : digeftion  plus 

difficile. 

29s  » • • • 9 1 remportent  enfuite  ; life\  : remportèrent 

enfuite. 
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DES  MA 

Contenues  dans  le 

A 

BBEVILLE  ,*feS  bloUX  , 
P-  34  9 

Abricots , ( fyrop  d’ ) , 89 

Acojla  3 (d*  ) t o 6 

Aï y fes  vins,  7 , 8,  17,  19, 
xi. 

-/4/£re  de  cedre , 91 

348 

Aife  , fes  vandoifes  , ibid. 
A/ofes 

Aloffe  y Ton  vin  , 3 * 

Al  face  y fon  vin  , ü 

Ambajfadeurs , ufage  de  leur 
faire  des  préfens  d’argen- 
terie , 104 

Amboife  , fon  vin  , 1 9 

Amiens  a eu  des  vignes,  30 
Andaye,  fes  eaux-de-vie,  70 
Andeli  y 348 

Aridrefiy  fa  panne  , 3 49 

Anfoux , 8 3 

Angleterre , fes  buveurs , 3 49 
Angoulême  , fon  vin  , 4 

Angoumois , fes  vins  , 4 

Anguilles  y 348 

r Anjou  y fes  vins,  4.  ix.  Ses 
eaux-de-vie,  69.  Ses  ar- 
chers , 349 

Anne ( Reine  ) , x 3 7,  301 
Anor  3 187 

Appartemens , garnis  de  paille 
en  hyver  , 1 3 3 . De  verdu- 
re en  été. , 134 

Aquilat  y fes  vins  , 41 

Aquitaine , fes  mines  fous  les 


T 1 E R e s 

troijïeme  Volume . 

Romains , 1 9 j 

Arbo'iSy  fon  vin  , 9 , 10,  1 1 , 
17  , 19  , xi 
Archers  y 349 

Argent , fon  abondance  cliex, 
les  Gaulois,  198.  Mines  de 
ce  métal , 19  j 

Argenterie  , abondante  en 
France  fous  les  trois  races, 
198-103.  Réglement  à ce 
fujet,*  xoo,  xoi.  Ufagede 
m '•rquer  ou  d’armorierl’ar- 
genterie,  xxo.  Ufage  de 
faire  des  préfens  d’argen- 
terie , xoy,  xio-xix,  Pré- 
fens faits  aux  Rois  , 109. 
Auxéglifes,  xo£ 

Argenteuily  fon  vin,  4,  13, 


14,  i9 


Arles  y fon  vin  , 

*3 

Arragon  , fes  mules  , 

44* 

Arras  , fa  purée. 

ibid. 

Afcalon  y fon  vin  , 

3 

Aubane  , fon  vin  , 

XX 

Aubigni  y fon  vin  , 

18 

Avenai  , fon  vin . 

î 9 

Avignon , fon  vin  , 

1 3 

Aunis  , fes  vins , 4.  Ses 

eaux- 

de-vie. 

70 

Aujfone  y fon  vin , 7 

Auvergne , fes  vins  , x , 1 8 
Auvernat , 19,  xO 

Auxai  y fon  vin , 3 7 

Auxerre  ] fes  vins , 14  , 10  , 
17 , t 8 , 40  , 4T.  Renom- 
mé pour  fes  buveurs , 348 
Auxois , fes  yins , $ 


T A 

B 

T^ACHÈLIERy 

179 

Bagnols,  fon  vin. 

H 

Bailleval , fon  vin , 

18 

Bains  y 

348 

Baladins , 

318 

Bancs  pour  la  table  , 

iz8  , 

Banquet , 

Iz9 

119 

Bar  y fes  écrevifles , 

348 

Barbantane , fon  vin. 

zz 

Barrillier , 

305 

Barrils  pour  la  table  , 
B ar- fur- Aube  , fon  vin 

ï5  S 

, 17 

Bar-fur-Seine , fes  loches. 

Barbeaux  , 

348 

zbid. 

Barnei  , fa  bife  , 

34  9 

Bâtard  de  Corfe , 

43 

Bavaroife  , 

loi 

Bayeux  , renomme  par  les 

jureurs , 

;48 

Bayonney  fon  eau-de-vie,  70 

Beaujolais , fes  vins  , 

ZZ 

Beaumont , fon  ratafiat . 

, 80 

Beaune , fon  vin,  4,5, 

6,7. 

IO, 17, 18, 36,37 
Beauvais  , Tes  couteaux,  149 
Beauvoifms  , Ton  vin , 4 

Beauvoifis , 348 

.Bcc  (le  ) a eu  des  vignes.  2.9 
Bellegarde , 197 

Bellingan  , , 

iSc/ry , fes  vins  , 4 , 1 8 

Bejfin  , 2. 8 

i^c^/(le),  41 

Beurre  ( glaces  au  ) , 9 6 

B obiers  , Ton  vin,  4,13 
Bierre , 348 

Bife , _ 349 

Blaifois,  Tes  vins,  18.  Ses 
eaux-de-vie , 69 


B L Ë 

Blayes,  fes  efturgeons,  348 
B le  g ni  y Ton  vin,  37 

Blere  3 Ton  vin  , 19 

•B/ofr  , Ton  vin,  1 8.  Ses  pel- 
letiers , 348 

BloUy  349 

Boëticher , 173 

[ ufage  de  fe  défier  à ] 
171 

Boivin  y fonvin,  41 

Bonnevaly  fa  ferge  349 
Bordeaux  y Ton  vin  , 4 , 13, 
14,  1 9 , z 7.  Son  eau-de- 
vie  , 70.  Ses  alofes,  348 
Borde  lois  , Ton  via  , 1 2, 

Bordier,  zzo 

.Bo/è  d’Antic , 187 

Bojferant  * Sa 

-Bozzc , Ton  vin  , 11,17 

Boucher , 163 

Bouchers  de  cuifine,  304 
Bouchet  y Ton  vin  , 1 9 

Bougie  , 145.  Bougie  filée, 
ibid.  Colorée , 146 

Bourbon , Tes  bains  , 349 


Bourbon  [ île  ] fon  calfé, 
izo , 113 

Bordai  fiere  [ la  ] , Ton  vin,  i 9 
Bourgogne  s Tes  vins,  4,7, 
8,  iz  , 14  , 15,  18.  Ses 
Ecuyers  , 348.  Sa  toile. 


349.  Querelle  au  fujet  du 
bourgogne  & du  champa- 
gne , 33-40 

Bouteilles , 185,  187 

Bretagne  y Tes  vignes,  z 6,  31. 

Ses  Rouftins  , 348 

Brie  , Tes  fromages  , ibid* 
Bri gnôles  y fon  vin  , zz 

Broche , 304 

Brochets  y 348 

Bruyere's  , fon  vin  , 18 

Bûchers , 1 303 

Buffets  y 157-^î 


JS  uiffon  , 


éBuiJfon  [ Sr  du  ] 

Jiïuijfiers  , 

Jj  avançais  , Ton  viia , 

C 

C as  are  T s étaient  de  mo- 
de au  dernier  fiecle , 113. 
Défendus  par  les  Conciles 
& par  S.  Louis , 134 

Cacaoyers  plantés  dans  les 
Colonies*  106 

Cadenas  , 156 

Cadix , fon  chocolat , 108 

Cajfé , 108-126 

Cajfés  publics  , 1 1 1 , 1 1 2 

C a ff, e tiers  ambulans , 1 1 1 

Caffiers  dans  l’île  Bourbon , 
no.  A Cayenne,  12T.  A 
la  Martinique  , ibid.  A 
S.  Domingue  , 122 

Cahors , fou  vin,  2.  Ses  ufu- 
riers , 348 

Caillat , 177 

Cambrai , fon  vin,  17.  Sa 
bierre  , 348.  Son  camelot , 
)49 

Camelota  ibid . 

Cân  , a eu  des  vignes , 2 8 

Candélabres  s 142,  143,145 
Canteperdrix  , fon  vin  ,10, 


17 

Carcajfonnc , fon  vin  , 4 

Cajjis  3 fon  vin  y 23 

Cajfis  [ ratafiat  de  ] , 80 

Cajfos , fon  vin,  19 

Caftel-Durante  , fa  fayence  , 
167 

Caflelnau  , fon  vin  , 17 

Camille  y fes  chevaux  , 348 

CauXy  fes  vins , 22 

Cayenne  y fon  caffé,  izj,  123 
Ca^ade  , 2 5 7 

Cendaly  3 4P 

Tome  7/7. 


Cév enr.es  y leurs  vignes  fous 
les  Romains , 19$ 

Ckabli  y fon  vin  , 4 , 1 9 

Chaillou , 103 

Châlons  y fes  brochets  , 348 

Chalojfe  , fon  vin  , 1 7 , ï 9 

Champagne , fes  vins  ,4,15, 
19.  Ses  Chevaliers,  348, 
Difpute  au  fujet  du  Cham- 
pagne & du  Bourgogne,  35. 

.4° 

Chandeliers  , 1 4 3 . A l’huile  , 
147 

Chandeliers^  Maîtres  ] 146 

Chandelle  y 146,147 

Ckanfons  Ac  table , 312 

Chantilli  [ fête  donnée  à]  3 3 9* 
Glaces  à la  Chantilli,  95. 
Sa  porcelaine , 177 

Chauvent . fon  vin  , 4 

Chapelle-S-Hiiaire,  fon  vin . 1 2 
Chapels , 243 

Chapoté , fon  vin  , 41 

Charité  [ la  ] , fon  vin  , 1 9 

Charlemagne  y 224,  273 
Charles  V , fa  vai (Telle  , 174* 
220-223,  Sa  Maifon,  298 
Charles  VI , 299 

Charles  IX , 229,  240 

Charlotte  ( Reine  ] , 202. 

Chartres  y fes  flans  , 348 

Chajfagne , fon  vin  , 22,37 

Châtaignes  y 348 

Châteauroux , 4 

Château - Thierri , 12,14 

Chaumont,  fon  vin,  41 
Chenette  [ la  ],  fon  vin  , 41 
Chefi , fon  vin,  12,  17 
Chicanneau , 175 

Chocolat , 102-108 

Choifiy  fon  vin  , 3 

Cilindre  pour  le  caffé  , 1 1 5 

Ciçtat  [la], Ton  vin , j 5 , 1 9, 


DES  M A T I 

4 9,  107 
304 

4 


ERES. 


SÎ4 

T A 1 

Clairet  , 

S 9 

Claveau , fon  vin  , 

19 

Clement , , 

*9  3 

Clerion  , fon  vin  , 

4i 

C lieux  [ des  ] , 

122 

Cloby 

114 

Coffin  , 

114 

Cognac , fon  eau-de-vie,  70 

Coiffes , 

348 

Coladon  „ 

87 

Colations  graffes , 

242 

Cologne  y fes  épées  , 

348 

Condrieux  , fon  vin , 

17 

Cornes  , Ton  vin,  122 

Compiegne  , Tes  coiffes  , 348 
Condé  [ Prince  de  ] , Tes  fêtes 
à Chantilli,  3 3 9-3  4 6 
Condrieux  , Ton  vin  , 15,  19 
Congres , 348 

Contes , ufage  d’en  faire  à ta- 
ble , 31 6 

Cor  pour  annoncer  le  repas, 
l6S 

Corbeil  y fes  ânons,  348 
Corbie  a eu  des  vignes , 30 

Cordouan , 348 

Cornes  pour  boire  , 1 ? o- 1 J4 
Cotes-chaudes  , fon  vin,  41 
Coud  y fon  vin,  12,  14,  17 
Coudrai  , fon  vin  , 17 

Coulanges  , fon  vin , 18,41 
Coupes  9 154,348 

Cours-plénieres , 237 

Court  y fon  vin  , 18 

Coutqnces  , fes  feches,  348 
Couteaux  y 148,  142  , 150, 
308,  348 
Crânes  humains  employés 


comme  coupes,  iji 

Crau  [ la  ] , fon  vin , 1 o 

Crème  [ glaces  à la  ] , 9 * 

C renet , 20 

Crifial , 188 


L E 

Cucuron , fonvîflj  $£ 

CWj,fonvin,  23 

Cuillères  , 148 

Cuir  y 34 * 

Cuivre  y i$l,  348 

CumiereSy  fon  vin,  7 

D 

Z)  AMERI , 7: 

Dannemarc,  fes  palefrois,  3 48 
Ses  haches,  Ses  hom- 
mes, 34* 

Dantdc  y fon  eau  d’or  , 74 
Dauphiné  y fes  vins , 19  , 2î 
Décorations  de  table,  242. 
En  fleurs,  243.  En  fujets 
figurés,  146.  En  fruits, 
24 9»  Décorations  par  Tra- 
vers, 254.  Givrées,  2 $6% 
En  verre,  258.  Sablées, 


_ z$9 

Delîlhy  17I1 

Derantony  191* 

Deuil  y fon  vin  , 4 

Dijon  y fou  vin  , 2.  Sa  mou- 
tarde , 348 

Dinant  , fon  vin  ,2  6.  Son 
cuivre , ibidm 

Difiillateurs , 6j 

Diftillation  y 6$ 

D‘Oy  240 

Dol  y vins,  2 6 

Dorety  107 

Doubliers . 137 

Dourlens  , fes  tartes , 348 

Drejfoirs  , 1 5 7-1 6$ 

Dubois  y 177 

Du  Ma^is  y 1 9 y 


a u Clairette  , 1 77.  Eau 
cordiale,  87,  Eaud’or,  73, 


DES  MA 
Eau  degrofeille  & de  fruits, 
3 o.  Eau  cordiale  , 87. 

Des  Barbades,  85 

Eau-de-vie , 63  — 71.  Quand 
elle  a commencé  de  devenir 
boilfon , 67.  Eau-de-vie 
d’Andayc,  87.  De  cidre, 
71.  De  grains  , 71,  71.  De 
genievre,  71.  De  marc  de 
raifins  , 70 

Echalottes , 348 

j Echanfons,  303  , 308,  309  , 
312 

Ecrevijfes , 348 

Ecuyer-tranchant , 195,311 
Eglifes  , jonchées  de  paille 
en  hyver  , 1 34.  De  ver- 
dure en  été,  135 

Emaux , 119 

Entrecolles  ( d’ ) , 176 

Entremets , 310-331 

Epées  y 348 

Epernai  y fon  vin,  4,  19 
Epiciers  y 305 

Efcabeaux  pour  la  table,  n8 , 
119 

Efpagney  fes  vins  i 41 

EJprit-àe-vin  y 65 

Ejfai  des  viandes  3c  des  boif- 
fons , 307,310 

Eftamoie , 155 

Etain  y 189 

Etamage  du  cuivre,  19 1,  193 
Etamine  y 34 9 

EtampeSy  fon  vin,  5.  Son  fa- 
blon,  186.  Ses  échalottes , 
348 

Eu , renommé  pour  fes  cham- 
pions, 348 

Eure  , fes  pimperneaux,  ibid. 

F 

Paveur  (la  79 


T I E R E S.  3^5 

Fauteuils  pour  la  table , 119 
Fayence , origine  de  ce  nom  » 
171.  Manufactures  de  ce 

fenre,i68-j7i.Raccommo-' 
eurs  de  Fayence,  17 1 

Fécamp  a eu  des  vignes,  18. 

Ses  harengs,  348 

F 'enouillette , 87 

Fer,  348 

Feftins  des  Gaulois  , 2 3 1 . Fef- 
tins  fous  la  ieRace,  11 8* 
Au  XVe  fiecle , 133 

Fêtes  au  XVe  fiecle  310. 
Au XV le  fiecle,  330.  Au 
XVIIe,  336 

Flambeaux  pour  la  table,  141 
Flandres  y les  chiens  , 348. 

Ses  femmes,  349 

Flans  y 3 48 

Flavigni , fon  vin  , 4 

Fleurs  employées  pour  la  dé- 
coration des  tables,  242- 

24É 

Foin  y fervant  de  fiége  pour 
les  repas,  117 

Foix  ( Comte  de  ) , 135 

Folembrai  y 187 

F ontainebleau  y fes  pknts  de 
vignes  greques,  44.; 
Fontaines  jaillilTantes,dansles 
lieux  de  feftin,  163-166 
Fouarrey  134 

Fougères  y fort  vin,  16 
Fourchettes  ,148.  Quand  ont 
été  d’ufage , 149 

Fourneaux , fon  vin  , 17 

F rame  ri  y 194 

Franche-Comté , fon  vin,  19 
François  I y 203,  108,274. 
difcrédite  les  vins  de  Paris, 
1 6.  Fait  venir  de  Grece  des 
plants  de  vigne,  44.  Encou- 
rage l’exploitation  des  mi- 
nes, 196.  Attire  les  Grands 
Z * 


f T A B 

à la  Cour,  237.  Son  luxe 
de  table  , 238 

François  II 3 239 

F/-</rt/(du)  ,224.  Invente  les 
jardins  appellés  anglais  , 
81 

Fromage , 348 

F ronti gitan , Ton  vin  ,10,  13, 
17,18,15, 
Fruits  qu’on  mangeait  avant 
ou  après  le  repas.  2 8 5.  Py- 
ramides en  fruits , 249 

Fulvi,  177 

Futaine , 349 

G 

Gabillzre  , [la]  fonvin, 
17 

Gaillac , fon  vin,  6,13,17, 
18,19 

Galles , fes fauteurs,  349 
Gand,  fon  écarlate, 

Gandelu^  , fon  ail , 348 

Garde-huche  , 303 

Garde-linge , 305  , 308 

G ar démanger  s , 304 

Gafcogne3  fes  vins,  7,  12  , 
14.  Ses  jongleurs,  349 
Gatinais  , fes  vins , 4 

Gaulois , leurs  vins  aromati- 
fés , 55.  Leurs  feltins , 230 
leurpaflionparle'vin,  273 
, fon  vin  , 3,42,46 

Gémenos  , fon  vin  , 2 2 

Génetin  , fon  vin  , 1 9 

Germoles  , fon  vin , 7 

Gévaudan  , fes  mines , 195  , 
*97 

Givri  » fon  vin  , 7 

Glaces 9 9 t -9  6 

GAzcc  [ ufage  de  boire  à la  ] , 
279-284 

Glacières  3 279 

Gladiateurs „ 


L E 

Gonejfe , fon  vin  , 7 

Graindorge , Ï41 

Gravant , 178 

Grave , fon  vin  ,17,18,19, 
20 

Grec  [ vin  ] , 42.  Cafïc  à la 
greque,  117 

Grenache , 42 

Grihaliny  220 

Guadeloupe  , [la  ] fon  caffé, 

Î23 

Guefclin  , [ du  ],  139 

Gui o net  3 185 

Guingamp  , fes  rafoirs , 348 
Gzzy  c/z/re,  fes  vins,  4, 19.  Ses 
caux-de-vie,  73 

H 

J~l  ACHES  , 348 

Hainaut , renommé  pour  fes 
Sergens, 

Hanap,  155.348 

Harengs , 348 

Hauvillers , fori  vin , 4 , 2 r , 

Heaumes , 348 

iïfTzrz  //  , établit  des  manu- 
factures de  verre  à St.  Ger- 
main, 1 8 6.  Encourage  l’ex- 
ploitation des  mines,  196. 
Sa  table , 239 

Henri  III  ,129,  137,  240  , 
282 

Henri  IV  aimait  le  vin  d’Ar- 
bois , 10 , 1 1.  Sa  ublc  , 
240.  Son  goûtpour  les  me- 
lons, 286.  Encourage  l’ex- 
ploitation des  mines  ,197. 
Etablit  des  manufactures 
de  fayence , 1 7 o , & de  ver- 
re , 186 

Hermitage , [P]  fon  yin  , 19  * 

xi 
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Slippolite , 179 

Hippocras , 59,6  ° 

Hofpitaliers , 34.9 

Huile  de  Vénus,  85 

Hui  [fier  de  falle , 3 o 3 , 3 06 

Humbert,  225 

Hydres , 155 

I 


J sle-dje-France,  Tes  vins, 
4,  iz,  14,  19 
Iles  , [ les  ] Ton  vin , 41 

Irlande , Tes  cuirs,  349 
Ijfoudun  , Ton  vin,  4 , 18 
Italie,  Ton  chocolat , 108 

Ivreffe , préjugés  fur  la  nécef- 
ceflité  de  s’ennivrer , 174 
Ivrognerie , Réglemens  des 
Conciles  & des  Rois  à ce 
fujet,  273 

J 

JF ard  in  s anglais,  81,  169 
Jarnac , Ton  vin  , 18 

Jafpe  employé  en  vafes  de 
table,  189 

Jaucourt , Ton  vin  , 19 

Joigni , Ton  vin  , 18.  Difpute 
fur  la  prééminence  de  ce 
vin  & de  celui  d’Auxerre  , 
41  , 42 

Jonchée  -,  employée  dans  les 
lieux  de  feftin  & les  appar- 
temens,  134,  135.  Dans  les 
églifes  & les  tavernes  ,135 
Jongleurs,  _ 319,  349 

Jergeau  , fon  vin  , f 

Joyeufe  , fon  vin  , 17 

Jumieges , a eu  des  vignes  , 
28,  29 

Jujlesy  155 

K 

JCemerlin  y I90 


Kirck-Wdfery  7U 

L 

JJj aigle  , fon  fer,  348 
Lambras,  fon  vin  . 17 

Lamproies , H 8 

Lan  , fon  vin  , 18 

Languedoc  , fon  vin  , 4,  19. 

Eau-de-vie , 70 

Largentiere , fon  vin  , 1 7 

Laver  les  mains  [ufage  de  fe], 
avant  & après  le  repas,  267 
Lécot , fon  vin,  17 

Liancourt , fon  vin  , 18 

Lieppe  , fon  vin  4 5 

Lievre  [ le  ] , 84 

Limagne  [ la  ],  fon  vin,  1 8 
Limoges , fes  Emailleurs,  21. 

Ses  crucifix,  34 9 

Limonade , 89 

Limonadiers , 78,  91 

Limoux,  fon  vin  , 19 

Linge  de  table  ouvré  , 141 

Liqueurs  , 73-88.  Quand  in- 
troduites en  France,  7 6. 
Liqueurs  de  Montpellier , 
79.  De  Lorraine  , ibid. 
Des  îles,  82. Liqueurs  hui- 
leufes,  83.  Liqueurs  étran- 
gères , 84 

Liqueurs  froides  , S 9 -9  6.  Li- 
queurs chaudes,  97-126 
Lits  de  table,  127 

Loches,  348 

Loire  , fes  faumons  . 348 

Lombardie  , fes  châtaignes  , 
ibid. 

Loriot , Z96 

Lorme  [de]  , 245  ,258 

Loudun,Ioi\  vin,  1 7 

Louis  IX , 274,298 

Louis  XI,  317,196,201 
Louis  XII , 201 

Z 3 


T A B 

Louis  XIII , fa  table  , 241- 
Ses  réglemenspour  l’argen- 
terie ,ioi.  Pour  les  repas, 
22.9 

Louis  XIV , fon  goût  pour 
l’hippocras.  Ses  réglemens 
pour  l’argenterie  , 201. 
Sa  table  , 241.  Table 
géographique  qu’il  fait 
faire  en  marbre  , 130. 
Pètes  qu’il  donna  à Ver- 
failles  , 3 3 6 

Louri , fou  vin , 13,17 

Louvres  , fon  ratafïat,  So 
JflU,  5 3«,345 

Luqu.es  j fon  cendal , 349 


M 


M, 


achtnes  employées 
pour  le  fervice  de  la  table, 
194 

Mâcon  y fon  vin,  2,21.  Re- 
nommé par  fes  voleurs  , 
348 

Madon , 18 

Madré  y 172 

Mahomet  II , 324 

Maillé  y fon  vin  , 1 9 

Mains y fes  anguilles  , 348 
Maifon-boucke  des  Rois.,  298. 

Des  Reines,  302 

Irîaître- Queux  , 303,  305, 
310 

Malouefie , fon  vin,  22 

Malouins  , 1 1 5 

Malvoifie y 43  , 44 

Manofque  , fon  vin , 22 

Mans  , fon  vin  , y 

Mantes  , fon  vin , 7,19 

Marbre , 189 

Marafquin  , 8 5 

Margue  [ la  ] , fon  vin , 22 

Marignane  , fon  vin , 2 3 


LE 

Marigni , fon  vin  , 

Marne  [ vins  de  ],  3 

Marli  , fon  vin  , 4 

Martinique  [la  ] , fon  cafFé  , 
121,  125 
Maubec , fon  vin , 2 x 

Maumenée , fon  vin  , 37 

Médoc  y fes  vins , 19 

Médon  y s 7 

Melon , 286 

Ménétriers  , 31 9 

Mergeot , fon  vin  , 37 

Méfias  y fon  vin  , I x 

Mets  y ce  qu’on  apellait  ainfi, 
293 

Met%  y fes  ufuriers  , 348 

Meudon , fon  vin  , 1 x 

Meulan , fon  vin  , 3,4 

Mé^iereSy  fon  vin  , 19 

Migraine  , fon  vin , 10,41 

Mines  des  Gaules,  194,  198. 
Travaux  des  mines  dans  les 
téms  poftérieurs , 1 9$ 

Minution  du  fang  , 279 

Mirevaux  , fon  vin  , 10,  17 
Moka  y fon  cafté  , 115,  124 
Moijfac , fon  vin  , 4 

Montargis , fon  vin  , 3 

Montbré , fon  vin  , 35 

Montelimart , fon  vin  , 17 

Monte fquieux , fon  vin  , 6 

Mont-Louis  y fon  vin,  19 
Montmorenci 3 fon  vin,  4 
Montmorenci  [ Connétable 
de]  . 239 

Montpellier  3 fon  vin  , 4,  iS 
Montréal  y fon  vin  , 17 

Montrichart , fon  vin  , 5,  19 
Morachet , fon  vin  , 22 

Moré , 6x 

Mofelle  [ vins  de  ],  42 

Motembrcfe , 4** 

Motte-aigron  [ la  ] , ut 
Moulinet  pour  le  cafFé , 1 16 


DES  MA 

'Mourgues , ni 

Moujfengirard , Ton  vin , i 7 
Moutarde  y 348 

Murrano  , 1 8 y 

Mufcat  [ vin  ] . 8 , 9 , 1 5 

Mudo , 186 

N 

A CHE  y I89 

Nantelle,  Ton  vin,  41 
JViz«rw3fon  vin,  27.  Ses  eaux- 
de-vie  , 70.  Ses  lamproies , 
348 

Nappes  y t 3 6-1 3 8.  Art  de  la 
plier,  ï38.Ufage  de  tran- 
cher la  nappe,  139 

Narbonne , fon  vin  , 4 

Navarre  , Tes  ânes  , 348 

Nacelles  , fon  vin , 19 

Neciar , 57 

JNc/,  ^ 15*  , 307 

JVeW , Ton  vin , 17 

Nevers , fon  vin,  5.  Sa  fayen- 
ce,  170 

Neuilli  y fon  ratafiat , 80 

Nigrai , fon  vin  , 12 

Nivernais  , fes  vins , 5 , 19 
Noel[  Sr],  255 

NoiJJai  , fon  vin,  19 

Normandie  y fon  vin,  19.  Ses 
vignes  , 27 

, fon  vin , 2 2 , 3 7 


Officiers  pourla  bouche 
de  nos  Rois , 302 

O gnons , 348 

Olive  t y fon  vin , 17 

Omfroy  84 

Or,  fon  abondance  dans  la 
Gaule,  198.  Préjugés  fui  la 
falubrité de  ce  métal,  74 


T I E R E S, 

'5f* 

Or  potable , 

74 

Orckefe  , fon  vin , 

Orgeat, 

Orgon  y fon  vin  , 

22 

Orléanais , fes  vins. 

5,  12, 
1 9 

Orléans  , fon  vin  , 2 

,5*5» 

6 , 7,  10,  14 , 17.  Ce  vin 
efl:  difcrédité , 20.  Son  eau- 
de-vie  , 70.  Renommé  par 
fes  camus,  34s 

Orléans  (Duc  d’ ),  veut  établir 
une  manufa&ure  de  porce- 
laine , 177 

Orri  y 178 

Oublieux  y 3 f 2* 

Outres  y employés  pour  la  ta- 
ble, 156 


P aille  y employée  dans 
les  lieux  de  feftin , 132. 
Dans  les  appartenons,  133. 
dans  les  égliles  & les  collè- 
ges, 134 

Palijfi  y fes  travaux  pour  l’é- 
mail de  la  fayence  % 1 69 

Pamiers  , fon  vin  , 6 

Pan  y 25? 

Panne  y 34 9 

Pannetier , 306,  307,  309 
Parfait , 286' 

Paris  y fes  vins  , 13-17.  Ses 
pâtés,  348 

Pafcaly  ni 

Pâtés  de  Lorraine  ,226.  De 
Paris,  348 

Pérignon , 21 

Périgueux  , fes  couteaux  , 
150,  348 
Pernant , fon  vin , 3 7 

Petitot , 220 

Philippe-de-  Valois  , 20 


i*à  ' T A I 

Bhilippe-le~Eel , 100,119, 
198 

Philippe-le- B on  , 3 14 

Picardie,  a eu  des  vignes, 
19 

Pierre  de  faix , 31 

Pierrefite , fon  vin  , 4 

Pierres  précieufes,  employées 
en  vafes  de  table,  188 

Pierri  , fon  vin , 35 

Piment,  57 

Pimperneaux , 348 

P inos , fon  vin  , 7 

Piqueurs  de  viandes , 304 

Placiers , 69 

Plaifance  , fes  futaines , 349 
P Lau.de t , fon  vin  , 1 9 

Piéger,  z jo 

Plomb,  189 

Poires , 348 

P oi ri , fon  vin  , 4 1 

Poitiers  , fon  vin,  5.  Ses 
heaumes  , 348 

Poitou , fes  fauteurs , 3 49 

Pomard  , fon  vin , 6,3  7 

P omme-de-pin  (cabaret  de  la), 
zo 

Pontarlier , fes  hanaps , 348 
Populo , 77 

Porcelaine , 171.  De  Saxe, 
173.  De  St.  Cloud  , 17?. 
De  Chantilli,  177.  DeVin- 
cennes,  ibid de  Sevres , 

1 8 r.  Du  Comte  de  Laura- 
guais,  1 81.  De  Verre,  183 
Portier  de  cave,  304.  De  cui- 


fine , ibid. 

Potagers  , leurs  fonctions , 
3°5 

Poterie  de  terre,  1 66 

Bouilli , fon  vin , 1 9 

Pouti , fon  vin , 17 

P ri  [partout  , 1 8 

Procope  y 91,  nz 


L E 

Provence , fes  vins,  4,  f/} 
1^,13.  Son  cuir,  349.  Sa 
foude,  186 

Provins  y 348,  349 

Punch , 88 

Purée  , 3 48 

Pyramides  de. viande,  116  , 
291. De  fruit,  149-153 
Pyrénées  , leurs  mines  fous 
les  Romains,  19$ 

Q 

Q U AR  TES,  Iff 

Quatre-tours  , fon  vin , 13 

Quétard,  fon  vin,  41 

R 

^5.45  rr-vs , fon  vin  , 1 7 
Raifins  , efpèces  connues  en 


France,  15 

Ratafiat  y 

Rafoirs , 34$ 

Réaumur,  176  , 183 

Rébréch'ten  , fon  vin  , 3,13 
Rennes  , fon  vin  , 26 

Rend , ip° 

Æeo/e  (la),  fon  vin , 1 8 


Repas.  Heures  des  repas,  263, 
Ufage  de  les  annoncer  au 
fon  du  cor,  165.  D’y  être 
affis  deux  à deux  , 1 68. 
Ordre  qu’on  y obfervait , 
190.  Leurs  fervices,  187. 
Leurs  divertiflemens  ,313- 
Ordonnances  desRoispour 
le  luxe  des  repas  , 21 9 

PBcims  y fon  vin,  7,  , 4*  Scs 
manufactures  de  linge,  1 4°* 
Ses  tapis,  34 9 

Rhin  [ vins  du  ] , 12,43 

jR/cA^/i^[Alphonfe}introduit 
le  chocolat  en  France,  105 


5)ES  MA 
Hier  , Ton  vin,  22 

Richard , 259 

JR/£  , Ton  vin , 1 f , 1 7 

Rochelle  [ la  ] Ton  vin,  4,7, 
17.  Son  eau-de-vie,  70. 
Ses  congres  , 348 

Romanée  [ la  ] Ton  vin  , 7 

Roquevaire , Ton  vin , 22 

Rojfolis 77 
Rouergue , Tes  mines , 19  5 

Ruel y Ton  vin,  14,  15,18, 

1 9 

Rues  [ ufage  de  manger  dans 


les]  , 318 

Ru^é  y i$7 

S 

Sabe>  56 

S ab leurs  y %6i 

Saignée  y [ préjuges  fur  la  né- 
ceflicé  de.  la  ] , 275 

S.  Aï , Ton  vin , 1 7 

S.  André,[M aréchalde]  238 
S.  Avertin , Ton  vin , 19 

S.  Aubin  y fon  vin , 3 7 

S.  Bertin  a eu  des  vignes  ,30 
S.  Ce faire  , fon  vm,  3 
S . Cloud,  Ton  vin,  14,  19. 

Sa  porcelaine  , 175 

5.  Df/z/V,  fes  tripes , 348 

«S1.  Domingue , Ton  caffé , 122 
S.  Dié , fon  vin  , 1 8 

Emilion , fon  vin , 4 

S . Félix,  fon  vin  , 1 8 

S,  Florentin  y fes  barbeaux  , 
348 

5.  Gy  y fon  vin  ^ 12 

S.  Hilaire  , fon  vin  , 17 


S.Jean-d’Angeli,  fon  vin,  5 
S.  Jean  de  Braies  , fon  vin, 
17 

5.  Laurent , £on-  vin  ,13,19, 
15*2-1 

Malo , fpîi  chocolat , 108 


TIERES, 

S.  Martin , fon  vin  , 17 

S.  Mémin  , fon  vin  , 12,  17, 

1 9 

S.  Nitajfe  , fon  vin  , 4 c 

S.  Roumain  y fon  vin,  4 , 7 
S.  Rieule , fes  poires  , 348 

S . Thierri , fon  vin,  21,  35; 
S.  Yo/z  , fon  vin  , 4 

Saintes , fon  Vin  , $ 

Saintonge  , fes  vins,  ibid. 
Salerne3i:znommè  par  fes  Mé- 
decins , 348 

Salins  , 3 6 

Salles  à manger  , 2 6 S 

Salmigondis , 318 

Samoi,  fon  vin,  5 , 17 

Sancerre , fon  vin  , 1 8 

sfrz/zré  [ ufage  de  boire  à la  ] 
270 

S amenai , fon  vin , 37, 

Santerre , fon  vin  , 4 

Saucier , 303 , 305 

Sauclai , fon  vin  , ï 2 

Savigné  , fon  vin  , 27 

Savigni  , fon  vin  , 37 

Saumons , 348 

Saumur,  fon  eau-de-vie  , 70 
Scubac,  86 

Seches , 348 

Séguier  [ Chancelier],  99 
S ellettés  pour  la  table , 129 

S emb  lançai , 203 

Sens , renommé  par  fes  Chan- 
teurs , 348 

Serge,  34  9 

S erres  \ la],  84 

Serviettes  y ufage  d’en  chan- 
ger à chaque  fervice , 284 
Services  [ ordre  des]  , 287 
Sevres  , fon  vin,  14.  Sa  porce- 
laine , 18 1 . Ses  bouteilles, 
1S7 

Seurre  , fon  vin  , 1 x 

Sé^anne , fon  vin  , 4 


î’6%:  T A 

Sièges  de  table , 117,  12 .9 

Sigogne  , 8 3 

Sille ri  » Ton  vin,  21 , 3 5 

sSr}-« 

Sôijfons  , 4,  19.  Ses  Ribaur- 
des,  348 

Soleure , 256 

Soliman  Aga,  105; 

Solmini , 7 9 

Sommelier  d’échanfonnerie , 
308,309,  312.  De  panne- 
terie,  303 , 307  , 306  , 
307 

Sorbec  . 91 

Soude , 186 

34* 

Suger , 188 

Sultane  ( cafFé  à la  ) , 1 1 7 

Surêne  , Ton  vin  , 14,  15  , 18, 

Surtout  s de  table  y 258 
dyne  , Tes  foyes , 349 


Jt  ables  ,1257-132.  Tables 
volantes,  2515.  Tables  d’ar- 
gent, 130.  Maniéré  d’éclai- 
rer la  table , 142.  De  la  fer- 
vir  y z 94.  Haut-bout  de  la 
table,  309 

Taffiat  y 71 

Taillebourg  y Ton  vin  , $ 

Taijfi  y Ton  vin  , z 1 , 3 5 
Tapis  pour  les  repas  , 132., 
34  9 

Tarn  , les  paillettes  d’or,  194. 
Tartes , 348 

Templiers  y 349 

Thé3  97-101.  Thé  au  lait,  100 
The'ier , 101 

Thévenot , introduit  le  cafiFé  à 
Paris , 109 


BLE 

Thiers  ,fon  vin,  iZ 

Thin  y fon  vin  , ibidm 

Tifanne  vendue  par  les  Con- 
fifeurs,  87 

Tocane , 22 

Toile  y 349 

Tôle  vernie,  1 9? 

Tonnerre  , fon  vin  , 4,  18 

Torchères  , 144  , 147 

Toulon  y fon  vin  , 1 8 

Touloufey  19  6 

Touraine  , Tes  vins  , 1 9 

Tournebroches  , 304 

Tourneurs  de  broches,  ibid. 
Tournon , fon  vin  , 17 

Tournas , 7 

Tours  y 348.  Son  vin,  2 , 5. 

Ses  coupes  d’argent  , 348 
Toutin  y 220 

Tranchoirs , 305,311 

Travers  y 254 

Tréfors  decouvens,207.Chez 
les  Rois , 208-202 

Trie  y fon  vin  , 4 

Triolet  y 314 

Troies  , renommé  par  fes  Ri- 
bauds , 348 

Tripes  y ibidm 

Troy  y 7 

Truites  y 3 48 

Y 


V, 


aisselle  d’argent,com- 
mune  en  France  de  tout 
tems  , 1 99.  Ulîtée  dans  les 
armées,  203 

Valets  fruitiers  , 304 

Valet  fervant,  305,  306, 
308  ,312 
Valets  de  chaudière  , 304 

Vallè  (délia) , 109 

VandoifeSy  348 

Vafcs  pour  boire,  150.  Vafes 
rafraîcliilTans  > 280.  Ufagc 


DES  MA 

$e  boire  dans  le  même  va- 
fe,  168 

'Vendanges  ( divertilfemens 

V erdelai  , Ion  etamine,  34 9 
V frets  , Ton  vin  , 1 9 

V ermenton  , Ton  vin  ,4,18 
V trnou  , Ton  vin  1 9 

Verre  y employé  envaiffelle 
de  table  , 1 84.  Porcelaine 
de  verre,  183 

Verreries  , 1 84-1 88 

Verfenai  , Ton  vin  , 21 , 35 
Vertus  y Ton  vin,  7 

V épelai  y Ton  vin,  4 

Viandes  , ufage  de  les  décou- 
per,  1 96 

Vierçon  , fon  vin  , 1 8 

VilariSy  180 

VUleneuve-de-Berc , 17 

Vinaigre  ( fyrop  de  ) , 89 

Vinet , fon  vin  , 35 


T I E R E S.  3*3 

Vineuil , fon  vin , 1 8 

Vins  de  France  les  plus  efti- 
més,  1-24.  Vins  clairets, 
59.  Vins  étrangers,  42. 
Fontaines  de  vin  dans  les 
fêtes  publiques,  50.  Préfens 
& legs  pieux  en  vin,  46-4?. 
Vin  donné  aux  criminels  SC 
à leurs  Juges , 40.  Vins  ar- 
tificiels 55-63.  Leur  con- 
feétion,  61.  Vins  aux  her- 
bes , 5 6.  Vin  cuit,  ibid.  Vin 
brûlé,  278 

Voifine  y fon  vin  , 12 

Vollenei  , fon  vin  , 36,37 

V ouvrai  , fon  vin,  1 9 

Y 

'Y  v RO  G N BRIE  y voye£ 

Ivrognerie. 


Fin  de  la  Table  des  Matières  du  troijieme  V olumet 
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